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iLUTEURS  DIT  SECOND  ORDRE. 


COMÉDIES  EN  VEaS.  —  TOME  h 


14  ^  •'  H 


AVIS  SUR  iLA    STÉREOTYPIE. 

La  Stéd  éoTTPiE ,  ou  Ya^  d'imprimer  sur  des  plan- 
ches bolides  que  Ton  conserve ,  oflre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dés  qu'une 
faute  qui  seroît  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrëvocablement  ;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes,  le  tome  manquant,  gâté  ou  déchiré. 


ChexH.  NIGOLLE,  rue  de  Seine,  D«  la, 
hôtel  de  la  Rochefoucauld.. 

Et  chez  A.  BEL  IN,   Imprimeur  -  Libraire , 
rue  des  Mathunns-S.-Jacque8 ,  hôtel  Gluny. 
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THEATRE 

DES 

àUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 

OU 

RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAlS; 

Ponr  (aire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,  Cnfbillon  et  Voltaire  : 

,  ivec  des  Notices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  représentations. 


STÉRÉOTYPE  I^HERHAN. 


pari: 

DE  LMMPRIMERIE   DE  A.    BELIN.  • 
i8ia. 
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JODELET, 

ou 
LE    MAITRE   VALET, 

COMËDIE, 
PAR    SCARRON, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  iG45. 


TU£tre   Com.envtnl  {«  J 
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NOTICE 

SUR  SCARRON. 


Paul  Se  ar&oit  ,  fil»  d*an  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  y  naquit  en  1610.  Il  sembloit  destiné  à 
jonii  d'une  fortune  honnête  ;  mais  son  père  ;  de- 
venu yenf ,  prit  une  seconde  femme  qui  parvint 
non -seulement  à  dépouiller  les  enfant»  du  pre- 
mier lit  au  profit  des  siens ,  mais  encore  à  faire 
renrojer  Scarron  de  la  maison  paternelle.  Cette 
circonstance,  jointe  au  penchant  naturel  du  jeune 
homme ,  contribua  sans  doute  à  le  faire  donner 
dans  le  libertinage  qui  détruisit  sa  santé  à  la  fleur 
de  son  âjge« 

Scarron  obtint,  à  la  sollicitation  de  mademoi- 
selle d'Hautefort,  un  canonicat  dans  le  Mans. 
Ëtant  allé  y  passer  le  carnayal ,  il  se  déguisa  en 
sauyage  ;  des  épiants  se  mirent  à  le  poursuivre.  Il 
crut  devoir ,  pour  les  éviter ,  se  réfugier  dans  un 
marais  ;  mais  bientôt  il  se  sentit  pénétré  du  plus 
grand  froid.  Une  lymphe  acre  se  jeta  sur  ses  nerfs 
et  aecouroit  sa  taille  d'un  pied ,  et  ses  bras  et  ses 
jambes  à  proportion;  ainsi  qn'll  nous  l'apprend 
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4  NOTICE  SUR  SCARRON. 

lui-même  par  le  portrait  qu'il  a  laissi  de  sa  per-^ 
sonne ,  dans  lequel  il  dit  qu'il  ressembloit  parfai- 
tement à  un  Z.  Ce  ftit  à  yingt-sept  ans  que  ce 
malheur  lui  arriva ,  et  il  yécut  jusqu'à  l'âge  de 
cinquante^un  ans ,  daas  un  état  de  souffrance  con- 
tinuelle qui  n'altéra  jamais  sa  gaité. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  épousa  mademoiselle 
Françoise  d'Aubigné ,  depuis  marquise  de  Main- 
tenon, 

Scarron  monltra  dès  sa  jeunesse  un  goût  décidé 
pour  la  littérature ,  et  «réa  parmi  nous  le  genre 
burlesque  qu'il  porta  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  le. 
Roman  comiefue  et  ie  Virgile  travesti,  11  a  composé 
up  assez  grand  nombre  de  comédies. 

Jodelet  ou  le  Maître  vaiet^,  comédie  en  cinq 
actes  en  yers,  parut  pour  la  première  fois  en  x6^  5. 
C'est  après  le  Menteur,  oomcdie  de  Pierre  Corneille, 
la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  sont  au  ré- 
pertoire. Sa  dernière  reprisé  est  du  1 6  janvier  1 780, 
Préville  y  fit  le  plus  grand  plaisir  dans  le  rôle  de 
Jodelet., 

Scarron  fit  représenter  en  1646  les  Boutades  du 
eapitan  Matamore ,  comédie  en  vers. 

Jodelet  duelliste,  «omédie  en  cinq  actes  en  vers , 
fut  jouée  en  i646.  Elle  avoit  alors  pour  titre  les 
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NOTICE  SUR  SCARRON.  5 

.Trou  Dorothées ,  mais  l'auteur  le  changea  en  i65'i . 

I/Héritier  ridicule  ou  ia  Daone  intéressée,  co- 
madie  en  cinq  actes  en  yeps ,  fut  représentée  poùs 
la  première  fois  en  1649* 

Don  Japhet  d'Arménie,  comédie  en  cinq  actes 
en  yers,  mise  au, théâtre  en  i653,  eut  un  grand 
succès,  et  elle  en  a  obtenu  à  toutes  ses  reprises. 

L'Êcoiier  de  Saiamanque  ou  ies  Généreux  Enne^ 
mis,  tragi-comédie  en  cinq  actes  en  yers,  fut  donnée 
en  i654> 

Le  Gardien  de  soi-même ,  comédie  en  cinq  actes 
en  yers,  fut  jouée  en  i655. 

Le  Marquis  ridicule  ou  la  Comtesse  faite  à  la 
h^te,  comédie  en  cinq  actes,'  en  yers,  est  la  der- 
nière pièee  que  cet  auteur  ait  fait  représenter.  Elle  ^ 
parut  en  1 656 ,  et  eut  assez  de  succès» 

Scarron  a  £iit  d'autres  pièces  qui  n'ont  pas  été! 
jouées ,  et  dont  pour  cette  raison  nous  n.e  faisons 
pas  mention. 

Il  mourut  à  Paris  le  i."'  octobre  i66o« 
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PERSONNAGES. 

Do»  JUAS  D'ALVAnABE. 

Don  Louis  de  Rochas. 

Dos  FeBIT ARB  DE  RoCHAS^ 

J ODELET ,  yalet  de  don  Jusd. 
Étiehve,  valet  de  don  Loais. 
Isabelle  de  Rocbas,  fille  de  don'Fêraiiiâ. 
IiUCBicE  d'Alyabade,  sœur  de  don  Juan. 
BiATBiSy  servante  dlsabelle. 


La  scène  est  à  Mîidnd. 
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JODELET, 

ou 

LE   MAITRE   VALET, 
COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  une  rue  dans  laquelle  est 
la  maison  de  don  Fernand.  11  est  nuit.  ) 


SCÈNE    I. 

ÏODELET,  D.  JUAN. 

70DEL£jr. 

Ovi,  je  n'en  doute  plus,  on  bien  Vous  êtes  fi>iî; 
Oo  le  diable  d'enfer  qm  vous  casse  le  «on , 
A  depais  peu  diex  vous  élu  son  doinicOe. 
ArrÏTer  k  telle  heure  en  une  telle  ville  ! 
Courir  toute  la  nuit  sans  boire  ni  manger, 
Menacer  son  valet  et  le  feire  enta^  !. . . 

D.  JUAW. 

Taisex-vons ,  maître  sot;  cett»  me  oh  nous-soBUnei 
Hst  celle  que  je  cbercbé 
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3  JODELET; 

lODELET. 

O  le  plus  fou  des  hommes  ! 
Et  qu'y  vonlez-vôns  faire  après  minuit  sonné  ?. 
Aller  Yoir  don  Fernand  ?. 

D.  JUAV. 

Oui ,  tu  l^as  deviné  i 
Je  yeux  dès  cette  Soit  aller  yoir  Isabelle. 

JODELET. 

Dès  cette  nuit  plutôt  vous  brouiller  la  (%rvelle, 
Si  cervelle  chez  vous  est  encore  à  brouiller. 

D.  lOAS. 

^  j&ut-il ,  Jodelet ,  te  rësotuh^  h  veiller  : 
Quelque  las  que  tu  sob ,  quelque  Êiim  qui  te  tue , 
Je  ne  suis  pas  d'avis  de  sortir  de  la  rue , 
Sans  avoir  vu  de  près  l'objet  de  mon  amour, 
Le  dussé-je  chercher  jusques  au  point  du  jour; 

JODELET. 

Ressouviens-toi ,  mortel ,  qu'il  est  tantôt  une  heu^e , 
Que  l'on  n'ouvrira  point  où  don  Femand  demeure  , 
Que  nous  sommes  partis  ce  matin  de  Burgos , 
Que  tantôt  sur  muleU,  et  tantôt  sur  chevaux, 
Vous  avons,  vous  et  moi ,  grâce  à  votre  hymëoëe„ 
Couru  comme  deux  fi>us  le  long  de  la  journée, 
£t  que  toute  la  nuit  fiiire  le  chat-huant    . 
Est  très  grande  folie  au  seigneur  don  Juan. 

D.  JUAK. 

Hessouviens-toi^  mortel,  qui  n'aimç  que  sa  gueule , 
Que  ne  vivre  ici  bas  rien  que  pour  elle  seule 
Est  être  pis  que  béte  ;  et  donc ,  ô  Jodelet  ! 
Tous  n'êtes  qu'une  béte  habillée  en  valei. 

JODELET. 

Qlie  je  hais  kt  raiQeurs  !  ^ 
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ACTE  I,  SCÈTHE  L 
s.  XUAK. 

Que  je  bais  les  ivrognes  ! 

ÏODELET. 

Que  je  hais  Itf  amants  et  leurs  mourantes  trognes  ! 

D.  JUAN. 

Moi,  que  j'aime  Isabelle,  et  que  son  seul  portrait 
Me  peroe  jusqu'au  cœur  d'un  redoutable  trait  l 

JODZLET. 

VoQ^  êtes  donc  de  ceux  qu'une  seule  peintura 
Remplit  de  feux  grégeois ,  et  met  à  la  torture  : 
Et  si  monsieur  le  peintre  a  bien  fait  un  museau, 
S'il  s'est  heureusement  escrimé  du  pinceau; 
S'il  TOUS  a  fait  en  toile  une  adorable  idole, 
L'original  peut  être  une  fort  belle  folle  ; 
Sa  bouche  de  corail  peut  enfermer  dedans 
De  petits  os  pourris  aujieu  de  belles  dents. 
Un  portrait  dira-t-il  les  défauts  de  sa  taille  ? 
Si  son  corps  est  arîné  d'une  jaque  de  maille  Z 
S'il  a  quelques  ^onts ,  outre  les  naturels  ?i 
Accident  très  contraire  aux  appétits  charnels  $* 
Enfin ,  si  ce  n'est  point  quelque  horrible  squelette 
Dont  les  beautés  la  nuit  sont  dessous  la  toilette?* 
Ma  îoi  !  si  l'on  vous  voit  de  femme  mal  pourvu  t 
Puisque  vous  vous  coifiêz  devant  qile  d'avoir  vu , 
Vous  ne  serez  pas  plaint  de  beaucoup  de  personnes. 

D.  JUAV. 

Sais-tu  bien ,  Jodelet,  alors  que  tu  raisonnes , 
Qu'il  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  âcheux  que  toi  ?. 

JODELET. 

11  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  fâché  que  moi , 
Quand  il  6nt  à  t&tons  courir  de  rue  en  rue, 
Ou  dessous  un  balcon  Êire  le  pied  de  grue. 
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10  JODELET. 

».  JUA». 

Jodelet? 

JODELET.; 

Don  .Tuan  ? 

D.  JUAlf. 

Sans  doute,  mon  poitrak 
Envers  mon  Isabelle  aura  fait  son  effet  ?, 
J'y  suis  peint  à  ravir. 

JODELET. 

Je  sais  bien  le  contraire 

D.  JUAH, 

Que  dis-tu? 

JODELET. 

(     Je  vous  dis  qu'il  n'a  fait  que  dëplalr'' 

D.  JUAN. 

D*où  diable  le  sais-tu  ? 

JODELET. 

D'où  ?  Je  le  sais  fort  bien , 
Parce  qu'au  lieu  du  vôtre  elle  a  reçu  le  mien. 

B.  JVAN. 

Traître!  si  tu  dis  vrai...  Mais  je  crois. que  tu  railles; 
J'irai  chercher  ta  vie  au  fond  de  te&  entrailles. 

■  JODELET. 

Venez"4a  doUjC  chercher ,  car  je  ne  raille  point  ; 

Mais  en  frappant  mon  corps,  épargnez. mou  pourpoint 

D.  JUAK. 

Ne  pense  ^s  tourner  la  chose  en  raillerie. 
Dis ,  comment  l'as-tu  fait  ? 

JODELET. 

Vous  êtes  en  furie. 

D.  JUA5. 

Oui,  j'y  suis  tout  de  bon  ;  je  n'y  fus  jamais  tac*. 
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ACTE  I,  SCÈNE  h 

JODELET. 

Lorsqu*avcc  lïon  congé  du  carclinal  Infant, 

Et  lettres  de  faveur  nous  partîmes  de  Flandie. .; 

Eh  bien?. 

JODELET. 

Ecoutez  donc ,  et  vous  l'allez  apprendre. 
Le  désir  violent  de  vous  voir  à  Burgos 
Vous  fit  aller  iMen  vite  et  par  monts  et  pao  vaux  : 
Le  vo jage  fut  court  ;  mais  k  notre  arrivée , 
Un  frère  mis  à  mort ,  une  sœur  enlevée, 
5ans  savoir  ou ,  par  qui ,  ni  pourquoi ,  ni  comment , 
Vous  pensèrent  quasi  gâter  le  jugement 

D.  JUAV. 

A  quel  propos ,  mëdiant,  viens-tu  rouvrir  ma  plaie , 

Par  le  ressouvenir  d'une  perte  trop  vraie  ? 

Ah  !  (rère  non  vengé  l  sœur  qui  m'ôtes  l'honneur  ! 

Et  de  ton  assassin  et  de  ton  suborneur 

Je  saurai  par  mon  bras  si  bien  me  satisÊùre, 

Que  je  pourrai  vanter  ce  que  j'avois  k  taire... 

Mais  venons  au  portraiti 

90DELET. 

J'y  vais  tant  que  je  puis, 
Mais ,  ma  foi ,  )e  ne  sais  quasi  plus  où  j'en  suis. 
Je  ne  fais  que  tirer  et  rengainer  ma  langue  ; 
Car  vous  interrompez  à  tout  coup  ma  harangue  : 
Je  n'ai  pourtant  rien  dit  qui  ne  soit  à  propos. 

D.  70AV. 

Que  ne  racontes-tu  la  chose  en  peu  de  mots? 

JODELET. 

Je  de  puis  pas  parler  tandis  qu'un  autre  causer 
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aï  JODELET.  ^ 

Pour  moi ,  je  dis  toujours  par  ordre  chaque  chose  : 

Or ,  pour,  vjotre  portrait  que  j'avois  oublié... 

D.  JUAH^ 

Jamais  ses  longs  discours  ne  m'ont  tant  ennuyé. 

JODELET. 

A  peine  fômes-nous  de  retour  en  Castille , 
Que  Femand  de  Rochas  vous  proposa  sa  fille. 
Lk-dessus ,  son  portrait  qui  vous  fut  apporté , 
Vous  rendit  plus  Jnitilant  que  le  soleil  d  été  : 
Vingt  mille  écus  étoient  offerts  avec  la  belle  ; 
Et  vous ,  pour  la  charmer ,  comme  vous  l'étiez  d'elle , 
Vous  voulûtes  aussi  qu'elle  eût  votre  portrait  ; 
Ainsi  vous  la  frappiez  avec  son  même  trait 
Lors  à  bon  chat ,  bon  rat ,  et  la  pauvre  donzelle 
Étoit  pour  en  avoir  profondément  dans  l'aile  : 
Le  stratagème  étoit  d'amant  bieor  raflSné  ; 
Mais  le  ciel  autrement  en  avoit  ordonné. 

D.  JUAV. 

Enfin  f  finiras-tu  quelque  jour  ton  histoire? 

lODELET. 

Oui ,  seigneur;  miais  il  faut  vous  remettre  en  mémoire, 
Car  pour  m  i  je  suis  las  de  me  ressouvenir. 

D.  YUAH. 

Fusses-tu  las  aussi  de  tant  m'entretenir! 
J'ai  bien  ici  besoin  de  patience  extrême. 

JODELET. 

Vous  vous  souviendrez  donc  que  votre  peintre  mâme 
Me  voulut  peindre  aussL 

D.  lUA». 

^  Poursuis ,  je  le  sais  bien* 

JODELET. 

8avez-vous  bien  aussi  qu'il  ne  m'en  coûta  rien  ; 

Ef  que  ce  bon  Flamand  est  brave  homme ,  ou  je  meure  \ 
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D.  JUA9. 

Eh  Inen  !  crois-tti  pouvoir  achever  dans  one  heure  ?. 
Airta  brûlé ,  Tendu ,  bu ,  mangé  mon  portrait  ? 
L'ai-je  encore  ?  l'a-t-ellc  ?  enfin ,  qu'en  a*-tu  fait? 

JODELET. 

Doiioez-Tous  patience,  et  vous  Valiez  apprendre. 

Mail  letoiinioiM  chez  nous,  et  laissons  là  la  Flandre. 

Comme  fétois  9iptè$  à  vous  empaqueter , 

(Vous  savez  qne  je  suis  très  fecile  à  tenter 

Et  que  le  cid  m'a  fait  curieux  de  natu^.) 

Pour  votre  |^nd  malheur ,  j'avisai  ma  peinture  > 

Celle  qu'an  Pays-Sas ,  comme  je  vous  ai  dit , 

Sans  qu'il  m'en  ooAt&t  rien,  votre  peintre  me  fit£ 

Je  la  mis  aussitôt  vis  &  vis  de  la  vôtre, 

Pour  voir  si  l'une  étoit  aussi  belle  que  l'autre. 

Loa ,  je  ne  sais  opmment  le  diable  s'en  mêla , 

Si  ne  TOUS  puis  conter  comment  se  fit  cela  *, 

La  mienne  prit  la  poste ,  et  la  vôtre  restée, 

Fit  que  j'eus  quelques  jours  la  tète  inquiétée. 

Mais  le  temps  qui  dissipe  et  chasse  les  ennuis , 

BTayant  fiivorisé  de  quelques  bonnes  nuits , 

le  me  suis  défikhé  de  peur  d'être  malade. 

Vous ,  û  vous  me  croyez ,  sans  faire  d'incartade ,    ' 

Vous  ne  songerez  plus  au  mal  que  j'ai  commis  y 

Puisque  c'est  par  m^arde ,  il  doit  être  remis  : 

Voilà  la  vérité,  comme  on  dit,  toute  nue. 

D.  XUAV. 

Et  qu'aura-t-eÛe  dit  de  ta  fine  cornue , 

Chien?  qu'ann-t-elle  dit  dé  ton  nez  de  blaireaif , 

Infime?. 

JODELET. 

EUe  aura  dit  que  vous  i^'êtcs  pas  beau  s 
r^itn»  Coa.  ««  ▼•».  i«  a 
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i4  JODELET. 

Et  que  si  nous  ëtk>os  artisans  clè  nou^^mêmes , 

On  ne  veiroit  partout  que  des  beautés  extrêmes  ; 

Qu'un  chacun  se  feroit  le  nez  efiëminé, 

Et  <iue  vous  l'ayez  tel  que  Dieu  vous  l'a  donne. 

Mais  que  mal  k  propos  peu  du  diose  tous  choque» 

Si  vous  pouvez  demain  lui  conter  l'équivoque  ! 

Quand  elle  vous  yerra  brillant  conmie  un  Vhébmj 

Vous  me  remereieree  d'un  si  plaisant  abus. 

D.  JUAH. 

Paix-là,  je  vois  quelqu'un  qui  saura  bien ,  peiit<-éfre. 
Où  loge  don  Fernand  ;  va  le  joindre. 

JODZLEt. 

Monmaitre... 
D.  ivÀir. 
Que  yein-ta?  parle  bas. 

Peut-^tra  il  n'en  sait  rien. 

n.  JUAN. 

Ah  !  malheureux  poltron  !  tu  mériterois  \)ita. 
Qu'il  te  donnât  cent  coups. 

JOI>ELBT. 

Il  le  pourra  l»e&  ikf r». . . 
(  A  Etienne»  ) 
CavaUcr?; 

SCÈNE   IL 

ÏLTIENNE,  JODELET,  D.  JUAN. 

lÉTlENHE. 

,  QTTivalà? 

.  JODELCT. 

Soit  dit  sans  VOUS  déplaire  y 
Ou  loge  don  ÎP^eroând  ?< 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  -5 

É/IEBTBE. 

C'e#t  ici  sa  maison. 
JOD'ct.ET,  ttanssant  la  voix, 
Ali  !  TTaiment  pour  ce  coup  moa  nuutre  avoit  raison. 

{.A  do»  Juan,  ) 
T.e  beaa-père  est  tronvé^  venez  vite,  son  gendie, 
Koos  n'avons  qu'à  frapper. 

ÉriZBiiE,  à  part. 

Et  moi ,  je  viens  d'apprendre 
Qne  ye  rais  on  vrai  sot  de  lenr  avoir  montre 
Où  mon  maître  tantôt  est  en  cachette  entre*, 
Et  d  où  je  le  tiens  prêt  desorûï*  tout-à-Vheure. 
liais  l'y  veux  donner  ordre. 

D.  JijAH»  À  Etienne, 

Est-H^e  ici  qu'il  demeure? 

ÏTIZjmE. 

Oui  ;  nia^  il  est  malade ,  et  n'aime  pas  le  bruit. 
Quelles  gens  étes-voos  ? 

Nous  n'allons  que  la  nuit;^ 
Nous  portons  k  la  nuit  amitié'  .singulière , 
Et  serions  bien  fkhét  d'avoir  vu  la  lumière  r 
Kous  sommes  de  IVorwège,  un  pays  vers  le  nord  », 
Où  maudit  d'un  chacun  est  tout  homme  qui  dort. 
Pour  moi,  je  ne  dors  point.  Voyez-vous  là  mon  maîtr  ? 
C'est  le  plus  gn»d  TeiUeur  qui  se  trouve  peut-étjQS. 

éTIZSHE. 

On  plutdt  un  voleur  qui  me  fera  raison  , 
De  m'atoir  l'autre  jour  surpris  en  trahison. 
Ouiy  je  le  oomiois  bien ,  et  vous  étiez  ensemble. 

JODELET. 

Homnie  un  peu  bien  colère  et  bien  feu ,  ce  me  semble  * 
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i^  JODELET. 

Sachez  si  nous  Tcûons  la  moioë  tant  qui  vous, 
Que  de  ma  blanche  main  vous  auriez  mille  coups  ^ 

(  Tirant  son  épée,  ) 
Et ,  si  vous  ne  fuyez ,  que  cette  mienne  lame 
N'aura  plus  de  fourreau  que  celui  de  votre  âme. 

(  A  don  Juan,  ) 
Mon  maître,  avancez-vous;  je  commence  à  mollir, 
Et  sans  l'olMcurit^  vous  me  verriez  pâlir. 

D.  JUAN,  mettant  t'épée  a  la  main. 
A  moi,  rustaud  !  à  moi ,  que  je  vous  civilise  ! 

éTiEKNE,  bai. 
Si  faut-il ,  tënëbreux,  que  je  vous  dépayse. 

(  Haut,  )    V 
A  deux  cents  pas  d*icî ,  quoique  vous  soyez  deux , 
Si  vous  osez  me  suivre,  on  s'y  battra  bien  mieux. 

D.  JUAN» 

Ouï-da!  je  vous  suivrai.  • 

(  Il  joint  Etienne  qui  ferraille  en  reculant,  et  se 
sauve,  y 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN,  JODELET. 

JODELET. 

La  peste!  comme  il  drffle  ! 
J'ai  pourtant  eu  frayeur  de  ce  chien  de  soudrille  3 
Autrement,  sans  péril ,  je  lui  cassois  les  os. 
Foin  !  je  n'aurai  jamais  poltron  plus  à  propos..^ 
Mais  d'où  diable  est  soiti  cet  autre  vilain  homme  l 
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ACTE  l|  SCÈNE  IVj  17 

SCÈNE  IV. 

D.  LQUJS,  D.  JUAN,  JQDELET; 

B.  sons,  descendant  du  balcon  de  la  maison  de  don 
Fernand,  avec  une- échelle  de  corde  ^  appelle  son 
valet, 

É^iEirvE? 

JODELET,  à  </oii  LotffV.  - 

QuivaUi? 

D.  JUAir.,  à-Jùdelef. 

C'est  son  valet  qu'il  nomme  ; 
Gâaî  qaà,  devant  nous  /vient  de  gagner  au  pied. 

I».  touis,  h  part. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  )e  suis  épié  ; 
Mais  la  rumeur  ici  t^oubleroit  Isabelle , 
Et  je  dois  mépriser  Thomieur  pour  l'amouff  d'elle. 
Fuyons ,  puisqu'il  le  i»ut.. 

(  J/  *e  retire,  ) 

SCÈNE  V. 

D.  JUAW/JODELET.     . 

[Don  Juan' met  Cépée  h  la  main, cherche  don  LoaUg^ 
rencontre  l'épéenue  de  Jodelet,  qui  tombe  à  terre 
J^ effroi,  couché  sur  le  dos,  et  pare  de  bat  en  haut 
les  bottes  que  pousse  son  maître,  ) 

'  D.  IV AV. 

Demeuee,  pu  ftf  e5  mort  I 
Demeure,  enoore  un  coup. 

JODELET,  parant. 

Diantre  !  qu'il  pousse  fort  ! 

2. 

/ 
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I8  JODELBT, 

D.  J17A9.. 

Dis  ton  nouï,  vilement,  oa  je  t'ote  la  vie* 

JODELET. 

Je  suis  don  Jodelet,  natif  de  Sëgovie. 

D.  JUAW. 

Au  diable  le  maraud  !  Et  l'homme  du  balcon?. ^^ 

lOJDELET. 

H  s*en  est  envolé  léger  comme,  un  faucon; 

Et  moi ,  sot  que  je  suis ,  je  vidois  sa  querelle'y 

Tandis  que  le  poltron  enfîloit  la  venellel 

De  deux  grands  vilains  ooujis  que  vous  m'avez  poussés  , 

J'ai  cru  mes  intestins  p^  deux  fois  offensés. 

Vous  êtes  un  peu  prompt  ;  mais ,  de  grâce  t  nion  maîu*e. 

On  sort  donc  à  Madrid  ainsi  par  la  fenêtre?. 

Vous  ne  me  dites  mot. 

D.  JUÀIf. 

L'a»-tu  bien  entenâu? 

JODELET.  • 

Oui. 

D.  JUAV. 

J'en  suis  tout  confus. 

JODELET. 

Et  moi  tovrt  confondu. 

D.JUAII. 

Je  ne  dois  pas  ici  rien  faire  à  la  volée- 

JODELET. 

Vous  avez ,  ce  me  semble ,  un  peu  l'àme  troublée. 

^   D.  JUAN. 

Oui ,  je  l'ai,  Joddet,  et  j'en  ai  du  sujet. 
Mab  raisonnons  un  peu  là-dessus, 

JQDfiLET, 

C'est  bien  f^t. 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  19 

Raisoimoiis ;'aiissi-bieii  i'en  ai  très  grande  envie. 
Et  je  ne  penae  pas ,  durant  toute  ma  vie , 
Avoir  été  jamais  en  mes  raisons  si  fort  : 
Raîsonoons  donc ,  mon  maître ,  et  raisonnons  bien  fort 

D.  JUAR. 

Je  sois  né  dans  Cargos ,  pauvre ,  m'aîa  d'une  race 
Exempte ,  )us^*à  moi,  de  honte  et  de  disgrftce. 

JODELET. 

FortlHea. 

9;7iiAir.t 
A  fliSB' retour  de  la  gneire  &  Bnrgôi, 
Je  me  trouve  attaqué  de  deitx  différents  maux  : 
Le  menrfice  de  mon  ncre  y  et  toa  sœur  enlevée  « 
(  Quoique  soigneusement  dans  l'honneur  élevée) 
He  causent  un  chagrin  qui  n'eut  jamais  d'^al, 

JODEI.ET. 

Fort  mal ,  lort  mal ,  ibrt  mal,  et  quatre  fois  fort  ioial  ! 

n.  JUAN. 

Don  Femand  me  choisit  pour  époux  d'Isabelle  ; 
Ton  portrait  pour  le  mien  çst  reçu  de  la  beUe. 

JODELET. 

Pas  trop  mal. 

IX  JUAN. 

Itons  traitons  cette  affaire  sans  l>ruit. 
Et  je  pars  pour  Madrid  >  où  j'arrive  de  nuit.    ' 

JODSLST. 

UnpeomaL 

B.  «UA». 

Sans  songer  à  me  dueicher  im  gîte, 
Mon  amour  droit  ici  m'amène. 

ÏODSLIT. 

Un  peu  trop  vite. 
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a«  ÏQDELET. 

B.  JUAV. 

Je  rencontre  aii  valet  ou  loge  don  Femandi^ 
Qui  me  fiât  à  dessein  querelle  ii'Allemandi 
J'en  vois  sortir  son  maître. 

90DELET. 

n  est  vrai  qu'il  S^taU 
Comme  on  poltron  ^'il  est. 

D.  JUAW.l 

Mais ,  die  peur  de  icah^ale  > 
Certes  il  nie  vint  point  à  non»  comme  un  poltron, 

70DELET. 

Comment  y  vint-il  donc  »  le  malheureux  lanon  ?t 

D.  JUAS. 

Il  y  vint,  Jodelet,  comme  aimé  d'Isabelle. 

JODELET. 

Fort  mai 

D.  JVAir. 

Et  c'est  cela  qui  me  met  en  cervelle.' 
JODELET2 
Raisonnons  donc  encore. 

D.  JUAV. 

Ahi  ne  raisonne  plus; 
Tes  sbts  raisonnements  sont  ici  superflus. 
Attends....  Certain  conseil  que  l'amour  me  suggère 
Ouérira  mes  Soupçons  ;  c'est  en  toi  que  î'espère. 
Il  faut  que  dès  demain,  6  mon  dier  Jodelet! 
Tu  passes  pour  mon  maître ,  et  moi  pour  ton  valet  t' 
l'on  portrait  suppose  fait  ici  des  merveilles. 

(  Jodelet  remue  ta  tête,  ) 
Qu'as^u ,  cher  Jodelet  ?  tu  branles  ^es  oreilles. 
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▲  GTE  I,  SCÈNE  y.  31 

JOBELET. 

Tous  ces  (dëgaisements  sentent  trop  le  bâton; 
j'ainie  mieux  raisonner.  Et  puis ,  que  diroit-on  ?i 
Don  Juan  est  valet,  et  Jodelet  est  maître, 
Et  si ,  par  grand  malheur ,  (  car  enfin  tout  peut  être  J 
Votre  maîtresse  m'aime,  et  si  je  l'aiine  aussi?. 

D.  JUAV. 

De  cela,  Jodelet,  ne  prends  aucun  souci; 

Le  mal  sera  pour  moL  Mais  durant  cette  feinte ,  ' 

Les  trop  justes  soupçons  dont  mon  âme  est  atteinte 

Poairont  être  éclaircis  ;  car ,  comme  Jodelet , 

Je  ferai  confidence  avecque  ce  valet, 

Je  ferai  l'amoureux  de  la  moindre  soulnrette  : 

Mes  pr^ents  ouvriront  l'âme  la  plus  secrète. 

Toi,mangeantcomme  un  chancre, et  buvant  comme  un  trou. 

Paré  de  chaînes  d'or  comme  un  roi  du  Pérou, 

Sans  prendre  aucune  part  à  ma  mélancolie... . 

JODELET. 

9e  commence  à  trouver  l'invention  jolie. 

D.  JUAN. 

-Chez  le  bon  don  Femand  tu  seras  régalé  ; 
Et  moi ,  de  mes  soupçons  sans  cesse  bourrelé , 
Je  me  verrai  réduit  à  te  porter  envie, 
Sans  espoir  de  guérir  durant  ma  triste  vie. 

JODEiLET. 

Et  ne  pourrai- je  pa^,  pour  mieux  repi^sentet. 
Le  seigneur  don  Juan,  quekpiefois  chaipenter 
Sur  votre  noble  dos?  Bien  souvent, -ce  me  semble. 
Vous  en  nsez  ainsi. 

o.  ïUAir.  ' 

Quand  nous  serons  ensemble,' 
Tout  senls  et  sans  témoins ,  oui ,  je  te  le  pers&ets. 
{lisort.) 
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JODELEÏ. 

SCÈNE   VI 

JODELET,  seul. 

POTAG ES  mitoniiés ,  savoureux  entremets , 
Bisques,  pâtés,  ragoûts,  enfin,  dans  mes  entrailles 
Vous  serez  digérés  !  Et  vous ,  lâiches  canailles , 
Courtisans  de  Madrid,  luisants,  polis  et  beaux, 
Nous  vous  en  fournirons  des  cocus  de  Burgos. 


PI5  DV   P&EMIE&   ACTE. 
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ACTE    SECOND. 

(Le  théâtre  représente  an  sallon  de  la  maison  de 
don  Feraand.) 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  BÊATRIX 

ISABELLE. 

O ROTEZ-MOI,  BéàtiiXy  faites  votre  pa^et. 
Sans  penser  m'éblouir  avec  votre  caquet  : 
Je  ne  yeux  plus  de  vous. 

BEATRIX. 

Eh  !  du  moins  que  je  sache 
Pour  quel  mal ,  contre  moi ,  ma'  maîtresse  se  fôche  ? 

ISABELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

BtATRIX. 

Ma  foi  !  si  j'en  sais  rien , 
Ne  poisié-îe  jamais  hanter  les  gens  de  bi.en  ! 

ISABELLE. 

Nimporte,  je  vous  chasse. 

BÉATRIX. 

Kh  bien  donc  !  patience. 
Je  n'ai  pourtant  rien  fait  contre  ma  conscience  ; 
Et  je  veux,  si  jamais  j'ai  contre  vous  manqué. 
Crever  comme  un  boudin  que  l'on  n'a  pas  pique. 
Tout  ce  malheur  me  vient  de  quelque  âme  traîtresse^ 
Et  tout  mon  pëché  n'est  qu'aimer  trop  ma  maîtresse. 
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1^4  JODELET. 

Vraiment ,  l'oni  dit  bien  yrai ,  que  toujours  les  flatteurs 

Sont  plu$  crus  mille  fois  que  les  bons  serviteurs. 

ISABEI.LS. 

Oui ,  dame  Béatrix ,  vous  êtes  innocente  ^ 

Il  n'est  point  dans  Madrid  de  meilleure  servante  t 

Vous  n'avez  point  ouvert  mon  balcon  cette  nuit  ? 

Vous  n'alliez  point  nuds  pieds  pour  Eure  moins  de  Bruit? 

BiATBIX. 

Hélas  !  je  mîlen  souviens ,  c'ëtoit  votre  dentelle 
Que  j'avois  nus  sécher  dessus  une  ficelle, 
Et  j'eus  peur  que  la  nuit  on  la  prît  en  ce  lieu.' 

ISABELLE. 

Vous  ne  parlâtes  )point  ?. 

BiA.TBIX. 

G'esrque  je  priois  Dîefi. 

ISABELLE. 

Quoi!  si  haut?..: 

BiATBiX. 

Je  le  fais  afin  que  Dieu  m'entende , 
Et  la  dévotion  en  est  beaucoup  plus  grande. 

ISABELBiE. 

Et  l'homme  qui  sauta  de  mon  balcon  en  bais  9 
£toit-ce  ma  dentelle  \ 

BIÎATBIX. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas. 

ISABELLE. 

Jel'aivUyBéatrix.  \ 

BÉÀxmx.      '  ^ 

Ah  !  ma  bonne,  maîtresse,  i 
Il  est  vrai ,  don  Louis. ... 
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ACTE  H,  SCËNE  t  aS 

tSABEtJLE.  N 

-    Ah  dieu  !  ce  nom  me  blesse. 
Qooî!  de  iîit  don  Lonis? 

BiATnix, 
.Oiû ,  votre  beau  oonsiif . 

léABElLE. 

Mon  £rïo  consm /méchante  !  et  ponr  quel  beau  desseiiK 
Vma-Ycm  introduit}  infâme,  abominable?, 

BÉATRIX. 

SI  c'est  un  grand  péchë  que  d'être  charitable , 
Vous  avez  grand  sujet  de  me  crier  bien  fort  ; 
Hais  si  vous  m'écoutiez ,  je  n'aurois  pas  grand  tort. 

ISABELLE^ 

Wons  parierez  long-temps  avant  que  je  vous  croie. 

BÉATBIX. 

Ne  puissiez-vous  jamais  souffrir  qu;  ]û  vous  voie. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai.  Ce  fut  donc  hier  au  soir 

Que  le  bon  don  Louis  vint  ici  pour  vous  voir. 

A  cause  qu*il  pleuvoit ,  je  le  mis  dans  la  salle  : 

Ce  fut  bien  malgré  moi ,  car  je  crains  le  scandale  ; 

Mais  le  drôle  qu'il  est ,  entra  bon  grë  mal  gré. 

Tôt  après  j'entendis  cracher  sur  le  degré 

Votre  père  Femand  :  vous  savez  bien  qu'il  crache  .    ^ 

Plus  fint  qu'aucun  qui  smt  dans  Madrid  que  je  sache. 

Au  bruit  de  ce  crachat  don  Louis  se  sauva 

Dedans  votre  balcon ,  qu'entr'ouvert  il  trouva  : 

Je  Fenlermois  encôr  lorsque  vous  arrivAte^; 

Avecque  le  vieillard  trop  long-temps  vous  causâtes. 

Cependant  don  Louis  le  btdcon  habitoit , 

Où  de  vos  longs  discours  peu  content  il  étoit. 

Enfin ,  quand  je  vous  vis  dans  le  lit  assoupie , 

Pfoi  qui  suis  de  tout  temps  encline  à  T^savre  pie. 

Théâtre.  Corn,  ea  yen.  I*  3 
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a6  JODELET.  j 

Je  l'allai  dâivrer  très  charitablement.  V 

Il  me  dit  qu*il  vouloit  vous  parler  tin  moment. 
Je  dis  :  Nescio  vos,  et  lui  chantai  gognette. 
Disant  :  allez  cliercher  votre  dariolette.' 
Une  antre  l'eût  servi ,  car  il  parloit  des  naenx , 
Et  je  voyois  toimber  les  lannes  de  ses  yeux  ; 
Mais  loTsqu'en  me'coulant  eri  main  quelques  pistoles , 
Et  qu'en  me  conjuraiif  de  ses  belles  paroles , 
En  m'appelant  mon  coeur,  ma  chère  Be'atrix, 
Il  m'eût  mis  dans  le  doigt  une  bague  de  prix, 
Je  veux  bien  l'avouer,  j'eus  une  telle  r«Tge, 
Que  je  pensai  deux  fois  lui  sauter  au  visage.... 
Non  que  tous  ses  regrets  ne  me  fissent  pitié , 
Et  vraiment  je  le  crois  de  fort  bonne  amitié  : 
Mais  dans  vos  intérêts  je  ne  oonnois  personne  : 
Brebis  partout  ailleurs,  Je  suis  une  lionne  v 
Et  lui ,  sitôt  qu'il  vit  que  ce  n*ët*k  plu*  jeu, 
Que  de  fine  fureur  j'avois  1*  liaoe  en  feu , 
Du  balcon  sans  tarder  il  sauta  dans  la  ni«, 
Où  j'entendis  crier ,  tôt  après  :  tut ,  tue  1 
Voilà  ce  grand  sujet  de  toon  exduûon , 
Et  le  juste  loyer  de  mon  aflfection. 
.  Il  faok  bien  que  je  sois  fille  peu  fortunée  : 
-  Je  fondois  mon  bonheur  dessus  votre!  byménëév; 
Et  si  de  don  Juan  qu'on  dit  être  venu ,    • 
Mon  zèle  à  vous  servir  pouvoit  être  couan, 
Je  n'espërois  pas  moins^ 

ISABELLE. 

Quoi  !  don  Juan  encore? 
tJn  liofflme  que  je  crains ,  un  homme  que  "j'abhorre , 
Après  un  dod  Louis ,  m'est  par  vous  aUésfnë  i 
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Prétende^vons  pax^là  me  rendre  l'esprit  gai  l 
Adka,  611e  4a  bien,  que  plu3  je  ne  vous  voie» 
(EUes9rL) 

SCÈNE    II. 

BÉATRIX,  semie. 

Au  diable  don  Louis  !  c'est  1&  que  je  t'envoie* 
RIaudit  soit  le  badaud  et  l'amoureux  transi  ! 
Le  malbeureux  qu'il  est  me  cause  tout  ceci. 
Est-il  dedans  Madrid  fille  plus  malheureuse  ?. 

SCÈNE  III. 

D.  FERNAND,  BÉATRIX. 

D.  FEBVAND. 

Qv'ayez-tous,  Béatrix?  vous  faites  la  pleureuse.. 

BÉATBIX. 

Votre  fille  me  chaste ,  et  si  je  n'ai  rien  £ait , 
Que  lui  représenter  qu'elle  doit  y. en  efièt, 
Agréer  don  Juan,  parce  qu'il  le  mérite , 
Et  qœ  vous  le  voulœ. 

p.  »E&1f  AHn. 
La  cause  est  bien  petite 
Pbar  TOUS  mettre  debon,  et  ma  fille  a  grand  tort  ; 
filais  pour  vous  rajuster  je  ferai  mon  effort. 
Faites-la  moi  v«mr. 

{Béatrix  sorU) 
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SCÈNE   IV. 

S).  FER N AND,  seuL 

Souvent  mon  Isabellci 
Et  cette  Béatrix  ont  ensemble  querelle  ; 
Tantôt  c'est  pour  un  mot  de  traTera  répondu  « 
Pour  un  miroir  cassé ,  pour  du  blanc  n'pandu  s 
Souvent  aussi  ce  n'est  que  pour  une  vétille; 
C'est-à-dire,  pour  rien....  Mais  j'aperçois  koa  fillé. 

SCÈNE  V. 

D.  FERNAND,  ISABELLE. 

D.  FEBHAKD. 

Ce  n'est  pas  la  saison  de  chasser  des  valets, 
Quand  il  ne  faut  penser  qu'à  danses  et  ballets  : 
Pour  moi,  tout  le  premier,  ]e  veux  &ire  gambade, 
Car  i'esjftre  aujourd'hui  don  Juan  d'Alvarade. 

ISABEttE.* 

Espérez ,  espérea  cet  agréable  époux  ; 

Moi,  î'espëre  la  mort  moins  cruelle  que  v<mt* 

D.  FEKNAKD. 

Je  suis  donc  bien  cruel,  puisqu'elle  est  moins  cruelle  7. 

Vraiment,  notre  Isabeau,  vous  nous  la  baillez  belle  ! 

Ah  !  que  si  )e  croyois  mon  esprit  irrité, 

Votre  jeune  museau  se  verroit  soufBeté; 

Et  si  je  Êdsois  bien ,  qu'avec  ces  deux  mains  doses  | 

Je  temirois  de  lis  et  fimerois  de  roses  ! 

Vous  voulez  volontiers  quelque  godelureau  y  * 

Qui  méthodiquement  vous  lèche  le  morveau  ; 

Un  faiseur  de  recueils ,  un  débiteur  de  rimes , 

Un  de  ces  libertins  qui  causant  aux  ftlinimeS) 
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T7n  pKssenr  de  canoas,  m  de  ces  feinëanM 
Qiri  pavent  tout  un  jour  à.  nouer  des  galantt^ 
Ou  se  &ire  traîner  couché  dans  un  carrosse .... 
Si  je  lui  Êôsois  plaie,  ou  du  moins  une  bosse, 
Ne  ferois-je  pas  bien  ?  Qu'en  dis-tu ,  ma  raison? 
Pds-ie  oublier  sa  faute  >  à  moins  d'être  un  oison? 

.     {IsabeileriL) 
Laxoqaine  s'en  rit,  et  je  veux  qu'elle  en  pleure^ 
Et  moi,  j'en  ris  aussi,  peu  s'en  fout,  ou  je  meure! 
Quand  quelqu'un  pleure  ou  rit ,  j'en  use  tout  ainsi  2 
Et  parce  qu'elle  rit ,  je  m'ea  vais  rire  aussi. 
(1/  rit,) 
Psste  !  que  je  suis  sot  f 

I8  4BELX.I. 

Je  eonfesse ,  mon  père , 
Que  TOUS  avez  raison  de  tous  mettre  en  colère; 

{Liai  montrant  un  portrait,) 
Mais  confessez  aussi ,  regardant  ce  tableau , 
Affieuz  au  dernier  point,  bien  loin  de  sembler  beau, 
'Que  ma  douleur  est  juste  alors  qu'elle  est  extréagte , 
Et  qu'il  fout  bien  qu'il  soit  la  brutalité  même , 
Le  linital  sur  lequel  ^  marmouset  est  foit 

o.  PEBSAjrD,  prenant  le  portrait. 
Vous  jugez  donc  d'un  bomme  en  voyant  son  portrait  fj 
SôUTent  un  rilain  corps  loge  un  noble  courage, 
Et  c'est  un  grand  menteur  sonyent  que  le  visage. 

{Regardant  le  portrait.) 
n  est  vnû ,  celui-ci  doit  se  plaindre  de  l'art  > 
Et  tout  y  représente  un  insigne  pendard. 
Oh  diable  ai-je  péché  ce  détestable  gendre?. 
fit  €Qmmem  don  Fenuuid  a-t-41  pu  se  péprenâreï 

3. 
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Je  pensois  bien  avoir  trouvé  lo  pie  au  nid  ; 

Mais  pourti^u.  mais  ppurtaat ,  bçaucoi^)  degem^m'oiit  dU 

Qu'on,  estime  à  la  oour  oe  J-uem-d'Alvarad^. 

(Lui  rendant  ie  portrait,) 
Or  bien  promettez-moi ,  sant  fein  de  boutade  5 
Que  vous  le  traitetez  partout  civilement, 
Et  mot  je  vous  promets ,  foi  d'homme  qui  ne  ment , 
S'il  se  trouve  aussi  sot  que  sa  peinture  est  laide» 
A  tous  ces  embarras  de  donner  bon  remède.»  • 
Mais  une  dame  vient  qui  né  ae  veut  montrer. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  l'aura  fait  entrer , 
Sans  venir  demander  si  nous  sommes  visibUes. 
Les  bourreaux  de  valets  soint  tous  incorrigiblea. 

SCÈNE  VI. 

LUCRÈCE  voi/ec,  D.  PERNA5D,  ISABELLE. 

p.  FEBRAND,  h  Luccèce, 
Madamb,  sans  vous  voir  et  sans  vous  demaQder 
Le  nom  que  vous. avez,  vous  pouyez  commander. 

LUC&icE,  à  don  Fêrnand. . 
Je  n'dttendois  pas  moins  d'una.âflSa  û  civile. 
Je  viens ,  6  don  Femand  '  chez  vpiis  chercher  asile  ; 
Biais  puis~)e ,  sans  témoip^  vous.conter  mon  m^l^^r  ? 
s.  Fj^BHABD,  h  L^crpçe, 
(A  IsaMU,) 
Otti-da.  Retirez-vous. 

{IsaMe  tort^ 
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SCÈNE    VIL 

D.  FRRNAND,  LUCRÈCE. 

KncatOB,  h  pari. 

F  A 19  si  bieD ,  n»  douleur , 
Que  Ton  puisse  trouver  quelque  excuse  k  mea  fautes. 
Non ,  ie  ne  me  plains  point  du  repos  que  tu  m'ôtea , 
Si  je  puis  Eure  voir,  par  mes  pleurs  infinis , 
Que  mes  yeux  ont  été  de  mon  crime  pUnis. 
Mes  yeux ,  mes  traîtres  yeux  qui  reçurent  la  flamme 
Qui  noircit  mon  honneur  et  me  couvre  de  bl&me  ; 
Mes  traîtres  yeux  de  qui  les  criminels  plaisirs 
Me  feront  à  la  fin  exhaler  en  soupirs. 
Pleurez>Aonc  »  d  mes  yeux  !  soupirez ,'  ma  poitrine  \ 

D.  FBBHÂITD,  À  parU 

Parbleu!  cette  étrangère  est  de  fort  bonne  mine. 

LtJCBÈCE,  a  don  Fetnand  ,  se  jetant  a  genoux. 
Et  vous ,  mes'  foibles  bras ,  embrassez  ses  genoux. 
Vous  ne  me  verrez  point  lever  de  devant  vous , 
Que  je  n'aie  obtenu  le  secours  que  j  espère. 

O.  FEBHAHD. 

Ce  style  est  de  roman ,  et  ]e  vous  en  révère. 

(1/  ia  fait  reiever,) 
Bla  sotte  d'Isab^au  n'a  jamais  lu  roman. 
Quant  est  de  moi ,  j'estime  Amadis  grandement.        < 

(Lucrèce  lève  son  vofVe.) 
Vous  n'êtes  pas  penoane  i  qui  rien  on  refuse  ; 
De  refuser  aussi  pei^on^e  ne  m'accuse. 
Croyez  donc  aisément,  tout  cela  supposé, 
Ou'il  ne  vous  sera  rien  de  ma  part  refusa 


îdby  Google 


3a  JODELET; 

LUCRÈCE. 

Il  faut  donc ,  S  Ferhatid  I  que  je  vous  ii{Epoïtim« 
Du  récit  de  ma  race  et  de  mon  infortuné. 
Pour  ma  race  bientôt  vous  en  serez  savant  ; 
Car  mon  père  défunt  m'a  dit  assez  souvent. 
Qu'il  avoit  avec  vous  fait  amitié  dans  Rome, 
Et  qu'il  vous  connoissoit  pour  brave  gentilbomine* 

D.  FËBirAVD. 

Cesyeis  sont  3e  Mairet  :  je  les  sais  bien  par  cœurs 
Us  sont  très  à  propos ,  et  d'un  très  bon  auteur: 
Toujours  d'un  bon  auteur  la  lecture  profite  ^ 
Et  savoir  bien  des  vers  est  cbose  de  mérite. 

LUCnÈCE. 

Burgos  est  donc  la  ville  où  je  reçus  le  jour; 

Mais  cette  ville  enfin  vit  naître  mon  amour. 

Et  je  dois  l'abhorrer,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Hélas  !  fut-il  jamais  destin  pareil  au  nôtre  ! 

Car  ma  mère ,  en  travail,  quand  je  naquis ,  mourut  ; 

Mon  père,  de  regret,  quand  mon  amour  parut. 

Cruel  ressouvenir  de  ma  faute  passée. 

Quand  donnerez-vous  trêve  à  ma  triste  pensée  ?< 

Di^o  d'Alvarade  est  le  nom  qu'il  avoit; 

Avec  beaucoup  de  soin  sa  bonté  m'elevoît  : 

Je  lui  fis  espérer  beaucoup  de  mon  enfance  ; 

Mais ,  hélas  !  ce  fut  bien  une  fiiusse  espérance. 

Mes  deuir  frères  n'étoiént  pas  moins  de  lui  chéris^ 

Car  le  ciel  les  avoit  traités  en  fiivoris. 

Je  viyois  avec  eux  contente  et  fortunée  ;  '    ' 

Mais  que  l'amour  bientôt  changea  ma  destinée  ! 

Un  étranger  qui  vint  aux  fêtes  de  Burgos , 

Fit  voir  en  nos  tournois  qu'il  avoit  peu  d'eaux; 
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Nous  nous  vimes  le  soir  dedans  une  assemblée  : 
Je  soofris  son  abord,  et  j'en  fus  cajolée , 
Ou  plutôt  mon  esprit  fut  par  le  sien  charmé: 
H  feignit  de  m'aimer,  tout  de  bon  je  l'aimaL 
Mais  souffrez  que  mes  pleurs  vous  apprennent  le  reste. 
Car  tout  en  est  honteux,  car  tout  en  est  funeste , 
Puisque  mon  crime ,  hélas  !  un  frère  me  ravit, 
Et  que  d'affîction  mon  père  le  suivît. 
Moi,  sans  pleurer  leur  mort,  sans  rou^r  de  ma  flamme , 
(L'amour  avoit  banni  la  raison  de  mon  âme) 
J'adorois  en  esprit  mon  infidèle  amant , 
Que  j'attendis  deux  ans  à  Burgos  vainen^ent 
A  la  fin  je  vois  bien  que  je  suis  délaissée. 
Je  quitte  mes  patenta ,  et,  comme  une  insensée, 
Maudissant  mon  amour,  souhaitant  le  trépas, 
Pour  trouver  ce  méchant  j'adresse  ici  mes  pas. 
Hélas  !  il  m'avoit  dit  qu'il  me  seroit  fidèle. 
Mus  qu'on  croit  aisément  alors  qu'on  se  croît  belle, 
Et  que  pour  s'assurer  d'un  coeur  comme  le  sien , 
La  beauté  bien  souvent  est  un  finble  lieiLl 
J'en  suis ,  ô  don  Femand ,  un  exemple  effroyable  ; 
Car  pour  avoir  cru  trop  un  tigre  impitoyable, 
Qui  me  prit  par  les  yeux  et  triompha  de  moi , 
Se  d^uisant  d'un  nom  aussi  hxa  que  sa  loi , 
Je  me  vois  devant  TOUS  comme  une  fi»cenée. 
Maudissant  mille  fois  le  jour  sa  destinée^ 
Hélas  !  que  contre  moi  le  ciel  est  irrité , 
Puisque  tout  mon  espoir  a'est  qu'un  nom  aposté , 
Et  qu'avec  cet  espoir  justement  je  m'étonne,. 
Quand  je  vois  que  œ  nom  n'est  connu  d&^penouief 
Cependant  il  est  vrai  qu'il  habite  ces  lieux, 
L'ingrat!  car  l'autre  jour  il  par^uA  mes  ^eux; 
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Maw  je  ne  le  pn»  joindre,  et  je  n'ai  pn  connoitK, 
Par  un  nom  qu'il  n'a  pas^  la  demeure  d'un  traître 
Que  le  ciel  à  mes  yeux  ne  devroit  plus  cacher, 
Si  les  pleurs  avoient  pu  jusqu'ici  le.  toucher. 
Mais  je  m'adresse  à  vous  comme  au  dernier  remède: 
Pour  trouver  cet  ingrat,  je  demande  votre  aide. 
Je  sais  bien ,  vu  le  rang  qu'en  ces  liçux  vous  tenez, 
Quil  me  fera  raison  n  vous  l'entreprenez  : 
Je  n'alléguerai  point  mon  père  et  sa  mémoire  ; 
Je  veux  vous  conjurer  par  yotre  seule  gloire  j 
Et  sans  vous  obliger  d'un  langage  flatteuTj, 

».  FEimAsX). 
Pour  faire  court,  je  suis  votre  Jiumjjle  serviteur. 
Et  l'ai  toujours  été  de  monsieur  votre  père  ;       ** 
Il  me  fàisoit  l'honneur  d^  m'appeier  son  frère  : 
Quant  à  vous ,  disposez  de  tout  ce  que  je  puis  J 
Ma  fille  tâchera  d'adoucir  voç  ennuis. 

SCÈNE   VIIL 

BÊATRIX,  D.  FEÎRNAND,  LtCRJÈCR 

BéAmix. 
Monsieur  votre  neveu  demande  avec  înstimco 
De  vous  entretenir  ponr  chose  d'imponanoe. 

D.  FERVANJD,  à  Lucrèce, 
Madame,  je  reviens  à  voiis  dans  un  momfot.. 
Béatrix,  menez-la  dans  mon  aj^artement) 
Et  qu'oa  fiuse  venir  mon  neveu  tdut  il.  l'heure 
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SCÈNE  IX.  . 

D.  FERNANO,  seul. 

^ETTE  femme  est  la  soeur  de  mon  gendre,  ou  je  meure  ! 
11  me  faut  pressentir  s'il  voudra  bien  la  voir; 
Nous  ne  laisserons  pas^  de  tout  notre  pouvoir, 
De  chercher  5on  amant  et  la  tirer  de  peine; 

SCÈNE  X. 

D.FERNAND,D.  LOUIS. 

•  D.  F£RirAND. 

Eh  bien  !  cher  don  Louis ,  quelle  affaire  tous  mène  ? 
tjo.  quoi  puift^je  servir  un  si  brave  neveu? 
D«  LOUIS,  Unant  un  biliet. 
Monsieur,  un  mien  ami  m'a  miandé  depuis  peu 
Que  )  avois  sur  les  bras  une  g^rande  quei'eUe  : 
Je  sais  bieit  pour  chercher  un  conseiller  fidèle , 
Puisqu'il  est  question  d'honneur  et  de  combats , 
Que  m'adressant  k  vous ,  je  ne  œe  tvompe  pas, 

D.  FZBlf  AND. 

Au  moins  ne  pouveK^vout  en  empbyer  un  autre 
Qui  vous  chérisse  plus,  et  qui  soit  autant  vôtre  ; 
Jusqnes  an  dégainer  je  vous  le  montreni. 
Est-ce  par  ce  billet  ?... 

D.  iioeis. 

Oui ,  îe  vous  le  Hraù 

•  D.  FEB5AIID.  - 

Lisez  donc  :  aussî-bien  j'ai  perdu'  mes  lunettes, 
El  n'est  pas  trop  ais^  d'en  recouvrer  de  nettéi 
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s.  LOUIS  lit  le  billet 
u  Le  jeune  frère  de  celui 
ç  Que  vous  avez  tué ,  pour  quelqiies  amourettec 
•  a  Part  de  ce  pays  aujourd'hui, 
«  Pour  aller  en  cour  où  vous  êtes: 
t<  Je  ne  sais  pas  pour  quel  sujet  f 
«  Mais  je  sais  bien  que  vous  récrire, 
«  Pour  éviter  pareil  accident,  ou  bien  pire, 

«  Est  à  moi  fort  bien  fait.  ^ 

«  D.  Pedbo  OSOMO.  » 
D.  FEltNABD. 

OÙ  fut-ce?, 

D.  LOtrx» 
Dans  Bnrgos. 

D.  FEBVAN0. 

Etoit-ce  xxâ  cavalier? 

D.  LOUIS. 

Oui  I  de  mes  grands  amis. 

D.  FBBlTAiri). 

En  combat  singulier? 

D.  LOUIS. 

ITon ,  ce  fut  par  mëgarde,  et  durant  la  nuit  noke» 

D.  FEBNAHD. 

Contez-moi  le  détail  de  toute  cette  bistoirCé 

D.  LOUIS. 

Vous  allez  tout  savoir. 

D.  FEBirAND. 

S'entend,  en  peu  de  mots. 

D.  LOUIS. 

Vous  vous  souvenez  bien  des  fêtes  de  Burgos, 
Pour  le  premier  en&nt  qu'eut  la  grande  Isabelle^ 
Des  royales  vertus  le  plus  parlât  modèle  ? 
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Vn  anû  qui  £iisoit  trop  d'estime  de  moi, 
M'invita  de  venir  à  ce  fameux  tournoi. 
Pour  montrer  avec  lui  notre  valeur  commune: 
LÀ ,  contre  six  taureaux  j'eus  assez  de  fortune  : 
Bans  les  autres  coml)ats  j'eus  un  bonheur  égal. 
Le  soir',  il  me  mena  voir  les  dames  au  bal. 
Une  beauté  m'y  prit,  et  je  la  pris  de  même. 
Dans  ce  commeuceuient  j'eus  un  bonheur  extrémif.       ' 
Kelas  l  ce  grand  bonheur  à  la  fin  se  trouva 
Un  des  plus  grands  maillieurs  qui  jamais  m^arrivà. 
Le  lendemain  j'obtii.s  de  l'aller  voir  chet  elle  : 
Si  je  lui  plaisois  fort ,  je  la  tiouvois  fort  belle  j 
Kt  certes  je  Taimois  aussi  sincèrement 
Que  peut  jamais  aimer  un  véritable  amant 
P(3ur  faire  court,  un  soir  que  nous  étions  ensemble, 
J  entends  nxnpre  la  porte  et  je  la  vois  qui  tremble  ; 
Je  me  lèTe  et  je  mets  mon  épée  à  la  main  : 
Elle  prend  la  clianddUe ,  et  la  souiSe  soudain. 
La  porte  s'ouvre,  on  entre ,  on  m'attaque ,  on  me  blesse. 
Sans  voir ,  je  pousse,  pare  ;  et,  plu^  d'heur  que  d'adresi><, 
J  en  fais  d'abord  choir  un  blessé  mortellement  ; 
Puis  dans  robscurité  je  m'échappe  aisément. 
Hélas  !  le  jour  d'après  quelle  fut  ma  uistesse , 
Quand  le  mckrt  se  trouva  frère  de  ma  maîtresse! 
Kt  de  plus ,  ô  malheur  dur  à  mon  souvenir  ! 
<>  m^me  intime  ami  qui  m'avoit  fait  venir  l 
(Comment  ne  sus- je  point  que  cette  pauvre  amante  ; 
Depuis  deux  ou  trois  mois  logeoit  chez  une  tante  ? 
Comment  né  sûmes-nous,  devant  ce  triste  jour, 
Moi ,. qu'il  eût  une  sœur ,  ou  lui,  moi  de  l'amour  i 
Mais' c'est  vous  ennuyer  d'uue  plainte  inutile.     - 
Ayant  toujdnrs  celé  mon  Bom  en  cette  ville  ^ 

Théâtre.  Com.  on  > ers.  X*  4'   ' 
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S'en  sortis  aisément  sans  être  soupçonné: 
C'est  à  V01Ù  qui  Yoyez  l'avis  qu'on  m'a  donné. 
Et  q[a'en  cet  embarras  quasi  tout  m'est  contraire , 
De  me  dire  en  ami  tout  ce  que  j'y  dois  faire. 
Je  sais  bien,  si  je  veux  des  conseils  sur  ce  point. 
Qu'aucun  ne  pemt  donner  ce  que  vous  n'avez  point  f 
Que  mon  homme  est  ici ,  je  n'en  fais  point  de  doute , 
Qu'il  tâche  à  me  trouver  l'apparence  y^  est  toute. 
le  ne  puis  le  fuir  sans  grande  lâcheté; 
Je  ne  pub  le  tuer  aussi  sans  cruauté  ; 
Je  ne  puis  l'inviter  à  se  battre  sans  crime, 
Et  tout  menace  ici  ma  vie  et  mon  estime.... 
Mais  on  frappe  à  la  porte. 

D.  PEIhSAMn. 

Et  même  rudânent. 
Eh  !  qui  diable  ose  ainsi  heurter  insolenunent  ?> 

SCÈNE  XL 

BÉATRIX,  D.  FERIfAND,  D.  LOUIS. 

BÉATHix,  h  don  Fernand. 
SI  OH  maître ,  cent  ëcus  pour  si  bonne  nouvelle , 
Et  qu'on  &sse  venir  ma  maîtresse  Isabelle. 
Votre  gendre  est  là-bas,  beau,  poli,  frais  tondu» 
Poudré ,  frisé ,  paré ,  riant  comme  un  perdu , 
Et  couvert  de  bijoux  comme  un  roi  de  la  Chinif. 

D.  LOUIS,  à  don  Fernand, 
Vous  avez  donc  ainsi  marié  ma  cousine , 
Sans  qu'on  en  ait  rien  su?  Vous  étiez  bien  pressé  1 

•    n.  rSBBASD,  à  don  Louist 
lOui. 
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D.  LOUIS,  à  part. 
Hdas  !  que  0e  mot  m'a  rudement  blesséll 

.     s.  FEBRAErD. 

Béatrix ,  TÎtement ,  que  ma  fille  s'ajuste  i 
Va  donc  vite. 

BiATHIS* 

U';3icomn5. 

(EUesort) 

SCÈNE   XIL 

D.  FERNAND,  D.  LOUIS. 

O.  1OVI8,  à  part. 

Que  le  ciel  est  injuste  ! 
Jk  FÏK1VAHD,  à  part. 
▲h!  vraiment  mon  esprit  n'est  pas  mal  partagée 
Mon  neveu  l'agresseur  !  mon  gendre  l'outragé  ! 
Gomment  donc  garantir  ma  maison  de  carnage  ?i 

'      S-CÈNE  XIIL    * 

D.  FERN AND,  ISABELLE,  P.  LOUIS,  BÉATRIX. 

D.  FERHAVD. 

Ab!  ma  fille,  approchez. 

D.  LOUIS,  a  part. 

Que  de  bon  eœor  j'enrage  ! 

D.  FEBEIANO. 

Allons  le  recevoir. 

ISABELLE,  à  part. 
Ou  plutôt  à  la  mort. 
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4o  JODELETl 

•  SCÈNE,  XIV, 

JODELET,  D,  JUAN,  ISABELLE,  D.  PEKKAND, 
D.  LOUIS,  BÉATRIX. 

(  Don  Juan  est  habiiié  en  valet ,  et  Jodeiei  en  maîtiie.  ) 

s  on^i.Z'Mf  suivi  de  don  J uan, 
Getti;  chambre  est  fort  belle,  et  je  m'y  plairai  fort. 

ISABELLE,  à /9iZ^^ 

Ob  !  qu'il  étoit  bien  peint  ! 

.  D.  JUAir,  h  paft. 
'  Ôh  !  qu'elle  étoit  bien  peinte  i 

j ODZT.'B^T ^' s^entre-laiUant  avec  un  des  éperons, 
C«  maudit  éperon  jn'a  Uessé  d'une  atteintf. 

D.  FEBRAiro,  àJodetet.  '  ■  -  }  '  \ 

Soyez  le  bien-venu ,  monseigneur  don  Juan, 

DijnAB,  hatfàJodeleL 
Reponds.... 

JODEZiET,  baSyàdonJuan» 
Ijebeaurpère  a  de  l'air  d'un  chat>huaQt..vs 
(  A  don  Ternand,  ) 
Et  vous  t  le  bien-trouvë.  • 

i iABXLLZ,  h  part. 

L*agréable  figure  ! 
jonEZZTf  a  don  Juan, 
Quoil  toujours  ce  vieillard  ?  d  le  mauvais  augure  ! 
Je  m'en  veux  délivrer  ;  il  me  tient  trop  long-temps: 

D.  FERNAivD,  à  parf. 
Mon  gendre  n'est  pas  sage ,  il  parle  entre  ses  dents. 

JODELET,  à  don  Fernan d. 
Vous  servez  donc  touiours  d'écran  &  votre  fille  ?. 
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D.  J  V  A  H ,  bas,  a  Jodelèt: 
Que  dis-tu ,  mallieureux  ? 

D.  LOUIS,  à  part, 

La  demande  est  civile  ! 

JODELET. 

Maudit  soit  le  fîUJieux! 

ISABELLE. 

^  De  quoi  donc  parle-t-il? 

JODELET. 

5e  puis-je  point  de  face ,  ou  du  moins  de  profil , 
Vous  guider  un  moment,  6  cLarmante  Isabelle?.... 
De  grâce ,  don  Fernand ,  que  Ton  m'approche  d'elle  ! 
Ou  du  moins  qu  on  m'en  montre  ou  jambe ,  ou  bras,  ou  main 

D.  FER K  AND,  à  part. 

Ha  fille  avoit  raison,  mon  gendre  est  un  vilain. 

JODELET. 

O  Dieu!  qu'eij  ce  pays  on  est  chiche  d'épouse  ! 

Ailleurs,  j'aurois  déjà  des  baisers  plus  de  douze. 

(  Il  tire\ rudement  par  le  bras  don  Fernand,  et  se  met 

entre  lui  et  Isabelle.  ) 
Parbleu  !  je  la  verrai ,  dussë-je  être  indiscret. 

D.  FERKAlifD. 

o  Dieu  f  qu'il  m'a  fait  mal  ! 

JODELET. 

Je  vous  pousse  à  regret  ; 
Mais  je  suis  amoureu^,  équitable  beau-père.  ' 

(A  Isabelle.) 
Je  vous  vois  donc  enfin,  6  beauté  que  j'espère  ! 
Vous  me  voyez  ausi  ;  mais  pourraî-je  savoir 
Si  vous  prenez  grand  goût  en  l'honneur  de  me  voir? 

D.  LOUIS,  h  part. 
C'est  fort  bien  débuter; 

4. 
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42  JODELET. 

p.  FEBSARD,  à  part: 

O  rîmpertiiieor  gendre  !  . 

JODEICT. 

Ib  rient  tons ,  ffiX  foi  !  r/enl-ils  de  m*eiitendre  ?. 
Est-ce  que  j'ai  tenu  quelcpie  propos  de  ÊttB 

(  A  don  Juan.  } 
ïodelet ,  on  n'est  pas  chez  nous  si  délicat 
Si  je  ne  suis  assis,  j'en  lâcherai  bien  d'autres. 
Là  !  seigneur  don  Fernand ,  faites  venir  des  vôtres  {| 
Vous  êtes  mal  servi  ;  mais  j'y  mettrai  la  main.; 

D.  F  E  BIT  AMD,  À  par/. 

Mon  gendre,  encore  un  coup,  n'est,  ma  foi  !  qu'un  vilain; 

(  Haut,  ) 
Bëatrix ,  vitement ,  que  l'on  apporte  un  siège. 
(  Don  Fernand  ,  Jodelet  et  Isabelle  s'asseyent.  On 
présente  un  siège  a  don  Louis,  qui  ne  s'assied  pas^ 
JODELET,  a  ïsabelie. 
Dîtes-moi ,  ma  maîtresse ,  ayez-vous  bien  du  liège  ?. 
Si  vous  n'en  avez  pomt,  vous  êtes ,  sur  ma  foi  !. 
D'une  fort  belle  taille ,  et  digne  d'être  à  moL 

D.  LOUIS,  h  part* 
Le  joli  compliment  ! 

lODELET. 

Ce  jouvenceau  qui  cause , 
Dites-moi ,  mon  soleil,  vous  est-il  quelque  chose  ?, 
Ou  si  c'est  un  plaisant  ? 

ISABELLE. 

C'est  mon  cousm  germain. 
D.  FEBNAVD,  h  part. 
Pour  la  troisième  fois,  mon  gendre  est  un  vilain. 

D.  JUAN,  h  part. 
iCe  beau  cousin  germain  tous  mes  soupçons  réveille 
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JODELET. 

Tarot-'v'oaji  pôîn;  sur  tous  quelque  bon  core-orelHe?  ' 
Je  ne  pois  dire  quoi  me  ehatoniUe  dedans  : 
Hier  je  rompis  le  mien  en  m'écurant  les  dentt.... 
Quoi  !  ▼pus  riex  encore  ? 

D.  1OUI8,  A  Isabelle. 

A  propos,  ma  coosiné,' 
Tons  ne  contentez  point  monsienr  touchant  sa  mine  t 
n  Tons  a  dit  tantôt  qu'il  désiroit  savoir 
Si  TOUS  preniez  grand  goût  en  l'honneur  de  le  Tobv 

isABELLE,  a  don  Louis. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  lui  soit  comparable , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  trouve  son  semblable, 
Et  de  corps  et  d'^esprit 

JOBELET. 

Chacun  en  dit  autant 
Mais  les  vingt  mille  écus ,  est-ce  en  argent  comptant? 
Écbdrcissez-nous-en ,  et  vidons  cette  affaire.. 

D.  LOUtS. 

Quoi!  seigneur  don  Juan,  vous  êtes  mercenaire 2 

lODELETw 

Tons  ceux  qoi  le  croiront  seront  de  vrais  badands. 
Et  l'on  n'en  vit  jamais  dans  les  Alvarados. 

D.  LOVIS. 

Dans  les  Alvarados  ! . . . .  R'aviez-vous  pas  un  frère  ?  ' 

JODELET- 

Oui ,  qu'un  lâche  assassin  occit ,  mais  par  derrière. 

D.  JUAir,  à  don  Louis,, 
Si  don  Juan  savoit  quel  est  cet  assassin , 
Il  iroit  lui  manger  le  cœur  dedans  le  sein. 
S'il  £iut  qu'entre  mes  mains  ce  de'testable  UStnBej 
Le  moindre  de  ses  maux  est  celui  de  la  tombe. 
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44  JODELET. 

Je  le  déchirerois,  le  traître  !  à  belles  dents  i 
Je  l'irois  affronter  éhtre  cent  feux  ardents. 
Biais  il  tue  e^i  voleur,  et  se  cache  de  même. 

D.  LOUIS,  a  part. 
Vraiment  de  ce  yalet  Timpudence  est  extrême  ! 

{ÂdonJuaii.) 
Quelquunma  ditpounaDt..w  ^     . 

D.  JUAî». 

Et  que  TOUS  a-t-on  dit  ?. 

D.  LOUIS. 

Que  ce  fut  par  malbeur. ... 

D.  JUAiff. 

Ce  quelqu*uii-1à  mentit  : 
Ce  fut  en  trabison. 

O.  LOUIS,  a  don  Fernand. 
Yous  voyez  son  àudûce. 

ISABELLE,  À  part. 

Qu'aveoqne  sa  fureur  il  conserve  de>  grâce  I 

n.  LOUIS,  À  don  Juan. 
Vous  TOUS  émancipez. 

JODELST,  a  don  Louis, 

Il  n'a  pas  le  cœur  bas.. 

D.  LOUIS. 

J«  Toas  ttouTeraî  bien. 

D.  7UAir. 

Je  ne  vous  fuirai  pas. 

D.  LOUIS. 

Si  ce  n'étoit  le  lieu ,  je  vous  fèroia  bien  taire. 

JODELET. 

Mon  valet  est  vaillant,  et  quasi  téméraire. 

D.  LOI^IS. 

Quoi  î  mon  oncle,  un  valet  ? 
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D.  FE&9ARD. 

Eîi  !  mon  dieu ,  ^*est-cccî  ? 
Le  beau  conimeDceinent  de  noces  ! 

JODE1.ET,  À  îsabeite. 

Mon  souci, 
Laissons-les  quereller,  et  disons  des  sornettes; 
Ou  bien ,  si  tous  vouliez  prendre  vos  castagnettes, 
Le  plaisir  seroit  grand. 

p.  F  s  R  N  ▲  9  D ,  à  JodeleL 

Ofn,  c'en  est  la  saison  j 
Vous  n'avez  pas  encor  visité  la  maison  : 
Pre%ez ,  monsieur ,  ma  fîUe. . . .  Ouvrez  la  galerie 

^A  don  Louis.) 
Vilement ,  Béatrix. .'. .  Mon  neveu ,  je  vous  prie. ... 
Allons,  mes  chers  amis,  allons,  qu'atiendons-nous? 

JODELET,  donnant  la  main  à  Isabelle, 
Je  sois  sans  oomplimefat 

D.  PER*Aii]>,  hJodeUt, 

C'est  fort  bien  fait  à  voui. 

SCÈNE    XV. 

D.  JUA5,  ietf/, 

Espiï! ,  dans  mes  soupçons  je  vois  quelque  lumière  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  l'assassin  de  mon  frère  ; 
Je  n'ai  plus  qu*à  trouver  mon  imprudente  sœur; 
Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  son  lâche  ratisseur; 
Avec  ce  beau  cousin ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  prendre'  : 
C'est  l'homme  du  balcon ,  l'on  vient  de  me  l'apprendre. 
J'ai  su  de  son  valet  tiret-  les  vers  du  nez  ; 
Je  saurai  bien  encore ,  amants  bien  fortunes , 
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46  JODELET. 

Si  vous  Eûtes  die  moi  les  moindres  railferies,^ 
Tandis  que  mon  esprit  s'abandonne  jbux  furies^ 
Mêler  dans  vos  plftisirs  quelque  chose  d'amer, 
Et  même  vous  haïr  au  lieu  de  vous  aimer , 
Si  je  puis  découvrir ,  trop  aimable  Isabelle, 
Qufi  vous  ne  soyez  pab  aussi  sage  que  belle. 


riir  DU  sECoziin  acts. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I.    ? 

D.  LOUIS,  ETIENNE 

s.  LOUIA. 

jN  £  m*importime  plus  ;  le  sort  en  est  jetc. 

ÉTIENVE. 

Ymiment  ce  don  Juan  est  par  vous  bieiï  traité  l 
Vous  avez  abuse  sa  soeur,  tué  son  frère  ; 
Vous  prétendez  encore  en  sa  femme  ?  ' 

D.  LOUIS. 

J'espèrt 
£n  ma  pertëvéranoe,  en  Béatrix ,  en  toi , 
En  mon  onde  Femand ,  en  Isabelk ,  en  moi  ; 
J'espère  en  don  Juan ,  en  sa  mine  importune , 
Et  pins  que  tout  ceb ,  i'espère  en  là  ibrtune. . .  * , 
Bon  !  voici  Béatrix. 

SCÈNE    IL 

tÈATKlX,  ETIENNE,  D.  LOUIS. 

BÉATRIX. 

Ah  !  monsieur ,  est-ce  vous  ?. 

ÉTXEHIIE. 

Non  y  c'est  Iç  grand  MogoL 

beatuix. 

ïoiu  beau  !  roi  de  filous  ! 
7e  paris  &  ^otte  maître. 
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D.  LOVI». 

Eli  bien  !  que  faitie  |;eâdre  % 
BÉATnix. 
Vous  parlez  d'un  sujet  où  l'on  peut  bien  s'ëtendre. 
Ce  beau  jeune  seigneur,  tantôt  qu'on  a  dîné , 
A  mangé  comme  un  diable,  et  s'est  déboutonne  ; 
Puis  dans  un  cabinet ,  qui  joint  la  vieille, salle , 
S'est  oouclië  de  son  long  sur  une  natte  sale. 
Un  peu  de  temps  après  il  s'est  mis  à  ronfler  : 
Je  n'ai  jamais  .oui  cheval  mieux  renifler, 
Toute  la  vitre  en  tremble,  et  les  verres  s'en  cassent. 
Mais  si  je  vous  disois  les  choses  qui  se  passent.... 

D.  LOUIS. 

Ma  pauvre  Bëatrix  ! 

BÉATBIX. 

Mon  pauvie  don  Louis  ! 

.    D.  LOUIS. 

C'est  de  toi  que  je  tiens  le  bien  dont  je  jouis. 

b^atuix. 
j'en  dis  autant  de  vonsj  mais  ce  n'est  qu'en  promesse. 
N'importe ,  ce  n'est  pas  le  gain  qui  m'intéresse.     . . 

5.  LOUIS. 

Ah  !  non ,  je  veux  mourir  î  Demande  à  ce  valet 
Si  je  Q^ai  p^  laissé  mon  or  sous  mon  chevet? 
Mais  [e  reçois  demain  quatre  ou  ciùq  cents  pistoles. 

BÉATS  IX. 

Bien ,  bien.  Écoutez  donc  la  chose  en  trois  paroles  ; 
J'ai  hâte.  Don  Femand  votre  oncle  est  enragé/ 
Et  voudroit  de  bon  cœur  se  voir  bien  dégagé. 
Votre  chère  Isabelle  également  enrage, 
Jusquerlii  qu'elle  en  a  soufflette  son  visage. 
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Le  Ump&  esl ,.  ou  janmis ,  de  jouer  vptpè  jeu  :• 
Il  &iit  battre  lo  fer ,  tandis  qu'il  est  au  feu  ; 
Et«i  vous  ne  savez  bien  pêcber  en  eauUoublei 
Je  ne  donnerai  pas  de  votre  afiaire  un  double. 
T&chez  donc  de  la  voir  et  de  1  entretenir  ; 
Promettes  coiDine  quand  çn  ne  veut  pastei^r  ; 
Employez  hardiment  votre  meillçure  prose  ; 
n'oubliez  paa  le  lis^  n  oublies;  pas  la  rose  : 
Dites-Uii  bien  qu'elle  est  l'objet  de  tous  vos  vœux; 
Pleurez  et  soupirez,  arrachez  des  cheveux; 
Puis  snr  vos  grands  chevaux  montécommc  un  Saint-George, 
Dites  que  pour  bien  moins  on  se  coupe  la  gorge , 
Que  don  Juan  n'a  pas  encor  ce  qu'il  prétend , 
Qu'en  tout  cas  vons  savez  fort  bien  comme  ou  se  pend. 
Si  l'insolent  vous  nuit ,  reprenez  le  modeste  ; 
lnvoqnez->moi  la  mort ,  ou  pour  le  moins  la  peste. 
Ke  vous  étonnez  point  :  elle  fera  beau  bruit  ; 
Mais  vous  savez  qu'on  perd  le  combat  qtiand  on  fuît. 
Or,  si  vous  en  tirez  la  moindre  lacrymule) 
Je  vous  donne  gagné ,  foi  de  Béatricule  ! .  ^. 
Vous  riez  j  don  Louis ,  de  ce  diminutif  ? 
Dame  !  nous  en  usons  et  du  superlatif. . 
tJn  certain  jeune  auteur ,  qui  tâche  de  me  plaire , 
Quand  je  vais  visiter  nion  cousin  le  libraire ,   . 
Afapprend  tous  ces  grands  mots..,  Mais  adieu^  je  m'enfuis  j 
J'ai  causé  ^rop  long*temps^  nviudke  que  je  suis  î 
Car  voici  ma  maîtresse  et  sou  père  avec  elle. 
( D.  Loff «}  je «dcAe. }  (A  Eùeane, ) 

Cachez-vous  en  œ  coin....  Et  vous ,  .Tean  de  Nivejle, 
Saavez-vou«  Titement 

ÉTIEBHE. 

Adieu  dom^»  AliUi  tesjton  f 

Vfcéâlra.  Corn*  «B  v«r>.  !•  ^ 
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«ÉATBitx,  ie^poutsant  par  lé$  épaules,  et  sortant 

aveu  iuL 
7e  te  hâterai  Inen ,  si  je  prenda  un  bftton. 

1  SCÈNE   IIL 

D.  FERNAND,  ISABELLE. 

D.  FERirAHD. 

Plutôt  iftourir  eent  fois  que  fausser  ma  pniole  i 

ISABELLE. 

Mais  mon  père.... 

s.  PEBNASD. 

Mais  quoi  !  tous  êtes  une  foDe  : 
Tout  ce  que  vous  pouvez  seulement  csp^r. 
Est  que  je  pourrai  bien  vos  noces  différer  ^ 
Car  a-t-on  vu  jamais  affaire  plus  mélëe  ? 
Ma  foi  !  j'en  ai  quasi  la  cervelle  fêlée. 
Mon  gendre  est  offensé  ;  je  le  dois  être  aussi. 
Si  c'est  par  mon  neveu ,  qiie  dois-je  faire  ici  ? 
Dois-je  abandonner  Tun,  pour  me  joindre  avec  laotre ? 
Ventre  de  moi  !  partout  il  y  va  bien  du  nôtre  ! 
L'un  me  tient  par  le  sang,  et  l'autre  par  l'honneur» 
Et  j'ai  besoin  ici  d'un  extrême  bonheur. 

ISABELLE. 

Quoi  !  ce  fut  don  Louitf  qui  lui  tua  ton  fràre? 

n.  rEBKAlTD. 

Oui,  ce  ^t  don  Louis;  et,  ce  qui  désespéré, 

La  sœur  de  don  Juan  m'implore  contre  lui. 

Lui  puis-jc  honnêtement  refoser  mon  appui  ? 

Aujourd'hui  mon  neveu  m'est  venu  tout  de  mânitf 

Dire  qu'il  a  besoin  de  ma  prudence  extrékne, 

Contre  un  homme  quil  a  doublement  offensé; 

Et  cet  homme  est  mon  gendre.  Et  moi ,  pauvre  iaaenté  I 
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Taiiii6t  à  mon  neveu,  tantôt  k  ce  beau  gendre, 
Je  ne  sais  quel  parti  je  doû  laisser  ou  prendre. 
Oui ,  ma  foi  !  j'en  suis  fou ,  si  jamais  je  le  fus. 
Adieu,  Je  rais  tftter  mon  gendre  là-dessus., 

(1/  son,) 

SCÈNE    IV- 

ISABELLE,  seute: 

Ex  moi ,  je  vais  pleurer  ma  triste  destîni^.' 

0  dèl  !  k  quel  brutal  m'avez-vous  condamnée  ?j 

9'éfoit-ce  pas  assez  de  cette  aversion , 

Sans  me  troubler  enoor  d'une  autre  passion?. 

Ooi,  ciel  !  c  etoit  assez,  pour  être  malheureuse ^ 

Mais  TOUS  voulez  encor  que  je^sois  amoureuse. 

Âh  !  c'est  trop  me  haïr  que  de  me  faire  aimer 

Ud  que  je  n'oserois  à  moi*méme  nommer.... 

Toi  qui  n*es  pas  pour  moi ,  faut-il  que  je  t'adore  ? 

Et  toi  pour  qui  je  suis ,  £iut--il  que  je  t'abhorre, 

Et  qu'un  troisième  mal  à  ces  deux  maux  soit  joint  ?. 

Ce  don  Louis,  qui  m'aime,  et  que  je  n'aime  point.... 

Oui ,  bien  loin  de  t'aimer ,  je  te  hais ,  misérable 

Mais  si  ton  mal  est  grand,  le  mien  est  effroyable. 
Laisse,  laissermoi  donc,  importun  don  Louis  ; 
Regarde,  au  prix  de  moi ,  de  quel  heur  tu  jouis  : 
Tu  n'es  que  trop  vengé  de  la  pauvre  Isabelle , 
Toi  qui  peux  sans  rougir  te  dire  amoureux  d'elle, 
Toi  qui  peux  sans  rougir  lui  découvrir  ton  feu  ; 
Et  tu  te  plains  encor  conmie  si  c'étoit  peu  ! 
Va,  va,  console-toi  :  ma  fortune  est  hâen  pire, 
Car  j'aime ,  malheureuse  !  et  je  n'ose  le  dire  ; 
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Et ,  de  pins ,  ]e  te  hais  :  j'ai  ce  mal  pins  qnt  toi  ; 
Et ,  de  plus ,  don  Juan  sera  mahre  de  moi 
Ainsi  je  hais ,  je  crains,  et  je  suis  amonrense. 
Avec  ces  passions,  puis-je.étre  bien  heurense?.-  . 
Helas  !  de  ibus  ces  maux  qui  me  dëlivrera  ?. 

3GÈNE  V. 

D.  LOUIS,  ISABELLE. 

D.  ^ouis,  sortant  de  i'endroit  oà  il  éioit  caché. 
Moi,  channante  Isabelle,  et  quand  i]  vous  plaira  : 
Oui ,  de  ce  don  Juan  Vous  serez  dégagée , 
Puisqu'envers  don  Louis  votre  humeur  est  changée^ 
Puisque  de  don  Louis ,  autrefois  méprisé , 
Le  violent  amour  se  voit  favorisé  ; 
Commande^  donc,  madame,  et  bientôt  cette  épëe 
Dans  le  sang  odieux  de  don  Juan  trempée, 
Vous  fera  confesser,  devant  la  fin  du  jour, 
Que  rien  n*étoit  égal  &  tous  que  mon  amour. 

ISABELLE. 

O  Dieu  I  me  proposer  des  crimes  de  la  som^  I 
Sors  d'ici ,  malheureux  !  son  devant  que  je  sorte 
D'une  indigne  pitié  que  presque  malgré  moi 
Même  nom ,  même  sang  me  font  avoir  pour  toi. 
Et  comment  m'aimes-tu ,  si  tu  me  crois  capable 
D'écouter  setdement  un  dessein  si  coupable  ? 
Ah  !  ne  te  flatte  point  dedans  ta  passion  ; 
Tu  ne  seras  jamais  qne  mon  aversion.' 
Va,  va-t'en  à  Burgos  faire  des  perfidies ;> 
Va,  va-t'en  à  Bm^s  jouer  tes  .tragédies  : 
Vas-y  tromper  la  sœur ,  et  tuer  le  germain , 
Et  me  laisse  èa  repos,  exécrable  inhumain  1 
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'isMK  grands  sont  les  itianx  de  Ift  pauvre  Isabelle , 
Sau  tâcher  de  la  rendre  encore  crinnnelle  i 

1>.  LOUIS, 

Ah!  si  jamais*... 

ISABELLE, 

Tais-toi ,  le  plas  noir  des  esprits  ! 
On  bien  je  remplirai  la  maison  de  mes  cris. 

SCÈNE    VI. 

BÉiTRIX,  D.  LOUIS,  ISABELLE. 

BiATBIX. 

Ah  !  ïHon  Diea  î  parlez  bas  ;  don  Femand  et  le  gendre 

Sont  dessus  l'escalier  :  ils  vous  pourroient  entendre. 

Je  ne  vois  pas  comment  arec  facilité 

Don  Louis  sortira ,  car ,  de  l'antre  côté , 

Son  suffisant  valet ,  avec  sa  bonne  mine , 

Dana  la  chambre  prochaine  a ,  je  crois,  pris  racine. 

ISABELLE. 

Et  que  feroiuhnoas  donc  ? 

O.  LOUIS. 

Sij'osois.... 

ISABELLE. 

Laisse-moL 


SicevaletfacheuK.. 

BéatnZk 


ISABELLE* 

Il  lest  bien  moins  qae  toi^7 


BléATSlIX.      • 

Par  ma  fi>i  !  je  treiid>le  en  chacpie  meinbré. 
Si  vous  vouliez  poorunt  le  mettre  en  votre  chambre.;, 

5. 
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/r4  JODELET; 

laABELlE. 

OÙ  tu  TouidraSy  pAuim  qu'il  soit  loin  de  mes  yeiuc. 
(  Béairix  fait  entrer  don  Louis  dans  la  chambre 
d'IsabeUe^) 

SCÈNE   VIL 

BÉATRIX,  ISABELLE. 

BiSATniX. 

Mettez-vous  donc  un  peu  dessus  le  sérieux, 
Et  m'appelez  bien  liaut  efitontée,  impudente! 

SCÈNE  VIIL 

BÉATRlX,   ISABELLE,  D.  FERKANDj 
JODELET.  ET  D.  JUAN,  dans  le  fond  du 
théâtre. 

I  »▲  B  X.L  I.  E ,  bas  ,  a  Béatrix, 
'I*ENTE9DS  bien  :  cet  avis  n'est  pas  d'une  imprudente  ; 
Car  j'ai  haussé  la  voix  d'une  étrange  Êiçon. 

(  Haut.  ) 
Vraiment ,  vous  me  donnez  une  béDe  leçon  ! 
Êtes-vous  une  folie,  ou  ne  suis-je  pas  sage , 
Que  vo^s  m'osez  tenir  un  si  hardi  langage  ? 
Don  Juan  n'est  pas  beau ,  don  Juan  vous  déplaît  ; 
Laissez-la  don  Juan ,  je  l'aime  comme  il  est. 
Ah  !  vraiment ,  Béatrix  la  sotte ,  si  mon  père 
Apprend  ce  bel  ayis. . . . 

D.  PERHAHn,  s' approchant,  a  Isabelle^ 
Vous,  êtes  en  colère  ?. . 

ISABELLE. 

C'est  pour  certain  bijou  qu'on  .m'a  pris  ou  penîn. 
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1 0  D  s  L  E  T ,  s^ approchant ,  h  Isabelle»  l 
KoDiBon,  à  d'antres!  non,  j'ai  le  tom  entendu. 

(  A  Béatrix.  ) 
YouB  ne  mf  aimez  donc  pas ,  madame  la  traîtresse  ! 
Kt  TOUS  me  desserrez  auprès  de  ma  maîtresse  ? 
Ali  !  loQTe  !  ah  !  pi^rque  !  ah  !  chienne  !  ah  !  braque  !  ah  I  lonp! 
Pnisaes-tu  te  briser  bras ,  main  ,-pied ,  chef ,  cul ,  cou  ! 
Que  tou)ours  quelque  chien  contre  ta  jupe  pisse  ! 
Qu'avec  ses  trois  gosiers  Gerbéru»  t'engloutisse  ! 
Le  grand  chien  Cerbérus ,  Cerbénis  le  grand  chien , 
Pins  beau  que  toi  cent  fois ,  et  plus  homme  de  bien. 

D.  FEBHAiiD,  À  Béatrix^ 
Retirez-tous  d'ici ,  sotte ,  mal-avisée  ! 

lODELET. 

Ne  vous  en  servez  plus  ;  ce  n'est  qu'une  rus^  : 
Je  la  garantis  telle. 

D.  FEBHAHD,  h  part. 

O  Dieu  !  je  meurs  de  peur 
Que  ce  maître  brutal  n'aîUe  trouver  sa  sœur  : 
n  Êiut  le^ mettre  aux  mains  avecque  sa  maîtresses. . 

(AJodeiet.) 
Je  vous  quitte  un  moment  pour  afi*aire  qui  presse. 
Ma  fiUe  cependant  demeure  auprès  de  vous. 

JODELET. 

Bien ,  bien  ;  allcz-vous-cn. 

(  Don  Fernand  sort.] 
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SCÈNE   IX-. 

D.  JUAN,  JODELET  assis j  ISABE^LLE  assUe^ 
BÉ4TRIX 

JOBLLET,  h  Isabelle, 

En  dépit  des  jaloux, 
Neponrrai-je  savoir,  6  beauté  succulente  !■ 
Que  j'aime  autant  qu  un  oncle,  et  bien  plus  qu'une  tante , 
Gomment  dans  votre  cœur  don  Juan  est  logé?.  . 
Je  n'ai  pu  le  savoir ,  et  j'en  suis  enragé. 

ISABELLE, 

Pour  vous  dire  la  chose  avec  toute  franchise, 
D'aujourd'hui  seulement  je  suis  d'amour  éprise  : 
Je  n'avois  dans  l'esprit  que  de  l'aversion  ; 
Le  dédain  seulement  étoit  ma  passion. 
Mais ,  hélas  !  croyez-moi ,  depuis  votre  venue , 
La  flamme  de  l'amour  m'est  seulement  connue; 
Et  bien  que  mon  amour,  à  nul  autre  second . 
Doive  se  réjouir  quand  le  vôtre  y  répond, 
Au  contraire ,  je  suis  dans  une  peine  extrême 
.  De  voir  que  vous  m'aimez ,  et  qu'il  faille  que  j'aime  : 
Car  votre  amour  du  mien  ne  peut  être  le  prix. 
Encore  que  par  vous  mon  coeur  se  trouve  pris  ;  ,  , 
Bien  qu'à  vous  et  chez  vous  est  tout  ce  que  j'adore ^ 
Sachez  pourtant  qu'en  vous  est  tout  ce  que  j'ahliorré. 

JODELET. 

Ma  foi  !  j'entends  bien  ]geu  ce  discours  raffiné:: , 
Je  connois  seulement  qu'il  est  passionné. 
Où  diable  prenez-vous  tant  de  philosophie?. 

ISÂBELLS. 

II  Taut  bien  envers  vous  que  je  me  justifie. 
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Vous  doutez  de  iana  flamme  ?  oui,  )'aime ,  encore  un  coup  ' 
Ce  que  î'ainie  est  à  vous ,  et  je  l'aime  beaucoup. 
Âlon  qn'^n  tous  voyant,  j'aperçois  tout  ensemble 
L'obfet  de  mon  amour ,  et  je  brûle  et  \e  tremble  ; 
Je  brûle  de  désir,  et  je  tremble  de  .peur  : 
Vous  causez  à  la  ibis  ma  joie  et  ma  douleur^ 
Fut-il  jamais  un  mal  plus  étrange  et  plus  rare  ?. 
Lorsque  -je  le  dis  moins ,  quasi  je  le  décUre  ; 
Et  si  je  le  disois^  au  lieu  de  m'alléger,. 
Au  Ueu  de  me  guâir ,  je  serois  en  danger. 
Et  quand,  sans  découvrir  ou  bien  cacher  ma  flamme  ^ 
Je  tâche  à  d^uiser  ce  que  je  sens  dans  l'âme, 
En  ce  dépusement  je  trouve  un  sort  égal , 
C'est-à-dire,  partout  je  n'ai  rien  que  du  mal. 

JODELET. 

l'entends  encore  moins  ce  discours-ci  que  Vautre. 

C  A  part.  ) 
Je  connois  seulement  que  l'amour  la  rend  nôtre  ; 
Que  la  pauvrette  brûle  à  notre  intention, 
Car  elle  me  lorgnoit  avec  attention. 

{Haut.) 
Depuis  que  je  vous  vis,  bel  ange  tutëlaire.... 

(A  part.) 
Parbleu  !  pour  achever  je  ne  sais  comment  faire. 
Approchez,  mon  valet ,  faites  pour  moi  l'amour  ; 
Puis  après  je  viendrai  la  reprendre  à  mon  tour. 

D.  JUAN. 

Msds,  monsieur...: 

JODELET* 

Mais,  faquin*!  vous  voudriez  peut-éttt 
Me  donner  des  conseils.  Suis- je  pas  votre  maître  ? 
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Et  qui  sait  mieux  ipt  vous  le  bien  que  je  lui  veux  ? 

Et  qui  pourra  donc  mieux  lui  faire  savoir  ^  gueux  2 

D.  JVJkVy  s'asseyant  à  côté  dleabeiie. 
Madame ,  fobâs ,  puisqu'on  me  le  commande.    ^ 

JÔDELET. 

Qu'il  la  peur  de  &illir  avec  sa  houpelainde  ! 
Cà  radoucissez-vous,  sans  &ire  le  raiBeur  ' 
Faites  Bien  les  doux  yeux ,  et  donnez  du  mefllenr. 
Je  m'en  vais  cependant  faire  auprès  de  la  porie 
Quelques  réflexions  sur  chose  qui  m'imp<H-te. 

(  Don  Juan  et  Isabelle  se  parlent  bas.  ) 

B±kTtLiXy  h  part. 
Gnnment  pourrai-je  donc  tirer  hors  de  son  trou 
Ce  maudit  don  Louis  ?  Malepeste  du  fou  ! 

JODELET,  a  part. 
Mais  n'eflit-«e  point  aussi  madame  son  ëtoile 
Qui  la  pousse  sur  nous^  comme  on  <£t,  à  plein  voile  { 
La  fortune,  ma  foi  !  s'iroit  rire  de  moi, 
Si,  m'ofirant  tel  bonheur,  je  ne  vous  Tempanmoi  4 
Mon  maître ,  qne  sait-on ,  peut  en  être  bien  aise  ; 
Mais  s'il  arrive  aussi  que  cela  lui  déplaise..,. 
Prenons  l'occasion,  au  péril  d'un  afiront, 
Par  le  fin  beau  toupet  qu  elle  a  dessus  le  iront  : 
Par  derrière  elle  est  chauve, /et  ressemble  une  goguejj 
Mais  qui  l'eût  jamais  dit  qu'un  visage  de  dogue 
Pût  donner  de  l'amour  ?  il  faut  en  profiter; 
Et  quand  nous  serons  seuls  je  prétends  la  tenter. 
Rêvons  on  peu  dessus  cette  présente  affaire. 

(  A  don  Juan.  ) 
Mdiîvaïet ,  vous  a-t-on  mis  là  pour  ne  rien  faire  ? 
"Vous  parlez  à  l'oreille  :  ah!  vraiment,  maître  sot  ! 
On  vous  parlerez  haut,  ou  vous  ne  direz  mot 
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D^  JUÀN. 

J'ai  cnï  que  parlant  haut,  je  pourrois  vous  distraire. 

JODELET. 

Kon,  non,  parlez  tout  haut ,  si  vous  voulez  nie  plaire. 

D.  JUAH,  aîsabetie. 
Je  m'en  vais  donc  vous  dire  ici  ma  passion  ; 
Mais  tout  ee  que  je  fais  n'est  rien  que  fiction, 
ïe  ne  suis  pas  ici  ce  que  je  devroisétre, 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'y  devrois  paroitre;« 
Lorsque  je  m'imagine,  objet  charmant  et  doux. 
Le  bien  qu'aura  celui  qui  sera  votre  époux, 
Mon  Ame ,  je  l'avoue,  est  de  frayeur  saisie  ; 
En  un  mot ,  je  me  sens  épris  de  jalousie. 
C'est  assez  vous.montrer  que  j'aime  avec  excèsji 
Mais  qui  m'assurera  d'avoir  un  bon  succès  ?. 

JODKLET. 

Otez-vous  vitement,  je  tiens  une  pensée 

{Alsabelie:) 
Qui  vaut  son  pesant  d'or.^J:  Si  mon  aone  insensée, 
Tout  ainsi  que  la  mer  a  son  flux  et  reflux , 
Pouvoit  s'émanciper....  Ah  !  je  ne  la  tiens  plus  ; 
KUe  m'est  échappée.. i.  Adorable  Isabelle I 
Le  plaisir  que  je  prends,  en  vous  voyant  si  belle j 
M'a  séché  la  mémoire  et  trouble  les  esprits.... 
Ou  bien  plutôt  c'est  toi ,  maudite  Béatrix  ! 
Qui  me'portes  guignon. Allons  vite,  qu'on  gtUe ! 

(  A  don  Juan,  ) 
Vous  aussi ,  mon  valet ,  qui  faites  tant  l'habile  ; 
Qu'on  mé  laisse  ici  seuL 

ISABELLE. 

Quoi  !  seul  ?  qu'en  diroit-on  t 
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jOnELET. 

Et  qui  peut  en  parler ,  si  je  le  trouve  bon  ? 

IS(AB£LL£. 

Am  moins  «lueBëatrix....  , 

JODELET. 

Je'nen  veux  point  démoidic 
(^11  fait  sortir  Béntrix.) 

SCÈNE  -X, 

D.  JTJAN,  JODELET,  ISABELLE. 

JODELET,  à  Isabelle,, 
Vous  ne  pouvez  feiÙlr,  puisque  c*est  par  mon  ordre; 
îhiis ,  je  n'ai  pas  encor  visité  le  balcon. 
Allons  y  prendre  l'air  :  on  dit  qu'il  y  fait  bolL 

ISABELLE. 

Oui,  principalement  lorsque  quelque  vent  souffle- 

D.  JUAS,  a  part. 
Quel  diable  de  dessein  peut  avoir  <Se  xriaroufle? 
Jfe  le  veux  observer. 

{Il  se  relire  et  se  çaeke.y 

SGÈNE    XL 

lODELET,  ISABELLE. 

TODEtET. 

Allons  donc,  mon  souci; 

ISABELLE. 

Vous  me  dispenserez  ;  je  ne  bouge  d'ici. 

JODELET. 

Oui  !  Ydùs  ne  bougerez.  Ah  1  c'est  trop  de  mystère  ; 
Savez-vous  que  je  suis  un  homme  très  colère? 
Çà  donc ,  vite ,  qu'on  Tienne. 

{Il  veut  la  contraindre  a  le  suivre,  ^ 
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ISJ^BELLE. 

O  Dieu  !  qael  insolent  l 
Otto;  !  me  drer  ainsi  d'un  effort  violent  ? 
Et  je  puis  vivre  encore  ?  6  fortune  cruelle  ! 
Faut-il  qnfi  ce  bnxtal  trouve  que  je  suis  belle , 
Et  que,  pour  éviter  le  përil  que  je  <iours , 
Le  trépas  soit  le  seul  qui  m*ofire  >on  secours  ? 

JODELET. 

Ah!  ma  reine,  de  grâce.... 

ISABELLE. 

o  le  dernier  des  hommes  ! 
Sache ,  si  cê.  n'ëtoit  les  termes  où  nous  sommes , 
Que  je  t'arrachetois  et  le  cœur  et  les  yeux. 
Et  qu'avec  ces  deux  mains.... 

JODELET. 

Mais  plutôt  faites  mieux} 
Sonfiez  que  je  les  l>aise4 

ISABELI.2. 

Ah  !  je  suis  enragée  !... 
Qnoi  !  je  n'étois  donc  pas  déjà  trop  outragée  ! 
Laissons-là  ce  hrutaL 

(£//e  s'échappe  de  ses  mains  et  se  sauve,) 

SCÈNE  XII. 

JODELET,  D.JUAN. 
D.  JUAN,  ie  surprenant. 
Ah  !  ah  !  maître  vilain  ! 
Vous  vous  iujgérez  donc  de  lui  baiser  la  main  ?• 

'JO'D£L%T.     • 

H<n  !  c'est  qu'elle  a  babé  la  mienne. 

Tksâtrc.  Gom.  en  veri.  X.  6 
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6a  JODELET. 

D.  JVAS.  , 

.Ame  de  boue  £ 
Ttt  railles  donc ,  pendard  !  et  tu  crois  que  je  joue  ?« 
'  Inflbne  !  sac  à  vin  !  insolent  I  effronté  ! 
Tu  te  repentiras  de  ta  témérité  ! 

(  Il  tui  donne  des  coups  de  pied  et  de  poing,  ) 

JODELET. 

Ah  !  mon  maitrei  ! 

D.  juAir; 
Ah  !  coquin  ! 

JODELET. 

Ah ,  la  tête  !  ali ,  l  épaule  ! 
Ah  !  de  grâce ,  seigneur  ! 

D.  JUA»: 

Si  i'avois  une  gaule , 
Je  te  ferois  crier  d'une  étrange  façon. 
Mon  dieu  !  c'est  elle-même. 

SCÈNE    XIIL     ' 

ISABELLE,  JODELET,  D.JUAN. 

JODELET,   se  jetant  sur  son  maître,  et  ie  battant 
h  son  tour. 

Et  comment,  beau  garçon  ! 
OséS'tu  devant  moi  médire  dlsahelle  ? 
Tu  ne  la  trouves  donc  que  passablement  belle  ?. 
Maître  grimpe-potence  !  et  par  haut  et  par  bas. 
Et  des  pieds  et  des  acains.... 

ISABELLE. 

Eh  !  ne  le  frappez  pas; 

D.  ;i7AH. 

Ah!  bourreau  1 
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ACTE  m;  SCÈNE  XIIJ.  63 

JOOEIET. 

7a 'sauras  comme  les  bras  se  cassent 

ISABELLE. 

Çoe  Tovs  a-t-il  donc  £ût  ? 

JODELET. 

Ce  sont  chaleurs  qui  passent 
Le  Toyez-Tons  Bien  là  ce  vrai  grippe-manteau  ?, 
U  ne  mérite  pas  qu'on  lui  donne  de  l'eau.... 

(  A  don  Juan.  ) 
Ta  ne  la  trouyes  donc  que  passablement  belle  ?! 
Et  d'esprit,  elle  n'est  aussi  que  telle  quelle?. 

ISABELLE,  a  part, 
H  me  bait  donc ,  l'in^at  !  ab  !  c'est  pour  en  mourir  ! 

D.  Jt7A5,  a  part. 
7e  ne  puis  différer,  je  vais  me  découvrir. 

{A  Isabelle.) 
Enfin,  je  ne  suis  plus.... 

JODELET,  le  repoussant'. 

Loiii,  loin  d'ici,  proflbie! 
ITattends  plus  rieil  de  moi ,  si  ce  n'est  coups  de  canne... 

(A  Isabelle.) 
Puis-Je  pas ,  le  chassant ,  retenir  son  habit  ?. 

ISABELLE. 

Non,  nSn,  si  j'ai  chez  tous  |ant  soit  peu  de  crédit, 

{A  part.) 
Qa'fl  ne  soit  point  chassé...  Ce  n'est  pourtant  qu'un  traître. 

D.  JUAH,  h  part. 
Jamais  coquin  peut-il  plus  offenser  son  maître! 
Et  qui  l'e&t  jamais  cru  de  ce  chien  de  ralet  ? 

JODELET. 

le  TOUS  ijoitte  un  moment,  mon  ange  ! 

{Il  sort.) 
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64  JODELEi; 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  D.JUAN. 

laA-BElLC. 


JODELET I 
D.  JUA5; 


Madame? 


ISABELLE,  a  part. 
Je  rougis ,  et  ne  sais  ({ue  lui  dire. 
(Haut.) 
Je  vous  nommois  uùtôt  l'auteur  de  mon  martyre  , 
Et  j'avois  de  l'amour  pour  vous  ;  n'en  croyez  rien. 
Ce  n'est  qu'à  don  Juan  qae  je  voulois  du  bien  : 
Vous  étiez  don  Juan  alors  ;  mais ,  à  cette  heure , 
Vous  êtes  Jodelet. 

D.  JUAN. 

,  Ah!  madame,  je  meure, 

S'il  me  peut  arriver  jamais  un  bien  plus  doux , 
Que  de  voir  don  Juan  quek^ue  jour  votre  époux  ! 

ISABELLE,  h  part. 
n  ne  m^aima  jamais,  j'en  suis  trop  assurée. 

D.*JUAV. 

Jamais  chSse  de  moi  ne  fiit  plus  désirée; 
J'y  mets  toute  ma  gloire  et  mon  ambition. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  donc  content  ;  car  c'est  ma  passion. 
(  Elle  se  retire  au  fond  du  théâtre ,  pour  parier  a 
Béatrix.  ) 
D.  JUAN,  à  part. 
Oui ,  je  serois  content ,  trop  aimable  Isabelle , 
Si  j'étois  assuré  que  vous  fussiez  fidèle. 
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ACTE  , III,  ^qj^îïE  XIV.  6^ 

Mais ,  hâas  !  jusqu'ici ,  tant  mon  malheur  est  grand , 
Tout  lemble  tous  oonviûnGre  >  et  rien  ne  Tons  défend. 

iltsor't.) 

SCÈNE    XV.' 

ISABELLE,  fiéATRIX. 

BiATEIZ. 

h  s'en  98t  donc  all^ ,  le  mignon  de  couchette?! 
Je  pourrai  maintenant  tirer  de  sa  cachette 
Le  seigneur  don  Louis. 

ISABELLE^ 

L'a»-tu  bien  vu  spitir? 

BéATBiS»  ^ 

n  n'en  (aut  pomt  douter. 

ISABELCZ. 

Va  le  (aire  j^ariir , 
Et  viens  me  retrouver  au  {.ardin. 

(Elle  sort.} 

SCÈNE    XVI. 

BÉATRIX,  ItrCR&CB» 

BiATBix,  h  paru 

MalhevbeussI 
Ne  vois-)e  pas  sortir  cette  dame  pleureuse  ? 
A  qni  diable  en-  veut  donc  ce  iantôme  hideux  ? 
Peste  soit  de  la  dame  et  dn  sot  amoureux  1. 
XEiUsorL) 
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i96  ,  sodelet; 

SCÈNE  XVII. 

1 17  G  R  È  G  E ,  seule^  voilée^    . 

Ce  procédé  nouveau  me  surprend  et  xn*étonne; 
G'tet  mal  me  prot^er  alors  qu'on  m'abandonne: 
Je  reviens ,  m'a-t-il  dit ,  à  vous  dans  un  moment  ; 
Et  comme  si  c'étoit  trop  de  ce  compliment, 
Et  de  m'avoir  donné  sa  chambre  pour  asile , 
Il  est  peut-être  aUé  se  divertir  en  vi]le. 
Je  viens  tout  maintenant  d'ouïr  des  gens  parler, 
Crier  fort  haut ,  se  battre  et  se  bien  quereller. 
.Tout  ceci  me  paroît  de  fort  mauvais  augure  ; 
Mais  je  leur  veux  montrer  une  autre  procédure  : 
Je  prendrai  congé  d'eux  avant  que  de  sortir  ;, 
Je  ne  puis  £ure  moins  que  les  en  avertir. 
Je  pense  que  voilà  la  chambre  d'Isabelle  : 
Elle  est  ouverte ,  entrons ,  et  prenons  congé' d'elle. . .." 
Mais  j'y  vois,  ce  me  semble,  un  homme..,.  O  Dieu!  c'est  Icii  ; 
Je  ne  puis  l'éviter. 

SCÈNE   XVIIL 

D.  LOUIS,  LUCRÈCE.      . 

[ 
D.  LOUIS,  h  part. 

Je  pense  qu'aujourd'hui 

Béatrix  a  dessein  de  fsdre  ici  mon  gîte.... 

(A  Lucrèce,  ta  prenant  pour  Isabelle, ) 

Mais ,  à  chère  Isabelle  !  où  coures-vous  si  vite  ? 

Je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  persécuter. 

Quoi  !  vous  m  voulez  pas  seulement  m'ëcouter? 
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ACTE  III,  SCÈNE  XVHI.  67 

Et  cependant  pour  vous  nuit  et  jotir  je  soupire. 
Hâas  !  je  n'ai  qn*un  mot  «eulement  à  vous  dire* 
Vous  m'avez  envoyé  tantôt  £dre  à  Burgos 
Des  crimes  assez  noirs  pour  n'avoir  point  d'égaux  : 
Vous  m'avez  .reproché  ma  flamme  criminelle, 
Gomme  n  je  trouvois  quelque  autre  fille  belle, 
Après  vous  avoir  vue,  où  celle  que  j'y  vi , 
Dont  pour  passer  le  temps  je  me  feignis  ravi , 
Ne  posséda  jamais  que  des  appas  vulgaires , 
Qu'elle  estimoit  charmants,  et  qui  ne  l'étoient  guères^ 
Pour  vous  le  témoigner ,  mon  nom  je  lui  feignis , 
Et  ce  fut  par  pitié  que  je  me  contraignis  - 
A  passer  quelques  nuits ,  devisant  avec  elle  :  , 

Je  n'en  ai  d^uis  eu  ni  demandé  nouvelle  ; 
D'en  savoir  ce  n'est  ]pas  aujourd'hui  mon  sçuci; 

LUCaiCE,  levant  son  voile. 
Ah!  Je  t'en  veux  apprendre,  inflbne  !  la  voici/ 
Celle  qui  n'eut  jamais  qi;ie  des  appas  vulgaires, 
Cefle  qui  t'aimoi^  tant ,  et  que  tu  n'aimas  guères  g 
Qui  te  hait  maintenant,  et  qui  te  haira, 
Qui ,  morte  ou  vive ,  aimée  ou  méprisée ,  ira 
Te  reprocher  partout,  amant  impitoyable, 
Que  ne  t'ayax^t  rien  feit  que  n'être  pas  aimaUtf  ^ 
Tu  la  devois  laisser  pour  ce  qu'elle  valoit  : 
Sans  ^sindre  de  l'aimer,  oui,  trattre!  il  le  fallojt; 
Et  ne  l'appeler  pas  et  ton  âme  et  ta  reine. 
Helas  !  j'anrois  xm  frère ,  et  je  serois  sans  peine  ; 
Au  lien  que  je  me  vois  par  cette  trahison , 
Sans  honneur,  sans  appui ,  sans  frère  et  sans  maison.  ' 

(D.  Louis  veut  sortir,) 
Tu  penses  m'échapper ,  homidde  !  parjure  ! . . . 
Au  secours  !  à  la  force  ! 
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6a  lODELET. 

B.  LOUIS. 

Ah!  madame,  je  jure 
Que  TOUS  serez  contente. 

lUCBèCE^ 

Ame  double  et  sais  loi  J^  . 

SCÈNE   XIX. 

D.  JUAN,  LUCRÈCE,  D.  LOUISL 

D.  JUABI. 

Quel  désordre  est  ceci? 

LUCDÈCE,  reconnaissant  son  frèrêi 

Dieu  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

.  D.  JUAN  y  reconnaissant  sa  sœur, 
K'est-ce  pas  là  ma  soeur? 

LUCBÊCE. 

N'est-ce  pas  12i  mou  frère? 

D.  JUABI. 

Et  Ton  et  l'autre  objet  me  mettent  en  colère. 

D.  LOUIS. 

A  qui  donc  en  veut-il? 

D.  jvAir,  à  part. 

Je  suis  tout  assuré 
Du  crime  de  ma  scjmr  ;  je  n*ai  pas  avëré 
Tout-&-fait  mes  soupçons  :  commençons  donc  par  ellc^ 

(Haut,) 
Malheureuse  ! 
LUCRE  CE  y  à  don  Louis,  lui  demandant  du  secours* 
Ah  !  seigneur. 
V,  hov  ta,  h  don  Juan, 

J  entreprends  sa  querelle, 
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ACTE  III,  SGÊ5K  XIX.  69 

Encore  qa'elle  cherche  à  se  venger  de  moî  ; 
Mais  <juel  droit  prétends-tu  sur  elle  ?, 
n.  JUAir; 

3e1edoI 

D.  lOUIS. 

i'oi ,  n'eft-tû  pas  valet? 

D.  JuAv: 

Don  Juan  est  mon  maître  ! 
Son  honneui:  est  le  mien. 

LUCAiCE,  h  part. 

Il  se  cèle  peut-être 
Avec  ^pdqoe  desseis. 

0.  LOUIt. 

Quoi  !  me  voir  qoeretleit 
Deux  fois  par  on  Valet  ! 

(Lucrèce  veut  sortir,) 
D.  svikVy  la  retenant, , 

Ah  !  non ,  pour  s'en  aller , 
Cest  ce  qu^  je  ne  veux  et  ne  dois  pas  permettre. 
Mais  en  cette  maison  qui  vous  a  donc  pu  mettre  ? 
Et  pourquoi  tant  de  cris  ? 

Vous  aSez  tout  savoir.  <  i 

Tentrois  dans  cette  chambra  f  et  ctétoit  pour  y  voir 
babeUe.  J*ai  vu  -cet  homme ,  oe  me  semble , 
Qui  m'a  para  surpris.  Las!  encore  j'en  tremble  ! 
i  quelle  intention  il  s'y  voulût  cacher, 
Je  i&e  sais.  Le  voyant  sortir ,  pour  l'empêcher  y 
J'ai  crié ,  mais  je  crois  que  sana  votre  venue... 

D.  JUAV.  '       ' .:  V 

C'est  asseVi  c'est  assez,  mo|i  ofl^nâe  est  connue: 
le  veux  fermer  la  portOiT  .       v,  •  .-^ 
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70  JODELET, 

tuCAÉCE,  à  part, 
.r  '   Hëlas  !  je  meurs  dé  peur  !• 

n.  jvk'Sf  mettant  l'épée  h  la  main, 
n  &ut ,  à  don  Louis  !  fidre  Toir  sd  valeur. 

D.  LOUIS,  à  don  Juan,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Tu  mourras  de  ma  main. 

r.  JUAW,  jo/gnant  le  fer. 
Je  TOI»  tiens. 

lUCllÈCE. 

Je  suis  moxjte. 
(Un  entend  frapper  à  la  porte.) 
n,  LOUIS. 
On  frappe,  r.  On  vient  à  nous. 

p.  JUÀBT. 

'  Aclievons  ;  il  n'importe. 


SCÈNE  XX 


D.  LOUIS,  LUCRÈCE,  D.  jfUAN,  D.  FEKSÂSÛ, 
ISABELLE  ET  BÊAtRiX,  dehors: 

i 

D.  FEBl^ABrn,  dehors^ 
I L  la  faut  enfoncer. 

ftUCBÈCE; 

Je  fiarai  bien  d'ouvrir. 
(Elle  va  pour  ouvrir  la  porte.} 
D.  JUAN,  bas,  à  sa  sœur. 
K*oavre  pas.  Si  par  toi  l'on  peut  me  découvrir! ... 

LUCRtCE,  criant, 
AK  !  seigneur  don  Fernand ,  appelez  tou»  les  vôtrei, 

D.  PEBITAND}  enfon çan t  la  porte.  1 

Airétez  !  Par  la  mort  !  le  premier  de  vous  autres 
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ACTE  III,  SCÈNE  XX.  71 

Qui  ne  lengaînera ,  je  serai  contre  lui...» 
O  Diea  !  qae  d'cmlMurras  m'accablent  aujourdlittî  ! 
{A  don  Louis.) 
QniToiu  a  mis  ici,  mon  neveu?  Yons,  Lncrèce^ 

(A  don  Juqn,l 
Qui  TOUS  a  découverte?...  ^  Et  vous ,  quel  mal  votts  pratia 
Qui  n'aréz  fait  encore  ici  que  quereller? 

D.  LOUIS,  à  don  FernandJ 
Vous  alkz  tout  savoir. 

p.  jvAii,  l'interrompanU 

Non ,  laisseK-xnoi  parler. 
{A  don  Fernand.  ) 
Jele  sais  mieux  que  lui.  Mais  il  faut  que  je  sachi 
Si  ce  n'est  pas  céans  que  Lucrèce  se  cache  ; 
Si  don  Louis  n'est  pas  parent  de  la  maison. 

D.  feuhaitd. 
Oui,  l'un  et  l'autre  est  vrai. 

D.  JUAH. 

N'est-ce  pas  la  raison 
Qn'un  valet  dans  l'honneur  d'un  maître  s'intéresse , 
Lorsque  dans  son  honneur  on  l'attaque ,  on  lé  blessa? 

D.  FEBHAKD. 

On  ne  le  peut  nier. 

D.   JUAW. 

Écoutez  si  j'ai  tort. 
le  suis  îd  couru  que  l'on  crioit  bien  fort. 
Lucrèce  avoit  trouvé,  sans  doute  à  l'insu  d'elle , 
Don  Louis  dans  la  chambre  où  se  couche  Isabelle  ; 
Je  l'ai  vue  éplorée ,  aux  prises  avec  lui  : 
Il  ^t  qu'il  ait  été  caché  tout  aujourd'hui , 
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'jm  JODELET. 

Car  je.  n'ai  pas  levé  l'ôeU  de  dessus  la  nie^. 

Et  l'on  n  a  pu  sortir  sans  passer  à  ma  vue. 

D.  LOUIS ^  s* élançant  sur  lui: 
AL  !  c'est  pour  un  valet  trop  de  raffinement 

(  Von  Fernand  les  sépare. } 
'  '*     *  D.  JUAM. 

Je  ne  suis  pas  au  bout  :  £1  faut  assurément. 
Mon  maître  étant ëpoux  de  madame  IsidseUe , 
Qu'il  se  trouve  offensé  pour  l^ucrèce  ou  pour  ellft; 
U  pourroit  bien,  enoor  l'être  pour  toutes  deux. 
Je  ne  pm9*dQne  manquer  en  un  cas  si  douteux, 
Puisqtie  dans  tous  les  deux  il  peut  aller  du  nôtre  »     , 
D'acbeYer  don  Louis  ou  pour  l'une  où  pour  Tauti-e. 

n.  LOUis^  s* élançant  encore, 
JS'acbever  !  tu  u'as  pas  encore  commencé. 
D.  F  E  n  ir  ▲  IT  D  /e5  sépare. 
Arrêtez ,  don  Louis  f  vous  êtes  insensé  !. .. 
Jodelet  !  ah  !  voici  la  plus  étrange  affaire 
Dont  on  ait  oui  parler.  '  ' 

D.  JUAH. 

Tous  n'y  poùve»  rien  ïaire^ 
Il  faut  que  je  le  tue. 

D.  FESVASn. 

Ah  !  mon  cher  Jodelet» 
Remettes  voti:e  épée. 

ISABELLE,  a  part. 
Il  faut  que  ce.valet  . 
Soit  jaloux  pour  son  maître ,  et  la  chose  est  nouvelle. 

D.  JUAN. 

On  ne  sauroit  jamais  vider  notre  querelle. 
Mais,  pour  l'amour  de  vous,  j'ose  bien  hasarder 
Uni  mojen  qui  pourra  les  choses  retarder  ; 
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ACTE  ni,  SCÈNE  XX. 
C'est  qne  tous  me  ûissiez  chacim.unfl  promesse: 
Vous,  seigneur  don  Fernand ,  de  remettre  Lucrèca 
An  pouvoir  de  son  frère  alors  qu'il  je  voudra; 
Vous,  seigneur  don  Louis ^  alors  que  Ion  pourraf. 
De  vous  couper  la  gorge  avec  don  Juan  même* 

n.  itouis^ 
Quant  à  moi,  )e  fie  puis,  sans  une  peinîe  Sxtté'ntf  ^ 
Prendre  ou  donner  parole  à  des  gens  comme  toi. 

X>.  JUAV. 

Sachez  que  don  Juan  n'est  pas  autre  que  moi , 
Si  ce  n'est  que  bientôt  don  Jnan  vous  assomme  9 
Vous  savez  si  JB  suis  ou  puis  être  votre  homme. 

Ô.TEBVAIID. 

Oui ,  nous  vous  promettons  ce  que  vous  désirez; 
{À  don  Louis.} 
Mon  neveu  1 

r.  LOUIS. 
'  Je  fiÉii  tottt  ce  que  vous  voudrez  ; 
)e^  donne  fna  parole. 

.    D.  JUAN,  à  don  Fernande 

Et  je  donne  la  mienne , 
Que  je  n'avancé  rien  que  don  Juan  ne  tienne. 

D.  lOUIfl. 

Je  n'ai  dottc  qu'à  chercher  votre  maître  demain; 

D.  JUAÎI 

Yndmetity  vous  n'aurez  pas  à  Êdre  grand  chemin. 

D.  fEnsTAiri». 
Je  m'en  vais  le  chercher. 

^D.  JUABT. 

Vous  y  pourraî-je  fuîvre?. 
TUatM^  Corn,  en  versT  l .  7 
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^4  JODELET. 

D.  febuand. 
OoiîTentf. 

D.  IVAN,  h  part 
J'ai  bien  peur  que  nous  le  trouvioiis  ivre 


Fiv  DU  thoisième  acte. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

LUCRÈCE,  ISABELLE. 

IVCBtCZ. 

V  OTBE  dvilitë  m'esl  ici  bien  cruelle  :  ^ 

Laisse^moi,  laissez-moi  sortir,  belle  Isabelle. 

ISABELLE. 

Eh  q[aoi  !  tous  pensez  donc  ainsi  nous  échapper  7 
Le  bonbonune  n'est  pas  si  facile  à  tromper: 
U  s'en  est  bien  doute  ;  mais  tantôt  il  eépère 
De  vous  raccommoder  ayeoque  votre  frère. 
C'est  une  affaire  ais^»  ou  je  me  trompe  fort. 

LOCaÂcs. 
Mon  kkre  te  se  peut  fléchir  que  par  sa  mort 
Dâitrez-yous  plutôt  de  cette  infortunée  : 
Ses  pleurs  s'accordent  mal  avec  votre  byménée  ; 
Car  (yous  dirai-je  enfin  la  chose  comme  elle  est?) 
Don  Juan  n'est  rien  moins  q»6  ce  qu'il  vous  paroit. 

ISABELLE,  apertevant  Jodelet, 
Ah  \  le  voici  venir  :  cachez- vous ,  je  vous  prie  y 
Voas  n'avez  qu'à  passer  dans  cette  galerie , 
Pour  gagner  le  jardin  où  je  vais  vous  trouver. 
Cependant  je  me  cache  ici  poiu:  l'observer. 

(Lucrèce  sort,  et  Isabelle  te  cache.) 
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>)6  lODELET, 

SCÈNE   H. 

jroospsT^  seul,  en  se  curant  hs  dents,^ 

^OTE^z  nettes»  s»^  4eiit9;  ll^oiiD^r  tous  le  commande; 
Perdre  les  deoti  est  tam  le  m^l  que  f'appréfaende, 

Jj'oil,  ma  foi ,  y^nx  nMeux  ïja'un  oignon, 

.  Quaod  Je  trettve  quelque  mignon , 

Sitôt  qu'il  §ent  l'aii  que  je  maugei 

A  &it  une  grimace  étrauge, 

Et  dit ,  la  main  sur  le  rognon  s 

Fi  !  cela  n'est  point  honorable. 

Que  béni  soyez-vous ,  seigneur  ( 

Qui  m'avez  fait  un  mi8ér£d>le  _ 

Qui  préfère  l'ail  à  Tbonneur, 
So]|[e%  nettes ,  mes  dents ,  ete. 

Que  ce  fut  bien  fait  au  destin 

Pe  ne  faire  eu  moi  qu'un  faquin 

Qui  jamais  de  rien  ne  s'oilènse  ! 

Ma  foi  !  j'ai  raison  quand  je  pense  . 

Que  plus  grand  est  l'heur  du  gredin, 

^i  que  du  prélat  en  l'église , 

Kl  que  du  prince  en  un  T^tat  ; 

P'étre  peu ,  beaucoup  je  me-prise  : 

Il  n'est  rien  tel  qu'être  pied-plat, 
Soye«  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Quand  je  me  mets  à  discourir 

Que  le  corps  enfin  doit  ix>urrir, 

Le  corps  humain ,  où  la  prudence 

Et  l'honneur  font  leur  résidence , 

Je  m'afflige  jusqu'au  mourir. 

Quoi  l  cinq  doigts  mis  sur  une  faoeni^ 
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ACTE  IV,  jSCÈIfE  U.  77 

Doivent-ils  être  un  afiront  .tel . 

Qu'il  ùuMe  pour  cela  qu'on  fasse 

Appeler  un  homme  en  duel?. 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 

Un  barbier  7  met  bien  la  main , 

Qui  bien  souvent  n'est  qu'un  vilain^ 

Et  dans  ison  métier  un  grand  ase , 

Alors  que  tel  barbier  vous  rase , 

11  vous  gâte  un  visage  humain. 

Pourquoi  ne  t'en  veux-tu  pas  battra, 

Toi  qu'un  soufflet  choque  si  fort 

Que  tu  t'en  fais  tenir  à  quatre  ?. 
*  .  Un  soufflette  vaut  bien  on  mort« 
Soyez  nettes ,  mes  dents ,  etc. 
'         Pour  moi ,  j'estime  moins  qu'un  chiexii 

Celui  qui  n'aime  ici  bas  rien 

Que  botte  en  tierce  ou  botte  en  quarte. 

Ou  cheval  qui  delà  main  parte, 

Ou  pistolet  qui  tire  bien  : 

Faut-il  qu'en  duels  on  abonde 

Pour  quelque  injure  que  ce  soit  » 

Si  coups  de  bâton  sont  au  monde , 

Qui  font  mal  quand  on  les  reçoit  ?i 
^yez  nettes ,  mes  dents,  etc. 

Messieurs  les  lions  rugissants , 

Qui  vous  allez  éclaircissants  , 

Au  gré  de  votre  jenne  bile, 

Sachez  qu'aux  champs  comme  à  la  ville , 

Un  soufflet  vaut  mieux  que  cinq  centi  *, 

Puisque  soufflets  les  déshonorent , 

Ou  les  hommes  sont  insensés , 

Ou  xnessieuiQ  les  vivants  ignorenf 
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•78  JODEI.ET. 

Çuels  soDt  messieurs  les  trépassés..  ^ 

Soyez  nettes,  mes  dents  i  l'honaettr  vous  le  commande  | 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'appréhende». 

SCÈNE   IIL 

BÉATRIX,  JODELET* 

B  ^  A  T  n  I X ,  tenant  une  clef, 
A  H  !  seigneur  don  Juan ,  l'on  vous  a  bien  cherclié. 

JODttET. 

L'on  me  devoît  trouver;  je  n'étois  pas  caché.       ^   ' 
Et  qui  sont  ces  chercheurs  1, 

BÊATBIX 

L'un  est  votre  beau-père  ; 
Et  l'autre ,  don  Louis ,  fils  de  son  défunt  frère  : 
Votre  valet  en  est  aussi. 

JODELET. 

J'étoisallé  "^ 

Chez  un  ami,  manger  un  pied  de  bœuf  salé. 
Où  j'ai  trouvé  d'un  ail  qui  sent  bien  mieux  que  rambi*. 
Quelle  clef  tenez-vous  l 

BÉATUIX. 

Celle  de  votre  chambre  ; 
Don  Femand  vous  destine  un  autre  appartement. 
Ou  vous  serez  bien  mieux  et  plus  commodément,: 

70nELET. 

Pourquoi  ce  changement  ? 

BÉATBIX. 

ly  craint  la  médisance» 
Et  vous  ne  pouvez  pas  avacque  bienséance 
Coucher  près  de  sa  fille. 
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ACTE  IV,  SCÈJfE  m.  79 

OdièreBéfttrix! 
Sais-tu  bien  que  pour  toi  je  suk  d'amour  ëpris  ?, 
De  tout  teoq»  je  me  trouve  enclin  aux  Béairices^; 
Pour  toi  je  couve  un  feu  plus  chaud  que  des  épices. 

biIatrix. 
Moi ,  j'aime  de  tout  tempe  les  seigneurs  don  Juans, 
Et  je  sentb  mon  mal  quand  vous  vîntes  céans^ 

JOjDELEuT. 

Follette,  Dien  me  aauve^.. 

B  £  A T  a  I X ,  lui  présentant  la  cief^ 

Ah  l  prene^ULdonc  vite. 
JODELETy  prenant  la  clef. 
Mais  viens  do&c  m«  mener  jusqu'à'  .ce  xtotnreais  ^e. 

B  i  A  T  R I X ,  voulant  s'échapper. 
Tarare  !  suiyei-moi  ;  j'j  vais  t»ut  de  ce  pas. 

JODELET,  la  retenant. 
Larrojiesse  des  cœurs  !  tu  n'^happeras  pas. 

{Béatrix  se  débarrasse  de  Jodetet,  et  se  sauve.) 

SCÈNE   IV. 

iJODELET,  seul,  à  Béatrix  qui  fuit. 
Las!  £iut-il  donc  pour  vous  que  notre  poitrine  arde , 
Si  TOUS  n'êtes  pour  nous  qu'une  nymphe  fUyardc  ?. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  JODRLBT. 

ISABELLE. 

Quoi  !  seigneur  don  Juan ,  vous  courez  Béatrix? 

ÏQDÉLÉT." 

le  youIots  tant  soit  peu  m'elmudir  les  espritf. 
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Ço  JODELET. 

ISABELLE. 

J6  nie  vous  c^yois  pas  de  si  peu  de  courage. 

JOSELET. 

Ce  sont  jeux  de  garçon ,  qui  passent  avec  l'âge. 

ISABELLE. 

Vous  donnerez  de  vous  mauvaise  opinion ,' 
Et  je  dois  bien  douter  de  votre  affection, 

JODELET. 

AHe^-vous-en  filer,  notre  épouse  future  ; 

Plus  grand'dame  que  vous  est  madame  nature  : 

Je  suis  son  serviteur ,  et  le  fus  de  tout  temps  ; 

Et  nargue  pour  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas  contents. 

ISABELLE. 

Je  vais  donc  vous  laisser,  de  peur  de  tous  déplaire. , 

JODELET. 

Objet  charmant  et  beau,  vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
{habetle  sort,), 

SCÈNE  vi. 

JODELET,  seuL 
M  A  foi  !  je  m'y  suis  pris  de  mauvaise  &çon, 
Car  je  sais  que  son  cœur  ne  fut  jamais  glaçon. 
Àristote  a  raison ,  qiii  dit  qu'une  maraude 
Ne  se  doit  point  prier  ;  mais  il  faut ,  à  la  chaude , 
La  gripper  aux  cheveux ,  la  saisir  au  collet  ; 
Quelquefois  lafibiblir  avec  un  beau  soufflet  ; 
Si  soufflet  ne  suffit,  user  de  la  gourmade ; 
Si  la  gourmade  est  peu,  lors  de  la  bastonnade. 
Fout  homme  de  bon  sens  doit,  dit-il ,  en  user, 
pour  la  mettre  en  état  de  ne  rien  refuser... 
Mais  autre  cepseur  vient,  de  mes  censeurs  le  pîrci.' 
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ACTE  IV,  SCÈNE  TIL  8i 

SCÈNE   VII, 

P,  FERNAND,  JODELET, 

D.  PERHAND. 

JTe  tous  cherche  partout,  don  Juaa. 

JODELET.  '     • 

Qae  désiro 
L'éqaicable  Feruand,  de  son  humble  valet  ?i 

p.  FEBNABD. 

N  avez-YOus  rien  appris,  de  votre  JodeUt  l 

JQDELET. 

Non,  mais  devant  la  nuit  je  le  verrai,  possible. 

D.  FEnSAiND. 

C'est  pour  vous  proposer  chose  assez  Qial  plausible. 

JQDl^LET. 

Quelle  est  donc  cette  chose  ? 

D,  FEI15AND, 

U  £iut  Jibsôluigent. . . 
(Pensez  bien  qu'à  rc^t. . .  ) 

JODÉLET. 

Que  faut-il?  vitement. 

D.  FEnBAEI9. 

Aller  à  la  campagne. 

JODELET. 

Est-ce  tout?  Que  mlnlporte? 

D.  FERISÂND. 

Oui  ;  mais  c'est  pour  vous  battre. 

JODELET. 

.  Ah  J  non ,  en  cette  sorte  y 
n  m'importe  beaucoup.  Mais  si,  sans  résister, 
Je  veux  vous  obéir  ^  à  qaoï  bon  m'irriter?. 
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82  .  JODELET. 

x  D.  FSaVAlffD. 

Parce  qu'on  vous  a  fait  une  offense  mortelle, 

JODELET. 

Don  Femand,  tous  montrez  ici  peu  de  cervelle  : 
Il  faut  que  tous  soyez,  certes ,  uxl  maître  fou  ! 

D.  FEBNASB. 

Courage ,  don  Juan  !  Mais  puis-je  savoir  d'où 
Vous  pouvez  inférer  que  je  ne  sois  pas  sage  7 

JODELET. 

De  venir  sottement  m'avertir  d'un  outrage 
Que  je  nie  savois  point,  et  ne  voulois  savoir.  . 

D.  FEimAND. 

Apprenez  en  cela  que  j'ai  Êiit  mon  devoir; 
Et  que,  si  vous  voulez  vous  acquitter  du  vôtre, 
n  iaut,  sans  vous  servir  de  la  valeur  d'un  autns, 
Aujourd'hui ,  s'il  se  peut ,  voir  l'épée  à  la  main 
Celui  qu'on  sait  avoir  tué  votre  germain. 
I  11  le  tua  la  nuit ,  soit  hasard ,  soit  vaillance  ; 
Vous  devez  vitement  en  faire  la  vengeance. 

JODELET. 

Fut-ce  la  nuit? 

D.  FERNASD. 

La  nuit 

JODELET. 

.    f  Se  batte  qui  voudra  : 

Puisque  sans  voir  il  tue,  alors  qu'il  me  verra, 
Que  pourrois-je  durer  contre  un  tel  matamore  ? 
Et,  de  plus,  voulez-vous  que  je  vous  dise  encore 
.  L'avantage  qu'auroit  ce  dangereux  garçon? 
C'est  que  cet  enragé  sait  déjà  la  façon 
Dont  il  faut  dépécher  ceux  de  notre  lignage. 

r 
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ACTE  IV,  SCÊHE  :v:iL  83 

D.  FERNAHD.  ' 

Peosez-Toos ,  don  Juan,  avoir  bien  du  courage? 

JODELET. 

Oni-da  !  j'en  ai  beancoap ,  et  n'en  ai  que  du  bon. 
Dites-moi  seulement  où  le  trouvera-t-on  ? 
Est-il  bien  loin  d'ici  ?  Se  fera-t-il  attendre  ?. 
Sarez-Tous  son  logis?  Le  pourra-t-on  apprendre? 
Et  son  nom ,  quel  est-il  ? 

D.  FERVAND. 

Don  Louis  de  Rochas. 

JODELET. 

Quoi  !  c'est  votre  neveu  ?  je  ne  me  bats  donc  pas, 
Pnisqu'fl  a  votre  nom,  qui  m'est  si  vénéraUe: 
Oette  qualité  m'est  assez  considérable 
Pour  me  mettre  à  ses  pieds ,  où  je  le  trouverai  ^ 
Et,  si  vous  le  vouIeB,  même  je  l'aimeraL 

D.  FEBirASD. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  \  une  seconde  ofiçnse 
Vous  devroit  contre  lui  porter  à  la  vengeance  : 
Votre  sœur  a  sujet  de  se  plaindre  bien  fort 

JODELET. 

Je  veux  qu'en  offensant  ma  sœur  il  ait  eu  tort  ; 
BCais  j'ai  fiât  le  serment  (  et  n'en  déplaise  aux  danlel) 
De  ne  prendre  jamais  querelle  pour  des  femmes. 

D.  FElllffAKD. 

Vous  £tes  un  poltron ,  ou  je  me  trompe  bien. 

JODELET. 

Au  beau  père  cela  ne  doit  toucher  en  rien. 

D.  FERNASD. 

Apprenez  néanmoins  que  tout  ceci  me  touché. 

lODELBT. 

Beau-père  trop  haleta  «  bea«-père  tr<^  laiJSiichei 
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84  JODELET. 

Beatr-pére  assassinant  et  beau-père  éternel, 

Qui  me  vient  proposer,  unjacte  criminel  ; 

Que  vous  a  déjà  fait  un  misérable  gendre , 

Que  TOUS  tâchez  déjà  de  voir  son  sang  répandre? 

Monseigneur  Belzébuth ,  qui  vous  puisse  emporter  1 

Vous  auroit-il  chargé  de  me  venir  tenter? 

Si  le  danger  n'étoit  que  d'un  shnple  homicide....  ~ 

Mais  vous  voulez  sur  moi  voir  faire  un  gendricide  ; 

Et  le  faire  devant  la  consommation ,        , 

Est }  certes ,  don  Femand ,  tràs  cruelle  acùook 

D.  rEnif  aud. 
Votre  valet  tantôt  a  donné  sa  paroU 
De  se  battre  pour  tous. 

Qu'il  la  tienne ,  le  drôle  ! 
7e  ne  stds  point  Jaloux  de  le  voir  plein  de  cœur.^ 

s.  FEBIIAHD. 

Vous  né  vous  battez  point  pour  frère ,  ni  pour  sœur? 

JODELET. 

Il  faut  être  en  humeur  de  se  battre ,  et  je  meure , 
Si  j'y  fus  jamais  moins  que  j'y  suis  à  cette  heure  l 

D.  FEBBAlffD. 

Je  vous  croyois  vaillant  ;  je  me  suis  bien  trompa. 

JOSELZT. 

Quand  dVn  glaive  tranchant  je  serai  découpe, 

Qu'en  sera  mieux  ma  sœur?  qu'en  sera  mieux  mon  &ère? 

Laisse-moi  donc  en  paix ,  homme ,  singe ,  ou  beau-père  S 

•^  D.  FEBITAND. 

Vous  n'avez  qu'à  chercher  autre  femme  k  Madrid* 

JODELET. 

Que  vous  eussiez  aimé  pour  votre  gendre  utL  Gi<{,' 
Qui  vous  eût  assommé,  puis  épousé  Ghhnène  I 


ti/edby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIL  85 

D.  FEBNA5I>. 

iTattCDdez  plus  de  moi  que  mépris  et  que  baine, 

0  le  pins  grand  poltron  qui  jamais  ait  ëtéf 

JODELET. 

Je  snis,  ô  d.on  Femand  !  de  votre  cruauté, 
Malgré  tos  noires  dents,  serviteur  très  fidèle, 
Et  ]€  le  suis  aussi  de  madame  Isabelle. 

D.  FEBNAKD. 

'Je  ne  suis  point  le  vôtre ,  et,  hors  de  ma  maîsorï, 
Je  vous  forcerois  bien  à  me  &ire  raison. 

SCÈNE  VIII. 

D.JUAK,  D.  FERWAND,  JODELET. 

D.  JUAn. 

Qv'ayss-toiis  ,  don  Fernand ,  qui  vous  met  en  colère  ?. 

D.  FEANAHD. 

Ce  gendre  mal  choisi....  ^ 

JODELET. 

Parlez  mieux,  mon  beau-père. 
{Don  Fernand  menace  Jodetet,  qui  sort* 

SCÈNE    IX. 

D.  FERNAND,  D.JUAN. 

D.  FEUNAirn. 

ÉLOian oVft-HOiTS  de  lui.  Ce  gendre  donc  l!iau& 

1  Vous  désavoue  en  tout ,  et  m'a  nettement  dit 

I  Qu'il  n'étoît  point  d'avis  de  venger  son  ofiense, 
I  Yx  qu'il  ne  fut  jamais  enclin  li  la  vengeance. 
Même  il  ma  quasi  dit  qu'il  a  perdu  le  cœtu*  : 
Faites-lui  revenir,  sauvezrlui  son  honneur, 

Tliéâtre.  Com.  «a  vtn.  I  •  8 
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86  JODELET. 

Trop  fidèle  valet  d'uû  trop  timidcf  maître; 

Montiez-lul  vivement  quel  hoiiune  il  devroit  être. 

Qu'ëtant'de  don  Louis  doublement  t)utragé , 

C'est  l'avoir  bien  servi  que  l'avoir  engagé , 

Quoique  son  ennemi  soit  homme  redoutable, 

Que  cette  dBkuae  aussi  n'est  guère  supportable. 

Montrez- vous  bon  ami  ;  montrez- vous  bon.  valet: 

Inspirez-lui  du  cœur,  valeureux  Jodelet. 

Je  sais  bien  qu'en  ceci  j'ai  quelque  part  à  prendre  ; 

Mais.^  touchant  mon  devoir  on  ne  peut  rien  m'apprendre. 

Si  j'étoîs  offensé  comme  lui  doublement, 

On  verroit  don  Femand  agir  tout  autrement. 

Enfin  n'oubliez  rien  afin  qu'il' s'évertue  ; 

Son  ennemi  l'attend  au  bout  de  cette  rue. 

Qui  s'imaginera  qu'on  le  redoute  fort. 

Je  m'en  vais  le  trouver. 

D.  JUAS. 

Mais  de  quel  autre  tort 
Mon  maître  doa  Juan  doit-il  tirer  vengeance  ? 

D.  FEBVAHII. 

n  TOUS  apprendra  tout  ;  le  voici  qui  s'avance.         ^ 
(H  sort.) 

SCÈNE  X. 

JODELET,  D.  JUA5. 

D.  JÏTAW.  I 

Ob  çà  !  mon  Jodelet ,  dis  moi ,  sans  rien  chaïïger  y  I 

Quels  outra|;e8  nouveaux  avofls-nous  2i  venger?  j 

JODELET.  I 

S'en  est-il  allé  donc? 

Digitizedby  Google 


ACTE^IV,  SCÈÎÎÉ  X.  I 

D.  JUAS. 

Oui 

JODELET. 

Tant  mieux  ;  que  je  meure, 
SU  ne  m'a  quasi  fait  enrager  tout-à-l'heure  ! 
Seigneur,  il  n'est  plus  temps  de  se  plus  déguiser; 
Le  fiiire  plus  long-temps  ce  seroit  niaiser  : 
Don  Louis  en  feroit  une  pièce  pour  rire. 
Maifi  FaTez-Tous  pour  moi  défié  ? 

D.  JVAV. 

Sans  lui  dire 
Que  î^étolfl  don  Juan  ;  oui ,  je  l'ai  défié , 
Et,  ma  foi  !  je  metois  toujours  l>ien  défié 
Que  ce  jeune  galant  cajoloit  Isabelle. 
Enfin ,  je  l'ai  trouvé  tantôt  caché  chez  elle. 
Et,  sans  un  accident  que  je  te  dois  celer, 
Nous  nous  fussions  battus,  au  lieu  de  quereller; 
Et  je  n'ai  seulement  l'afiàire  diâërëe , 
Qu'attendant  que  je  «voie  un  peu  mieux  avérée 
Une  chose  qui  n'est  encofre  en  mon  esprit 
Qu'un  sujet  de  soupçon,  de  rage  et  de  dépit  ; 
Car ,  enfin ,  ce  peut  être  un  coup  de  téméraire , 
Un  tour  de  Béatrix,  que  l'argent  a  fait  faire  : 
Puis  j'ai  quelques  raisons  pour  croire  assurément 
Qnlsabelle  en  ceci  ne  trempe  nuUemenL 

JODCLET. 

Monsieur ,  ce  n'est  pas  tout  que  votre  jalousie  : 
Antre  chose  vous  doit  bromlter  la  fantaisie. 
Don  Louis  en  l'honneur  vous  offense  bien  foit  ; 
De  vous  expliquer.mieux  la  chose ,  j'aurpis  tort  : 
EUe  ne  peut  quasi  s'entendre ,  ni  se  dire  ; 
L'nn  et  l'autre  l'augmente,  et  la  rend  toujours  pire. 
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Ali  !  ne  me  la  dis  point,  je  la  devine  assez. 
Mais  que  tous  mes  malheurs,  et  présents  et  passés, 
Se  bandent  contre  moi ,  j'ai  pour  moi  bon  courage ,  ' 
JSt^uilesaitencor? 

J  O  »  E  L  E  T. 

Tout  le  monde. 

D.  JUAN. 

Ah!  j'enrage! 
Ah  !  maintenant,  fureur,  je  m'abandonne  à  vous.... 
Et  don  Fernand  est-il  pour  nous  ou  contre  nous? 

JODELET. 

Don  Louis  est  son  sang  ;  mais  pour  l'honneur  du  vôtre , 
Il  fait  ce  qu'on  ne  fit  jamais  pour  pas  un  autre  : 
Il  veut  que  don  Louis  vous  en  &sse  raison, 
Et  don  Louis  m'attend  près  de  cette  maison, 
Qui  me  croit  don  Juan. 

D.  JUAN. 

U  faut  que  je  le  tue. 
Mais  on  est  bien  souvent  séparé  dans  la  rue  : 
Les  combats  de  pavé  sont  moins  guerre  que  paix  j; 
C'est  à  quoi  je  ne  puis  me  résoudre  jamais. 
J'hasarde  ma  vengeance ,  aUant  à  la  campagne  : 
On  n'y;  fait  quasi  plus  de  combat  en  Espagne , 
Qu'on  ne  conte  la  chose  autrement  qu'elle  n'est, 
Et  ce  lieu  de  combat  moins  que  l'autre  me  plaîfc 
Si  dans  quelgue  maison,  quoique  .contre  la  mode....  ; 

JODELET. 

Attendez  ;  je  vous  trouve  une  place  cotamode. 

Je  tiens  ici^  la  clef  d'un  bas  appartement, 

Ou  nous  devons  coucher  :*là,  très  commodément, 
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ACTE  IV,  SCÈNE  X.  8< 

Vous  vous  pourrez  venger  presqu'aoz  yeux  dlsabelle, 
Sans  qu^  en  soit  rien  su  que  de  son  père  ou  d  elle« 

D.  JUAN. 

Ah  !  mon  cher  Jodelet ,  que  t^  l'ai  bien  choisi  ! 
Va  vite  le  trouver. 

JODELCT. 

Mais  plutôt  allez-y. 
n  est  temps  )  ou  jamais ,  qu'on  sache  qui  vous  êtes.    ' 
Conunent  prétendez-vous  faire  ce  que  vous  faites, 
Et  passer  pour  valet  ?  Allez ,  allez ,  seigneur , 
Vous  découvrir,  vous  battre,  et  venger  votre  honneur. 

D.  JUAN. 

.  Quoi!  si,  par  un  effet  de  pure  jalousie, 
Pour  uu  simple  soupçon ,  ne  dans  ma  fimtaisie , 
J'ai  déguisé  mon  nom,  veux-tu  pour  un  affront, 
De  qui  le  moindre  mal  est  {le  rougit  mon  front, 
Que  je  m'aille  montrer?  Ah  !  plutôt ,  je  te  prie., 
Si  ta  n'aimes  mieux  voir  don  Juan  en  furie , 
Sooffire  encore  mon  nom  qui  ne  t'offense  en  rien  : 
Une  ôfi'ense  est  bien  pire ,  et  je  la  souffre  bien. 

JODELET. 

Vous  me  l'ordortnez  donc  ? 

D.  JUAîC. 

Même  je  t'en  conjure; 

JODELET. 

Il  vous  faut  obéir.  Mais  si ,  par  aventure , 
Conmie  les  hommes  sont  souvent  impatients , 
Il  vouloit  drainer  devant  qu'être  céans , 
Qae  fera  Jodelet  qui  nlaime  point  la  guerre , 
Et  qui  se  plaît  bien,  fort  au  séjour  de  la  terre  ?.  - 

D.  JUAH. 

Fais-]^  signe  de  ligin  :  il  ne  manquera  pas 

8. 
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90  JODELET. 

De  te  venir  trouver;  et  toi,  d'un  même  pas. 

Tu  me  ramèneras  en  cette  chambre  basse. 

JODELET. 

Autre  difficulté  mon  esprit  embarrasse. 
S'il  est  court  de  visière  ? 

,  D.  JUAN. 

Ah  !  c'est  trop  discourir  ; 
Ne  me  réplique  plus,  et  me  le  va  qiierir. 

50DELET. 

Ce  dur  commandement  terriblement  me  choque. 

Mais ,  seigneur ,  gardez-vous ,  surtout  ^  de.  l'équivoque  | 

Discernez  Jodelet  d'avecque  don  Louis  : 

On  a  souvent  les  yeux  de  colère  éblouis  ; 

Et  si,  sans  y  penser,  devant  don  Loui»  j'entre, 

Et  que ,  sans  y  penser,  vous  me  perciez  le  ventre, . 

Me  disant  :  Jodelet,  ma  foi  \  j'en  suis  marri  !.»; 

Je  serai  tout^à-llieûrc  et  content  et  guéii 


FIH  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

[Le  théâtre  représente  une  chambre  à  coucher, 
daus  laquelle  il  7  a  une  alcôve.  ) 


'        SCÈNE    I. 

BÉ  ATRIX,  seule ^  entrant  par  une^petîte  porte,  une 
chandelle  h  la  main  ,  qu'elle  pose  sur  une  table, 

r  lEUBEz ,  p]éuk«z ,  mes  yeux  »  l'honmeur  vous  le  commande  : 
S'il  TOUS  reste  des  pleurs,  donnez-m'en,  j'en  demande. 

Je  viens  d'allumer  ma  chandelle  : 

La  nuit,  noire  comme  du  geais. 

Vient  d'arriver  pompeuse  et  belle , 

Plus  que  je  ne  la  vis  jamais; 
'  De  ses  demoiselles  suivantes, 

I  es  étoiles  ëtincelantes , 

Elle  trainè  un  brillant  troupeau. 

Que  ses  servantes  sont  heureuses. 

Si  d'un  valet,  qui  se  croit  beau, 

Elles  ne  sont  point  amoureuses!        ' 
Pleurez,  pleurez ,  etc. 

'  Étoiles  luisantes  et  nettes, 

Si  vous  en  aimiez  comme  moi^ 

Toutes  célestes  que  vous  êtes.» 

Vous  enrageriez ,  sur  ma  foi  ! 

Tantyt  ce  Grenadin ,  ce  More, 

Comme  du  feu  q|ui  me  dévore, 
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Je  lui  contois  la  cruauté, 
M'a  dk  que  je  ne  valois  guères. 
Et  qu'il  étoit  bien  fort  tente 
De  me  donner  les  ëtrivières. 

Pleurez,  pleurez,  etc, 

D'ëcus  une  assez  bonne  somniie, 
Devant  lui  je  faisois  sonner. 
Et  lui  faisois  assez  voir  comme 
Moi  qui  prends ,  je  lui  veux  donner. 
Aussitôt  son  âme  reboUrse 
M'a  donné  de  ma  même  bourse 
•   Un  si  grand  coup  dessus  le  cou. 
Que  je  m'en  sens  toute  échinée  : 
O  que  pour  aimer  un  tel  fou, 
Il  ^aut  que  je  sois  forcenée  ! 

Pleurez,  pleurez,  etc.  . 

S'il  plaisoit  à  la  destinée , 
Qu'il  fût  l'importun  &  son  tour, 
Et  Béatrix  l'importunée  ! 
Alors ,  à  beau  jeu ,  beau  retour  ; 
Encore  aurois-je  quelque  joie. 
Mais,  hélas  !  jusque  dans  le  foie, 
Il  me  brûle ,  le  faux  larron , 
Et  s'en  rit,  l'impitoyable  h^mme, 
Aussi  fort  qu'autrefois  Néron 
Rioit  alors»  qu'il  brûloit  Rome. 

Pleurez ,  pleurez ,  etc. 

Et  cependant  mon  mhl  me  presse- 
Mais  quelqu'un  vient  par  l'escalier, 
C'est  Isabelle  ma  maîtresse. 
Reprenons  notre  chandelier. 
Que  si  quelqu'un  de  l'asâstance 
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Troave  qu'à  moi  n'appartient  stancé, 
Qu'il  sache  que  l'anteur  discret, 
Qui  sait  fort  bien  que  le  colloque! 
Est  dan^eux  pour  le  secret , 
M'a  régalée  d'un  soliloque. 
Pleurez ,  pleurez ,  etc. 

SCÈNE    IL 

ISABELLE,  BÉATRIX,  LUCRÈCE. 

ISABELLE. 

Madame  Béatriz,  qne'&ites-vous  ici  ?i 

BiATRIX. 

Je  prépare  une  chambre  à  votre  amant  transi. 
Et  vons,  d'où  venez^vous ,  et  madame  Lucrèce?; 

ISABELLE. 

7e  Tiens  de  me  donner  en  proie  à  la  tristesse. 

LUCRÈCE. 

Madame,  je  tous  dis  y  pour  la  seconde  fois, 
Quand  on  auroit  remis  la  chose  à  votre  choix,' 
Vous  ne  pouviez  choisir ,  en  toute  la  Castille , 
Un  plus  digne  mari  d'une  excellente  fiUe  : 
Alors  que  don  Juan  vous  sera  mieux  connu, 
Tous  me  confesserez  que  je  vous  ai  tenu 
Vn  discours  yéiitable. 

ISABELLE. 

Et  moi ,  je  vous  assure, 
Lorsque  sî  richement  vous  faites  sa  peinture , 
Qu'il  faut  que  de  nous  deux  quelqu'une  rêve  bien , 
Vous,  de  le  croire  tel  ;  moi ,  de  n'en  croire  rien. 
Hélas  !  k  vous,  sa  sœur ,  l'oserois-je  bien  dire  ? 
Il  semble  qu'il  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  pre  : 
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Toujours  dans  Taction  d*un  homme  exb'avagaiitt 
Soit  par  accoutumance,  ou  soit  par  accident. 
Parlant  toujours  du  nez,  et,  de  plus,  il  affecte 
La  façon  de  parler  toujours  la  moins  correcte  ; 
Toujours  quelque  mot  goinfre  est  dans  tous  ses  discours. 
Et  je  pourrais  passer  heureusement  mies  jours 
Avec  un^l  époux  ?  Ah  !  fille  malheureuse  I 
Encor  si  je  pouvois  être  religieuse  ! 
Mais ,  hëlas  !  je  me  sens  pour  la  religion , 
Et  pour  ce  brave  époux,  pareille  aversion. 

BiATBIX. 

Finissez ,  finissez  votre  quérimonie , 
Et  gagnons  l'escalier,  et  sans  cérémonie.... 
Quelqu'un  ouvre  la  porte ,  et  Von  vous  surprendra  : 
Quant  à  moi,  je  m'enfuis  ;  me  suive  qui  voudra^ 

(  Elles  sortent,  )  j 

SCÈNE   III. 

D.  JUAN,  seuif  ouvre  la  porte,  et  en  Ste  la  clef. 

Laissons  la  porte  ouverte,  et  gagnons  cette  alcôye. 
Je  les  entends  venir. 

SCÈNE  IV. 

JQDELET,  un  chandelier  h  la  main;  D.  JUAN, 
dans  l'àlcos^e. 

JODELET. 

Mon  maître ,  Dieu  me  sauve  ! 
Ke  fut  jamais  qu'un  traitre  ;  il  s*en  est  en  allé  : 
Hélas  i  j'en  ai  quasi  le  sang  tQut  congeM. 
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(  Voifant  entrer  don  Louis  ,  qui  ferme  la  porte*  ) 
Eh  !  qui  l'eût  jamais  cru  ?.. .  Peste  !  il  ferme  la  porte. 

(  Il  met  le  chandelier  à  terre, } 
Que  devleiidrai-je  donc  ? 

SCÈNE  V. 

JODELET,  a  LOUIS;  D.  JUAN,  dans  /'a/c©v«; 

D.  I.OUIS. 

Noos  pouvons  de  la  sortQ 
Nous  battre' tout  le  soûl ,  si  le  cœur  vous  en  dit, 

JODELET. 

Vous  me  pardonnerez ,  je  n'ai  point  d'appétit 

D.  LOUI8. 

Que  diffëresb-vous  donc  à  venger  votre  outrage?. 
Je  crains  votre  raison  moios  que  votre  courage. 
Vous  ne  me  dites  mot?  Eh  bien  !  qu'attendons-nous?. 
Ab !  vraiment,  si  j'ëtois  offense  comme  vous , 
Je  vous  montrerois  bien  une  auxre  impatience. 

JODELET,  à  part,  cherchant  don  Juaà, 
Mon  jofaitre ,  assurémiefnt ,  n'a  point  de  consaence. 

D.  LOUIS* 

Que  diable  cberchez-'vous  ? 

JODELET. 

Je  cherche  ma  valeur* 

D.  LOUIS. 

Après  avoir  tantôt  motitié  tant  de  chaleur , 
Vous  êtes  maintenant ,  ce  me  semble ,  un  peu  tiède  J 
DCais  pour  vous  réchauffer  je  tiens  un  bon  remède. 
(  Il  met  Vépée  a  la  main,  \ 
JODELET,  a  part. 
Ah  !  bon  Dien  I  quelle  longue  ëpée  à  giboyer  ! 
£t  qui  peut  seulement  la  voir  sans  s'effra jer  ?        ^ 
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D.  LOUIS. 

Don  Juan  est  poltron,  ou  fait  semblant  de  rétre. 

JODELET,  h  part. 
Le  Seigneur  soit  loué  !  je  viens  de  voir  mon  maîtrt. 
Je  n'airplus  maintenant  qu'à  Êdre  le  fougueux,  à 

(  Haut,  ) 
Ma  colère  est  tantôt  au  point  où  je  la  veuxi 
Sitôt  qu'elle  y  sera,  vous  verrez  faire  rage;! 

(BaSyhdonJuan,) 
Ah  !  seigneur ,  sortez  donc  :  manquez-vou3  de  courage  ? 

D.  JUAV,  bas,  hJodelet. 
Va  donc,  pour  l'amuser,  te  battre  en  reculant. 
JODELET,  mettant  Cépée  à  la  main,  et  poussant  une 

estocade  sans  être  en  mesure,  : 
Dieu  veuUle  être  avec  nous  ! 

D.  LOUIS. 

L'effort  est  violent) 
Vous  vous  battez  fort  bien; 

JODEKET. 

[A  part.) 
Assez  bien.  Ah  !  que  n'ai-fe 
Contre  les  coups  d'estoc  quelque  bon  sortilège  ! 

(  Haut.  )     {A  don  Juan.  )  (A  don  Louis,  ) 

Attendez...  Ah!  mon  maître  !...  Ah!  c'est  tropmepitsser  ! 
Mon  ëpée  est  faussée  ;  il  faut  la  redresser. 
K'avez-vous  pas  tué  mon  frère  sans  lumière  ?, 

D.  LOUIS. 

Oui. 

JOpOELET. 

Pour  vous  témoigner  que  je  ne  vous  crains  gaïre , 
ïe  ne  veux  point  avoir  d'avantage  sur  vous  ; 
Je  veux,  sans  voir,  vous  battre,  et  vous  rouer  de  coups.* 
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[Eteignant  ta  chandelle, \ 
Mean  donc, chandelle,  meurs,  et  ixous  laisse  en'  ténèbres, 

{Bas,  h  don  Juan*) 
Et  vous,  allez  finir  vos  passe-temps  funèlires. 

{A  part.) 
Ponr  moi ,  qui  suis  exact  en  ce  que  je  promets^ 
Je  veux  être  pendu  si  l'on  m'y  prând  jamais. 
\U entre  dans  V alcôve ^  don  Juan  prend  sa  place,  et 
se  hat  avec  don  Louis,) 

D.  LOUIS. 

C'est  dans  l'olMcurité  que  la  lumière  est  belle  ; 
Vous  ne  tous  battiez  pas  si  bien  à  la  chandelle, 
Et  YQUi  m'ayez  blessé  ;  mais  je  m'en  vengerai. 

I  SCÈNE    VI. 

D.  LOUIS,   D.  JUAN;  D.  PERNÀND,  dehors; 

JODELET,  dans  l'alcâve, 

D.  F£]|ITAMD,  dehors ,  appelant,^ 

Si&TBIX? 

D.  JUAN,  bas ,  a  Jodelet  dans  Calcâve, 
Sors ,  sors  vite ,  ou  je  t'étranglerai  ! 
{Jodelet  sort  de  f alcôve,  et  don  Juàn  y  rentre:] 

SCÈNE  VIL 

JODELET, ID.FERNAND,  D.  LOUIS,  BÉATRIX; 
arrivant  une  chandelle  à  la  main  ;  D.  JUAN, 
dans  Calcôve. 

D.  FERNAR  D,  enfrél 
Qxj'e8T*CzCx  ,  mes  amis  ? 

jodelet; 

Je  venge  mon  otfense. 

Th^âlre.  Corn,  en  veri.  1 .  9 
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çfi  JODELET. 

D.  IiOUISb 

On  m'a  tire  àa sang;  j'en  veux  tirer  vengeance. 

D.  FEBVAS D. 

Est-ce  d'une  estocade ,  ou  d'un  estramaçon  ? 
JODELET,  à  part. 

L'un  et  l'antre ,  ma  ^oi  !  n'est  pas  de  ma  façon. 

D.  FEBHAHO. 

Montrez-moi....  Vous  avez  la  main  un  peu  ooup^ 

JODELET,  a  part, 
La  sale  vision  'que  de  voir  une  épée  ! 
D.  FEBiTAiiD,  prenant  ta  chandelle  qui  est  h  terre 
et  la  mettant  à  la  place  de  celle  de  Béatrix  ffui  ei 
allumée. 
Allons,  mes  cbeiiS  amis,  batte^vous  hardiment; 
(  Béatrix  ^ort ,  en  criant  d* effroi,  ) 

SCÈNE   VIIL 

JODELET,   D.  FERNAiro,  U  LOUIS,   D.  JUAB 

dans  Valcôve, 

1 
D.  FEnNAHD. 

Je  ne  parois  ici  pour  la  paix  nullement.  ' 

L'un  de  qui  l'honneur  soufire  est  pour  être  mon  gendii 
Et  l'autre  est  mon  pai«nt  qui  voit  son  sang  répandre  ; 
Battez-vous  donc ,  amis ,  et  bien  fort  ;  vous  serez . . 
Bien  plutôt  animés  par  moi ,  que  séparés. 

.     D.  LOUIS. 

Votre  conseil  est  trop  d'un  homme  ide  courage  p 
Pour  n'être  pas  suivi. 

JODELET,  a  part. 

De  tout  mon  cœur  j'enrage  ! 
lAh  !  le  siéchant  vieillard ,  qui  conseille  un  duel  \ 
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D.  LOUIS,  aJodeiet, 
La  colère  xdjb  rend  insolent  et  cruel. 
J'ai  trompé  TOtrc  sœur,  j'ai  tué  votre  frère; 
Je  le  ferois  encor  si  je  Tavois  à  &ire  : 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  tuer  aussL 

x>.  juAir,  sortant  de  V alcôve,  a  don  Louis. 
Vous  ne  connoîssez  pas  don  Juan  :  le  voici. 
Vous  trompâtes  ma  sœuF,  vous  tuâtes  mon  frère  ; 
Hais  bientôt  votre  mort  s'en  va  me  satisfaire. 
C'est  au  vrai  don  Juan  qu'appartient  seulement 
De  venger  son  honneur  o£^sé  doublement. 

O.  LOUIS. 

Quel  est  donc  de  vous  deux  don  Juan  ? 

D.  JUAN, 

C'est  moi-même. 
D.  LOUIS)  montrant  JodeUt, 
El  lui? 

7  0DELET. 

Je  ne  le  suis  qu'en  cas  de  stratagème. 

D.  JUAV. 

Oui ,  je  suis  don  Juan  qui  vient  de  vous  blesseï'. 
Si  je  l'ai  îaÂX  sans  v(ht,  vous  pouvez  bien  penser 
Qu'à  moi  venger  ma  honte  est  chose  fort  aisée , 

;  Maintenant  que  je  vois  celui  qui  l'a  causée  ^ 
Tandis  que  mon  esprit  a  seulement  douté , 
J'ai  voulu  m'édaircir ,  et  n'ai  rien  attente  : 
Sous  le  nom  d'un  valet  j'ai  souffeit  mon  offense , 

^    Taudis  qu'un  seul  soupçon  m'en  demandoit  vengeance. 
Vous  qui  me  l'avez  £ûte ,  et  l'osez  déclarer, 
Vous  me  croyez  peut-être  un  homme  à  Tendurer  7 
Je  n*ai ,  pour  le  savoir  de  science  certaine. 
Oublié  jusqu'ici  ni  finesse  ni  peine. 
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Enfin  mon  déshonneur  ne  m'e9t  que  trop  connu. 
Vous  savez,  don  Louis,  à  quoi  je  suis  tenu  : 
•  Peur  mon  sang  répandu  j'ai  répandu  du  vôtre  ; 
Mais  deux  autres  sujeus  m'en  demandent  bien  d'autre. 
J«  ae  puis  vivre  heureux  sans  vous  Êdre  mourir. 
Pour  cela  seulement  j'ai  dû  me  découvrir. 
Je  suis  donc  don  Juan.  Que  personne  n'^en  doute. 

n.  LOUIS. 
Croyez- vous  à  ce  nom  que  plus  on  vous  redoute  ?. 

D.  JUAIÏ. 

Et  croyez-vous  aussi  me  donner  le  trépas? 
Vous  ne  tuez  qu'alors  que  l'on  ne  vous  voit  pas. 
Mais  puisque  je  vous  vois ,  <pd  vous  pourra ,  barbare  f 
(Garantir  de  la  mort  que  mtt  main  vous  prépare  ?. 
Quand  je  vous  aurois  tous  ici  pour  ennemis , 
Je  veux  qu'on  tienne  ici  tout  ce  qu'on  a  promis  : 
L'on  m'a  promis  ma  sœur,  il  faut  qu'on  l'effectue: 
Je  lui  dois  votre  mort  ;  il  faut  que  je  vous  tue. 
Voyez  si  don  Juan  tient  bien  ce  qu'il  promet; 
Soit  qu'il  paroisse  en  maître ,  ou  se  cache  en  vale^; 
Don  ^mand,  tenez  donc  la  parole  donnée^... 
Commandez  que  ma  sœur  me  soit  vite  amenée..». 
Et  vou^ ,  le  plus  mortel  de  tous  mes  eimemis , 
Battez-vous  contre  moi  ;  vous  me  l'avez  promis. 

D.  FZItNASD. 

Ah  !  seigneur  don  Juan ,  un  peu  de  patience^ 

B.  iVAV. 

Pour  en  avoir  eu  trop,  j'ai  manqué  ma  vei^ance. 

D.  FEnSASPn. 

Pourquoi  vous  êtes- vous  déguisé  parmi  nous?^ 

D.  JUAH. 

J'étois  jaloux. 
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B.  FUnSABA 
».  JUAHi 

Belui. 

D.  L9-UIS, 

De  moi?" 
p.jUAir. 

.    De  Yp\». 
Je  voHS  ai  tu.  sortir  cfu  balcoa  d'Isabelle. 

D.  LOUIS. 

Yaos  m'en  vîtes.  sortir.?i 

D.  xsA^ir;, 

Voas~mème,  et  puis  chez  elle 
H  vous  ai  vu  caché.  Mais  ces  jaloux  soupçons 
If  e  ralentirent  point  mon  feu  de  leurs  glaçons  ; 
Au  contraire  il  s'accrut  avecque  violence  { 
Lors  )e  me  déguisai ,  Je  gardai  le  silence , 
Et  ne  fus  pas  loog-tamps  sans  renoontrsr  en  vous 
Un  rival  dont  j'avois  sujet  d'être  jaloux  : 
Vous  n'excitiez  alors  ^iie  ma  .simple  colère» 
Je  n'eusse  jamais  cru  que  la  mort  de  mon  frère 
Dût  se  trouver  encore  un  coup  de  votre  main  : 
Je  TOUS  croyois  coquet,  et  non  pas  inhumain. 
Enfin ,  j'ai  su  depuis  qu'une  niorteUe  offense 
Me  devoit  contre  vous  porter  à  la  vengeanee  ; 
J'ai  cm  que  vous  étie^coupable  envers  ma  sœur; 
J'ai  cru  que  vous  étiez  son  lâche  ravisseur  : 
Ziors par  ressentkaant ,  plus^quepar  jalousie, 
La  fureur  contse  vous  m'avoit  l'âme  saisie  : 
9'ai  bientôt  préféré,  pour  vous  priver  du  jour^ 
Les  soins  de  iDo%hoDiieuc.à  ceux  de  mon  amour: 
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Quand  on  souffre  en  Vhonneur,  i'aiûour  ne  toudie  guère. 

Maintenant  que  je  vois  que  de  mon  pauvre  frère , 

Que  vous  avez  tué  la  nuit  trop  lâchement, 

Vous  m*osez  reprodier  la  mort  insolemment^ 

Que  pour  vous  contre  moi  le  ciel  avec  la  terre. 

Et  tout  le  genre  humain  me  déclarent  la  guerre , 

Malgré  le  ciel ,  la  terre ,  et  tout  le  genre  humain , 

U  faut  que  vous  mouriez  aujourd'hui  de  ma  main. 

D.  LOUIS. 

Ceux  qui  me  connoitront  sauront  bien  que  la  crainte 
N'est  pas  ce  qui  me  fiiit  approuver  votre  plainte  : 
Quand  vous  me  reprochez  que  votre  frère  est  mort, 
La  raison  est  pour  vous,  et  moi  j'ai  toujoiws  tort  ; 
Mais  je  deviois  plutôt  être,  par  cette  offense, 
Un  objet  de  pitié  qu'un  objet  de  vengeance. 
Hélas  !  je  le  tuai  ;  mais  comment  et  pourquoi  ? 
Et,  quand  je  le  sus  mort,  qui  pleura  plus  que  moi? 
U  m'attaqua  la  nuit ,  et  moi ,  sans  le  conooitre, 
Je  crus,J'ayam  tué,  n'avoir  tué  qu'un  traître. 
Malheureux  que  je  suis  !  j'avois  tué ,  sans  voir, 
Le  plus  intime  ami  que  'je  croyois  avoir  : 
Oui ,  je  l'aimois  autant  qu'on  peut  aimer  lœ  autfe. 
Puisqu'il  fut  mon  ami ,  pour  devenir  le  vôtre , 
Je  dounerois  mon  sang ,  je  donnerois  mon  coeur  ; 
Et  ce  discours  n'est  pas  un  effet  de  ma  peur. 

D.  JtTABI. 

Outre  qu'un  généreux  facilement  pardo&ne , 
Cette  seule  raison  sans  doute  est  assez  bonne» 
Je  veux  que  vous  l'ayez  tué  sims  y  penser, 
Et  que  vous  n'ayez  eu  dessein  de  m'ofiènser. 
Mais  vous  ne  vous  lavez  ici  que  d'une  offense , 
Et  ma  sœur  contre  vous  me  demande  vengeanoe  | 
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Et.  {Hiisqiie  son  honneur  à  mon  honneur  est  joint, 
Je  serai  sans  honneur  si  ma  scenr  n'en  a  point 
£n  Hmmeur  où  je  suis^  je  n'ai  pas  grande  envie , 
Si  TOUS  m'ôtez  l'honneur,  de  vous  laisser  la  vie. 

D.  LOUIS. 

Je  poorroia  bien  encore ,  ëpousant  votre  sœur, 
Et  TOUS  rendre  content  et  vous  rendre  l'honneur  t 
Vous  n'auriez  plus  sujet  4  en  vouloir  à  ma  vie , 
Et  je  n'en  aurois  plus  de  vous  porter  envie , 
Quoique  je  visse  à  vous,  avec  tous  ses  appas, 
CeSe  que  j'aimai  bien ,  mais  qui  ne  m'aima  pas. . . 
C'est  de  vous  que  je  parle ,  6  trop  sage  Isabelle  ! 
Qui  ne  fûtes  jamais  envers  moi  que  cruelle... 
Don  Juan ,  quittez  donc  tous  vos  jaloux  soupçons  ; 
Que  le  ièu  de  l'amour  en  fonde  les  glaçons  : 
5e  soyez  plus  atteint  de  cette  frënësie  ^ 
fii  moi,  l'objet  fftcheux  de  cette  )alousie. 
n  est  vrai ,  Béatri^^  m'a  deux  fois  introduit 
Dans  sa  chambre  le  jour ,  dans  son  balcon  la  nuit; 
Hais,  sur  ma  ibi  !  bien  loin  d'être  de  la  partie,- 
De  me  l'avoir  promis  ou  d'en  être  avertie , 
Sitôt  qu'elle  le  sut ,  eHe  l'en  querella , 
Et  Béatriz  pensa  s'en  aller  pour  cela. 
».  rmwAisD. 
Mon  neveu  ne  dit  rien  qui  ne  A»it  véritable , 
Et  si ,  cher  don  Juan ,  vous  étei  raisonnable , 
Vous  ne  fermerez  plus  l'oreille  à  la  raison. 
Chassons  donc  le  tumulte  hors  de  cette  maisop , 
Et  iaisons-y  rentrer  la  joie  et  l'h'ymënée. . , 

(Appelant.y 
Cà ,  vitr  que  Lucrèce  ici  boit  amenée , 
Et  ma  fille  Isabelle. ..  Ah  !  je  les  vois  venir.  « . 
♦ 
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SCÈNE   IX. 

JODELET,  D.  JUAIÎ,  ISABELLE,  D.  FERNÀNDj 
LUCRÈCE,  D,  LOUIS,  BÈATRIX. 

X>.FEnifA5XV 

Ybhez  ,  venez  tâcher  de  les  bien  réunir. 
<^ue  je  devrai  d'encens  à  la.  bonté  divina,. 
Puisqu'elle  fait  finir  cet^  ^erre  intastme-!: 

(A  don  Juan  et  don  Louis.") 
Que  je  me  sens  heureux  !...  Et  vous ,  mes  chers  enfants  y 
Tant  pour  votre  repos  que  celui  de  aies  ans , 
Devenez  bons  amis,  embrassez^vous  ensemble. 
Et  qu'une  bonne  paix  à  )amais  vous  assemble» 

D.  J  u  A  5» 
Je  ne  résiste  plus  ;  ).e  suis  votre  conseil. 

».  LOUIS. 

Le  plaisir  que  j'en  sens  n'eut  jamais  de  jSareil. 

LUCnÈcs« 
O  ma  chër^  Isabelle  ! 

ISABEXLe: 

.O  m»  chère  Lucrèce  t 

LUCBÈCE. 

,  Que  nous  avons  de  joie  après  tant  de  tristesse  !  ^ 
Eh  bien  !  avois-je  tort,  lortque  vous  vous  plaigniez» 
D'assurer  qu'il  n'étoit  pas  tel  que  vous  disiez  ?. 

JODELET. 

Je  n'ai  donc  qu'à  quitter  mon  habit  de  parade^ 
Puisque  je  ne  suis  plus  don  Juan  d'Alvarade. 

D.  JUAN. 

Non ,  non ,  cher  Jodelet ,  gardez  tous  vos  Ihjoqx  : 
Ils  vous  parent  trop  bien  pour  n'être  pas  à  vous. 
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B.i.ouis^  h  don  Juan /lui  présentant  Isabeile; 
Vous ,'  dont  raxnitié  m'est  an  ,don  inestimable , 
Recevez  de  ma  main  cette  fille  adorable. 

D.  JUAN. 

Vous  que  )e  baîssoîs  tantôt  de  tout  mon  oœur , 
Sacliez  que  je  suis  vôtre,  anssi-bien  que  ma  sœur; 

D.  FSnNAHD. 

Allons ,  mes  cbers  enfants ,  finir  cette  journée , 
Par  l'acoompUssement  de  ce  double  hyménée. 

JODELET. 

Ma  loi  !  vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  penses  ^ 
Et  les  discords  ici  ne  sont  pas  tous  passés. 
U  me  faut  un  portrait  que  retient  Isabelle , 
Qui  pend  à  deux  rubans  au  fend  dé  sa  ruelle; 
Moi  qui  ne  sais  si  c'est  <m  pour  bien  ou  pour  mal  » 
Qu  eUe  ^rde  un  portrait ,  pevdant  l'original , 
Je  veux  qu'on  me  le  rende ,  ou  bien  la  comédie  y 
Par  moi  don  Jodelet ,  deviendra  tragédie. 
Oui,  je  la  veux  avoir,  cette  idole  de  prix, 
Pour  en  ûiYorisfir  ma  chère  Béatrix, 


rift  D^E  j^dIeiet. 
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DON  JAPHET 

D'ARMÉNIE, 

CdlffEDlE, 
PAR    SCARRON, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  i653. 
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PERSONNAGES. 

DOH  Japhet  d'Armésie,  ion  àe  l'empereur  Chaiie^* 

Quint 
FoccABAL,  laquais  de  don  Japhet 
D.  Alphonse  E51UQUEZ,  ou  Roc  ZunsucACi,  cavalier, 

amoureux  de  Lëonore. 
MABC-AHToiirE,  ou  Pascal  Zapatéso,  valet  de  dori 

Alplionse. 
Le  CoMMARDEUn  de  Consuè^. 
Lion  04IE,  nièce  du  Gonunandeur. 
Mahiite,  sa  servante.  '^ 

Elvibe  ,  sœur  de  don  Alphonse. 
D.  Alyabe  ,  amoureux  d'Elvire. 
RoDBiauE,  gentilliomiBe  du  Commandeur. 
Le  Bailli  d'Orgas. 
ÏEAB  ViscERT ,  laboureur  d'Orgas. 
PÉDBO,  Êdsant  le  personnage  de  harangueur  et  celui  de 

courrier, 
ToBBiBio  PoHcn,  gredin. 
Llorekte  Ribebos,  gredin. 


La  scène  est  dans  Orgas  îusçfu'au'  troisième  aicte}i|u'elle 
passe  dans  Consuègre  en  Esj»agiie. 
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DON  JAPHET 

D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE. 


»'^»^-^S^^<^««^^'«^f^>*»^^^'^»"^«i^^^»  *^>^ 


ACTE   PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  une  place  du  village 
d'Orgas.  ) 


SCÈNE    I. 


a  ALPHONSE  ENRIQUEZ,  MARC-ANTOINE. 

XABC-ANTOISE.  ^ 

La  réaolatioD  est  tout-à-fait  étrange. 

D.  ALPHONSE.  ^ 

Si  Marc-Antoine  m'aime,  il  faut  bien  qu'il  s'y  rangea 

MABC-ANTOI5E. 

Bfoi,  je  n'approuve  point  ce  bas  attachement, 

Et  n'attends  rien  de  bon  de  ce  déguisement. 

Encor  si  vous  Vouliez  seulement  me  permettre 

D'enToyer  à  Madrid  le  moindre  mot  de  lettre , 

Votre  mère  seroit  moins  en  peine  de  vons  : 

Elle  croit  que  son  fils,  de  sa  nièce  1  époux, 

A  trouve  dans  Saille ,  en  don  Saùche  son  frère , 

Un  oncle,  un  bienfaiteur,  cl  comme  un  nouveau  père  ; 

Théâtre.  Corn,  «n  ver»-  X •<  }^ 
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110  D.ON  JAPHET  D'ARMÉNIE. 

Et  que ,  ricbie  seigneur ,  de  «eigneur  indigent , 
Vous  ave»  de  son  frère  et  la  fille  et  l'argent. 
Cependant  dans  Qrgas  un  malbeureux  village, 
^Emporté  des  désirs  d'un  homme  de  votre  âge , 
Sans  s^er  qu'à  SéviUe  un  grand  bien  vous  att«nd. 
Vous  suivez  en  aveugle  im  bel  œil  qui  vous  prend. 
lia  villageoise,  est  belle  et  jeune ,  je  1  avoue^ 
Don  Alphonse  en  passant  peut  la  coucher  en  joue. 
Et  s'il  la  peut  blesser ,  bon  !  c'est  autant  de  pris; 
Mais  être  avec  hireur  de  son  amour  épris, 
Et  pour  telle  oublier  son  devoir,  sa  naissance, 
^  C'est  en  quoi  je  vous  dois  manquer  de  complaisance. 
Et  connoissez-vous  bien  ce  révérend  seigneur , 
A  qui  vous  votis  voulez  donner  pour  serviteur  ?<' 

n.  ALPHONSE. 

Cest  un  bamoie  bien  riche ,  à  ce  que  j'entends  dire. 

MABC-AHTOIirE. 

Ec  de  qui  le  métier  n'est  que  de  feire  rire. 

n.  ALPHONJX. 

Tant  mieux. 

M.AAC-AITTOIKE. 

Mab  il  est  fou  de  plus. 

D.  ALVH098E. 

Encore  mieux  ; 
J'aurai  mon  passe-temps  d'un  fou  £icétieuz. 

UABC-AIÏTOINE. 

ïe  m'en  vais  vous  en  dire  et  l'histoire  et  U  vie. 
Il  se  fait  appeler  don  Japhet d'Arménie, 
Venu  de  père  en  fils  du  puîné  de  Noé  : 
Voilà  le  maître  à  qui  vous  vous  êtes  loué. 
Alor^  que  Charles-Quint  passa  par  son  village' , 
On  mena  devant  lui.ce  $age  personnage  : 
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n  le  trouTa  plaidant  ;  il  lui  donna  du  làeri , 
Lai  fit  saine  la  cour  ;  et  presque  en  moins  de  rien , 
Le  didle  a  si  bien  fait ,  par  son  humeur  plaisante, 
Qu'il  possède  aufourd'hui  cihq  mille  écus  de  rente. 
Cësar  ayant  quitté  l'Espagne ,  il  a  vouhi 
Pàroitre  en  son  Yiirag.e ,  où  faisant  TaÈsoTuy 
(  Car  il  est  ^orieux  )  son  bien  et  sa  marotte 
Ont  sf  mal  réussa  chez  te  eompatriote , 
Que,  couru  des  enfanta,  desi  autres,  maltraité, 
Et  de  fréquents  ailronts  tous  les  jours  irrité, 
Goomfe  dans  son  pays  on  n'est  jamais  prophète, 
Il  en  est  à  la  fin  délogé  sans  trompette, 
Et  s'est  depuis  huit  jours  retiré  dans  Orgas, 
Oq  Von  l'a  bien  reçu,  ne  It  co'nnoissant  pas. 
En  peu  de  mots  voilà  quel' est  le  personnage. 

I>.  ALPBOSSE. 

Tout  ce  que  tu  ^  là  me  donne  du  coiirage. 

MABC-AllTOIlfE. 

Je  l'aperçois  venir,  et  le  bailli  du  bourg, 

Qui.  le  croi|,,  sot  qu'il  est ,  un  des  grands  die  la  cour. 

9.  AliPHOirSE. 

CloigQooi<rnoua. 

(  Don  ÀlpHonse  et  MarC'-Jhtwne  sortent  ) 

SCÈNE   IL 

D.XAPHET  D'ARMÉNIE,  LE  BAILLI  D'ORGAS, 
FOUCARAL. 

».  JAPHETT. 

Bai£li  ,  votre  fortune  est  grande , 
Yoisqae  voof  m'ayez  plu. 

LS  BAILLI. 

lîe  bon  Dieu  vous  le  rende! 
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D.  JAPB2T. 

Peat-étre  ignorez-vous  encore  qui  je  suis; 
Je  veux  vous  l'expliquer  autant  que  je  le  puis, 
Car  la  chose  n'est  pas  fort  aisée  à  comprendre. 
Du  bon  père  Noë  j'ai  l'honneur  de  descendre , 
Noé,  qui  sur  les  eaux  fit  flotter  sa  maison , 
Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 
Vous  voyez  qu'il  n'est  rien  de  plus  net  que  ma  race, 
Et  qu'un  cristal  auprès  paroitroit  plein  de  crasse. 
C'est  de  son  second  fils  que  je  suis  dérivé  : 
Son  sang  de  père  en  fils  jusqu'à  moi  conservé , 
Me  rend  en  ce  bas  monde  à  moi  seul  comparable. 
L'empereur  Charles- Quint,  ce  héros  redoutable. 
Mon  cousin  au  deux  mille  huitantième  degré, 
Trouvant  avec  raison  mon  esprit  à  son  gré , 
M'a  promené  long-temjps  par  les  vflles  d'Espagne, 
Et  depuis  m'a  prié  de  quitter  la  campagne , 
Parce  que  deux  soleils  en  un  lieu  trop  étroit, 
Rendoient  trop  excessif  le  contraire  du  froid-.  - 
La  façon  de  parler  est  obscure  au  village  : 
Entendez-vous,  bailli,  mon  sublime  langage? 

LE  BAILLI. 

Monsieur,  je  n'entends  pas  la  langue  de  la  cour, 

D.  JAPHET. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ?  je  vous  aime  autant/sourd; 
Car  assez  rarement  mon  discours  j'humanise. 
Mais  pour  vous  aujourd'hui  je  démétaphorise , 
(  Démétaphoriser ,  c'est  parler  bassement) 
Si  mon  discours  pour  vous  n'est  que  de  l'allemand, 
Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquèle. 
L'empereur  donc  de  qui  je  suis  le  parallèle.,.* 
M'entende?^  vous ,  bailli  ? 
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IB  »AILLJ. 

îïçimi 

S^  JAFHET. 

Le  ptrtngoar*.. 

ftZ  BAI l&I. 

CoooK  moins. 

D.  ï  AYHZT. 

Conmient  !....  Ahérer  mon  jai^on , 
Ce  seroit  èènfgsr  \  teâ  dolâesse  antique  : 
Tâchons  pourtant  d'nser  de  quelque  terme  oblique , 
Pour  nous  accommoder  à  cet  homme  (^'champs. 

{Haut.) 
Charle»-Quint  donc  mon  cher  parent  en  peu  de  temps, 
M'ajant  mis  à  mon  aise ,  en  prince  de  Cocagne, 
Et  tont-à-fàit  exdu  des  hôpitaux  d'Espagne  ; 
(  Car ,  baiUi ,  dussiêz-voijs  cent  fois  en  enrager , 
]'ai  six  mille  ducats  tous  les  ans  à  manger  :  } 
Le  cacique XIriquis  et  sa  fiHe  Azatèque, 
L'on  et  l'autre  natifs  de  Chicuchiquizèque , 
Etpt  venus  en  cour  pour  se  dépayser, 
L'empereur,  mon  cousin ,  me  Ibrça  d'ëpouser 
Cette  jeune  Indienne ,  un  peu  courte  et  canïarde , 
Mais  pourtant  agréable  en  son  bum^cur  hagarde. 
A  mes  noces  le  grand  César  rien  n'oublia ,  . 
Et  fit  le  bon  parent ,  même  il  trëpudia....    , 
Entendez-vous  le  mottrëpudier,  compère? 

LE  BAILLI.' 

Son,  par  ma  foi  !  monsieur. 

D.  JA7HET. 

C'est  danser  .en  vulgaîre» 

lO. 
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Bnfia,  en  éqaipage  à  ma  grandeur  égal, 
Mon  traie ,  moitié  siir  mole ,-  et  moitié  sur  clitv^,^ 
JDans  mon  pays  natal  je  menai  ma  famâle , 
G'est-à-divfr  TJriqnis  et  ma  femme  sa  fille. 
Arrivé  dans  mbn  bourg,  «jaW  nowme  Almodobari 
Mon  beau-père  Uriquis  y  devint  graa  k  lard^  • 
Et  prit  goût  en  nos  vins.  Ma  compigne  de  couche 
Fut ,  comme  son  papa.,  fort  sujette  à  sa  bouche  : 
Enfin ,  elle  mourut  d'un  excès-  de  msloa , 
^Et  son  p^e  Uriquia  d'un  ulcère  au  talon^ 
De  ce  beau-père  éteint ^  de  cette  femme  ^teinte,      . 
Il  ne  me  resta  p^  la  moindre  plume  peinte  ^^ 
Le  moindre  guenucbon ,  le  moindre  pefroquet  ». 
Tout  leur  bien  du  Pérou  n'étant  que  du  caquet. 
Les  gens  d'Almodobar  à  leur  dam  me  déplurent  ; 
Vous  pouvez  bien  penser  que  punis  ils  en  furent , 
Et  bientôt  ;  car  prenant  ma  résolution , 
J'ai  choisi  dans  Orgas  mon  habitatioii.,  . 
Où  je  vais  faire  un  train  digpe  de  mon  mérite^ 
Bailli ,  chercbez-moi  doi^c  des  serviteurs  d'élite , 
Nobles  2  bien  fiiits ,  adroits ,  sobres ,  et  parlant  peu» 

LE  BAJIH. 

Jfi.  vous  en  ai  déjà  trouvé  six. 

D.  JAPHET. 

C'est  bien  peu; 
foucarAl. 
C'est  plus  qu'il  ne  vous  faut. 

D.  JAPHET. 

Il  me  faudra  six  pages. 
Sans  les  valets  de  pied  qui  recevront  des  gages. 

LE  BAiLLLi  ' 

On  voua  trouvera  tout 
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,    ACTE  I,  S^CÊNE  IL      '  ii5 

B.JAPBET, 

Comment  est  votre  nom  7 

"  IB  BAILIL' 

9e  m'appelle  Alonsùï-Gfl^Blas-Pëdro-Ramon. 

B.  JAPBST. 

Tam-de  noiDi  es  bs^téme  ? 

I.S  BAILLI.  ' 

Autant. 

1>.   jAtBET;. 

Mon'  cbér  eompère^ 
On  Tout  soupçonnera  <raTOÎr  en  plus  d'un  père. 

LE  BAiLtI. 

Von»  feni-jé  Tenir  tos  valets  ? 

D.  jApret. 

Promptemént. 
(  Le  baiiti  sort.  ) 

SCÈNE  IIL 

D.  lAPHET,  FOUCARAL. 

D.  JAPRET. 

F»0CAa  A£,  ce  liaiUi  me  plaît  extrêmement 
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{Ii6         0ON  JAPHET  D'ARMÉXflE. 

SCÈNE   IV. 

TORRIBIO  PONCIL,  PASCAL  ZAAiTftRO  ou 
MARC-ANTOINE  ,  LLOREWTB  RIBERÔS  , 
D.  ROC  ZURDUCACI  ou  ALPHONSE  ENRÎ- 
QUEZ,  D.  JAFHET,  FOUCARAli,  LE  BAOïIiI. 

LE  BAILLI,  à  don  Japhet,       ^ 
Je  vôns  aknèDe  icr  la  fleur  de  la  contrée. 

O.  lAPHET. 

Qu'ils  me  âssent  savant  4e  leurs  noms  dès  l'^n^^, 
(  Les  quatre  valets  ,  dont  deux  sont  fort  mai  vétuj , 
savoir  :  Torribio  Poncif  et  Llorente  Riberos  disent j 
tous  a  la  fois,  leurs  noms^  d\n  ton  fort  éloigné  de 
celui  de  don  Japhet,  )• 

TORRIBIO  FOVCIL. 

Torribio  Poncil. 

MAnC-ABrTOINE. 

P«cdZ.patât,.-  (E,.^m6/e.) 

LLOBEHTE  RXBEKOS.  S  .   .^  * 

Llorente  Riberos. 

D.  ALPHOSSE. 

Don  Roc  Zurducaci. 

.  D.  JAPHET. 

Comment  !  tous  à  la  fois?  ' 

Parlez  séparément,  et  modérez  yos  voix. 

(A  Torribio  Poncil.) 
Toi,  parle  et  dis  ton  nom,  jeune  homme  au  oez  de  cabre. 

'  TOABIBIO  POKCIL. 

Torribio  Poncil. 

D.  JAPHET. 

Ton  pays? 
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ACTE  I,  SCÈNE  ly.  117 

TOBRBBCO  POirClU 

La  Galabre»  ) 

J}.  JAPHET. 

(A  Uorenle  Riberos,) 
Maudit  pajs.  Et  toi  ? 

LL01IE5TE  BIBEKOa. 

Llorente  Riberoa. 

D.  JAPBET. 

Ton  pays  ? 

tLOBÏSTE  BIBËBOS. 

Portugal. 

D.  JAPBET. 

De  quel  lieu? 

LLOBEKTE  BIBEBOS. 

DeMiFOs. 

MARC-AKTOIVE. 

Pascal  Zàpatéro. 

X>.  JAPHET. 

Ton  pays  ? 

XABC-A5T0INE. 

Allobroge. 

D.  JAPHËT. 

Attends  ane  autre  fois  qu'un  maître  t'interroge  ; 
Et  ton  pays  natal ,  quel  est-il? 

MABC-ABTOIirE. 

Anuect. 

D.  JAPBET. 

(A  don  Alphonse.) 
▲îe  !  aux  autres.  Et  toi? 

,    D.  ALPHOW8E  ESBIQUEZ. 

Don  Roc  Zurducad. 
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U8  DON  JAPHET  D'AHnf ÊNIE. 

D.  J-APITEr. 

Bîscaîen? 

D.  ALPHOlfSX. 

Non,  monsieur,  je  bois  de  la  Galice» 

D.  JAPHET. 

Xn  parais  grand  fripon. 

D.  ALPHONSfi 

Fort  &  votre  aervîcf;' 

B.  JAPHET» 

Tonilno  PoncQ  est  un  nom  apoetat  :  ; 

Changeant  Poncîl  en  Ponce ,  à  mon  mafordomat 

^  pourra  parvenir  ;  mais ,  avant  toute  chose , . 

Il  faut ,  au  nom  de  Ponce ,  ajouter  don ,  pour  < 

Lloirente  Riberos  aur»  nom  Rihera; 

Pascal  Zapatéro,  don  Pascal  Zapata. 

Us  prendront  tous  le  don ,  comme  le  majordome, 

Et  seront  dans  deux  ans  des  plus  grands  du  royaumtfw 

Quant  au  Galicien  don  Roc  Zurducaci  ^ 

Je  lui  donne  congé  de  s'appeler  ainsi  : 

Auroit-il  bien  l'esprit  d*être  mon  secrétaire  ?ï 

s.  Alphonse.    - 
Jeune  colnme  je  suis ,  monsieur,  je  sais  tout  faire ^ 
Je  rase ,  je  blanchis ,  je  couds,  je  sais  saigner; 
Je  sais  noircir  le  poil ,  le  couper  y  le  peigner  ; 
Je  travaille  en  parfums ,  je  sai^  la  médecine  f 
J'entends  bien  les  procès,  et  fais  bien  la  cuisine  ; 
Je  suis  grand  spadassin ,  excellent  écuyer , 
Fort  entendu  chasseur,  et  parfait  jardinier  : 
J'écris françois,  gothique,  italien,  tudesque; 
J'écris  en  héroïque  aussi-bien  qu^en  burlesque  ;  ' 
Je  £ii8  des  impromptus,  rondeaux  et  bouts-riméi  : 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV,'  '   ""   .119 

Sref ,  )e  suis  bd-esprit ,  et  des  plus  renommés  ; 
Etegaidn  si  je  sois  difpM  d'être  des  vôtrai^ 

*  D.  JAPHET. 

Rt  plus  qae  digne.  Holà  !  je  casse  tous  les  antres  ; 
Car  loi  sevl  me  suffit^  avec  mon  FoucaraL 

(  Torribio  BoncU  et  Ltorente  Riberos  sortent,) 

SCÈNE  V. 

IftA&C-AinOlNE,  D.  ALPHONSE,  D.  JAPHET,  LB 
BACLLI,  FOUCARAL. 

D.  ÂLVH.05  8E. 

MovMEUE,  je  ne  vais  point  sans  mon  aiai  PascaL. 
D.  JAPBET,  a  FoucaraL 

(^A  don  Alphonse.) 
Qn'il  toit  mis  snr  l'état  Pourquoi  cette  sontansl 
Étes-Tons  in  sac  ris,  id  est  anti-profiuie?< 
Êtes-TODS  mëdedn?  Étes-vous  avocat?* 

D.  ALPHONSE. 

Monsienr,  je  suis  pounru  d'un  bon  canonicat. 

D.  JAPHET. 

De  Rome  j'obtiendrai,  par  grâce  singulière , 
Que  vous  puissiez  aller  vêtu  d'autre  manière  ; 
Le  pape  mon  cousin  ne  m'en  peut  refuser  : 
Quittez  donc  la  soutane ,  ou  l'achevez  d'user.;. 
Zorducaci?. 

n.  ALPHOSSE. 

Seigneur. 

,     D.  JAPHET. 

,  N'étant  cpie  secrétaire  t 

|I«  don  a  votre  nom  o'est  pas  fort  nécessaire. 
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x%o         DON  JAPHET  D'ARMÊNift 

D.  ALPHOÏISE. 

le  le  retraocheraL 

•      D.  JÂPHEÏ. 

Znrducaci? 

D.  ALPBOIfSS. 

Se^neur; 

D.  JATHET. 

Don  Pascal  Zapata  sera  mon  contrôleur  ;    ■ 
Et  vous,  Zurducaci,  tous  choisirez  mes  pages. 

D.  ALPHOVSfi. 

Cest  à  moi  trop  d' Wneur. 

D.  JAPBET. 

Choisissez-les  Ixeii  aa^es. 

FOUCABAL. 

Et  bien  galeux  aussi. 

D.  JAPHET. 

Faquin  de  FoucardJ- 
Épargnez  le  prochain ,  sans  en  dire  de  mal 

(^  part,^  ' 

Depuis  deux  ou  trois  mois  j'ai  la  tête  pesante  ; 
Je  m'en  vais  exercer  ma  vertu  carminaate 
Dans  les  lieux  d'alentour...  Que  l'on  m'attende  id... 
Foucaral? 

FOVCARAL.  , 

On  y  va. 
(D.  Japhet,  le  baiiii  etFoucatai  tortent) 
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:.      ACTE  I,  SCÈICE  VI.  I 

SCÈNE  VL 
M ar&autoine,  d.  Alphonse. 

XAlO-AaTOIHE. 

Novs  Toilà,  Dieu  merci. 
Enrôlés  dans  le  train  de  Japhet  d'Annéaie, 
Oq  plutât  Dons  Yoûk  gra4aé8  en  folie. 
Ifadmie  Totre  mèrt. .. 

D.  ALPHOHSB. 

Ab  !  ne  me  dis  plus  rien. 
Je  poonoirfiiîre  miens ,  et  je  le  sais  fort  hien  ; 
Et,  pour  toi,  ta  lieras  sagement  de  te  taire: 
On  rctonine  à  Madrid»  on  bien  me  laisse  fiite,.. 
Hais  j'aperçois  venir  cdle  qui  m'a  charmé. 
.Yifr-ta  jamais  on  corps  par  le  ciel  mieux  formé  ?. 
EtsTje  te  diaois  qu'un  esprit  admirable 
Anime  ce  beau  corps ,  te  serois-je  croyable? 

XABC-AVTOISS. 

RoQ,  par  ma  foi  !  monsieur; 

D.  ALPHOSSE. 

Êloignons-Dcus  un  peu. 

^  MABC-ARTOIKE. 

A  la  ▼oir  seulement  y  vous  êtes  tout  en  feu. 

{Ils  sortent.} 


Tkiâtrt.  CoB.  «a  v«n.  i . 
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«22         DON  JAPHET  D'ARMÉlflB. 

SCÈNE  VIL      ^ 

LËONOUE,  MARINS. 

lÉoaoBE. 
Ts  ne  ]e  pou  celer,  je  l'aime. 

MARIVE. 

AlabonneheoM^ 
Puisqu'il  vous  flâme  aussi  Voulez-vous  tout  à  llieuw 
Que  j'aille  lui  parler? 

.      LléCHOUE. 

Ah  !  tu  ne  sais  pas  tout. 

KAkIHE. 

Est-ce  que  l'Adonis  se  tient  sur  le  bon  bout?* 

Je  ne  le  pense  pas,  car  il  en  a  dans  l'aile , 

fit  se  plaint  tous  les  jours  de  votre  humeur  cruelle; 

Pourquoi  donc  tant  pleurer?  Quelqu'autre  de  ce  bourg 

A-t-elle  eu  le  pouvoir  de  gagner  son  amour? 

Vous  êtes  belle  et  riche ,  et  quoique  villageoise , 

Vous  pouvez  aspirer  à  devenir  bourgeoise. 

S'il  étoit  grand  seigneur,  comme  il  n'est  qu'écolier... 

LÉ090BE. 

Ôi  f  tel  que  tu  le  vois,  il  étoit  cavalier.  ^ 

MARINE. 

Est-<:e  lui  qui  le  dit?  il  ne  l'en  faut  pas  croire  : 
Un  inconnu  peut  bien  nous  forger  une  histoire. 

LiOROnE. 

Tu  n'en  douteras  plus  quand  je  t'aurai  conte 
Par  quel  moyen  je  sais  quelle  est  sa  qualité. 
Te  souvient-il  du  jour  que  du  prochain  village  9 
Le  peuple  dans  Orgas  vint  en  pâerinage? 
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ACTE  I,  SCÈNE  yil;  i%S 

Te  naTÎent-il  aussi  de  ces  deux  courtisans 
Qui  se  ▼inrent  mêler  parmi  nos  paysans , 
Dont  Vnn  étoit  fort  jeune  et  de  ion  bonne  mine  ? 

MABISK.     . 

n  m'en  soutient  fort  bien ,  et  que  sur  sa  poitrine 
n  portoit  la  croix  rouge ,  et  même  qu'il  vous  prit 
Par  deux  fois  à  danser.  Son  compagnon  me  fit 
Mille  discours  en  Tair.  Le  fils  du  vieux  Ramire 
En  fut  jaloux  devrons ,  et  nous  en  fit  bien  rire. 
Pourquoi  m'en  fiâtes-vous  aujouïd'huî  souvenir? 
le  ne  vois  pas  encore  où  tous  voulez  venir. 

LiOHOBZ. 

Quoi!  tn  Ue  le  vois  pas  ?  As-tu  des  yeux,  Marine?  -   • 

MARI5E. 

l'en  ai,  nuds  je  ne  suis  sorrière  ni  devine; 

LÉOirOBE. 

Je  ne  k  sus  non  plus  que  toi  ;  mais  toutefois 
J'ai  mieux  connu  que  toi,  que  celui  que  tu  vois 
En  habit  d'ëoolier ,  et  dont  je  suis  éprise  i 
Est  le  beau  courtisan  qui  pour  moi  se  déguisé. 
Dès  le  jour  qu'il  parut  dans  notre  bourg  d'Orgas , 
Je  le  reconnus  bien ,  et  ne  me  trompai  pas  ; 
Mais  ce  n'est  pas  encor  sur  cela  que  j'assure. 
Le  fondement  ceruin  de  cette  conjecture. 
Une  lettre  rompue ,  et  qui  s'adresse  à  lui , 
De  sa  poche  est  tombée  à  mes  yeux  aujourd'hui  : 
Soit  qu'il  n'en  sache  rien ,  comme  cela  peut  être , 
Ou  qu'A  ait  foit  le  coup  pour^  fidre  connoitre , 
Sans  témoins  je  l'ai  prise ,  c$,  le  mieux  que  j'ai  pu , 
Seule  en  ai  rassemblé  chaque  morceau  rompu. 
Hon  que  de  mon  humeur  je  sois  fort  curieuse; 
Mai»  je  l'aime ,  Marine ,  et  mon  ftme  amoureuse 
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fia4         DOU  JAPHET  D'ARMÉNIE. 
EûtJors  tout  entrepris  pour  déooaTTÎr  «a  Ynà 
Pour  qui  mon  cœur  frisoit  son  premier  ooop  d'essai. 
Ma  curiosi^  m'apprit ,  à  mon  dommage  » 
Qu'un  homme  tel  que  lut  n'est  pas  pour  le  village  : 

'  Je  vis  qu'il  s'appeloit  don  Alphonse  EnHqmâz.; 
Je  vis  de  plus ,  Marine,  en  termes  fort  exprès,^ 
Qu'il  se  va  marier  richement  à  Séville , 
Où  l'attend  un  parti  de  sa  même  ûonille. 
Sa  mère  lui  mandoit  (car  c'étoit  de  sa  part 
Que  la  lettre  venoit)  que  depuiason  départ,  . 
On  n'avoit  eu  de  loi  ni  lettres  ni  nouveUfls , 
Et  qu'elle  s'en  trouvoit  en  des  peines  mortelles. 
Tu  peux  juger  par  U  de  l'eut  où  je  soia. 

*A  chasser  mon  amour  je  fias  ce  fue  je  puis, 
Et  tant  phis  k  chasser  cet  aiQour  je  m'efionSe , 
Tant  plus  dedans  mon  cœur  il  prend  nouvelle  force  ;: 
Mais ,  quelque  fort  qu'il  soit ,  il  cède  à  ma  raiaon , 
Qui  doute  qu'un  jeune  homme ,  et  de  Immum  mawoti^ 
Puisse  être  épris  pour  moi  d'un  amour  légitinie* 
Je  l'aime ,  mais  non  pta  assez  pour  faire  un  crime  ^ 
Et  bien  que  je  sois  foible  à  rëgler  mes  désirs , 
Je  ne  le  veux  pas  être  à  choisir  mes  plaisirs^ 
Il  est  vrai  que  j'abhorre  un  homme  de  village. 
Et  ne  puis  deviner  d'où  me  vient  ce  couxage. 

..  1CA.1IIHE, 

Vous  êtes  en  danger  d'être  fille  long-temps; 

LiosoBE. 
Il  est  peu  de  maris  qui  ne  soient  dégoûtants* 

MARtlTE. 

Et  que  deviendra  donc  le  fils  du  vieox  Ramîre^ 

LÉÔSOBI; 

Qu'il  meure. 
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EtYéeohet? 

LÏ  OVORE. 

Qu'il  pleure  et  qu'il  soupire  : 
le  pleure  et  je  soupire  aussi  de  mon  côte. 

HAnililE.  • 

Et  s'il  TOUS  proposoît  avec  sincérité 
D'être  votre  mari,  feriez- vous  rinsenuble? 

LE  an  6  RE. 
Ail  I  ne  me  parle  point  d'une  chose  impossible. 

MARINE. 

Pourquoi  non?  S'il  vou9  aime,  il  faut  tout  espérer 
D'un  homme  qui  pour  vous  s'amuse  à  soupirer, 
Plutôt  que  de  s^àlbr  marier  k  Séviile , 
Où  l'attend,  ,ditie*^vpi»».je  ne  sais  quelle  fille, 
^lais  vont  yoiift  y  prenez  de  mauvaise  façonr: . 
n  est  toiijb  km  pou?  vous,  ei  vous  êtes  .(glaçon* 
Cependant  tous  l'aima  :  voyei  quelle  foiblease  ! 
Par  ma  loi!  ^  }*ébûu  de  quelqu'un  la  maîtresse. 
Et  que  ce  quelqu'un-là  me  pli\t  autant  qu'à  vous, 
Ce  galant  dcgoisé  qui  vous  fait  les  jeux  doux , 
Sans  me  donner  la  QÊne^n  sotte  villagooiae, 
S'il  me  disoit  :  je  t'aime.  Et  moi»  vous»-  lui  diroisrje. 
Car,  quand  on  aime  bien ,  pouquoi  dire  que  noft  ? 
Vous  brûlez  teule  vive  ;  «t,  de  grftce  !  à  quoi  bon 
Cette  riçueur  ibioée  ?  Aime&-le,  s'il  vous  aime  : 
Je  le  dis  tout  de  bon  ;  \e  le  ferois  de  même. 
Montrez-lui  de  l'amour  pour  augmenter  le  sien. 
Prometteirhû  beaucoup  ç  ne  lui  permettes  rien. 
•^i  son  amour  le  presse ,  il  faudra  bien  qu'il  chante , 
Ou  son  amour  pour  vous  sera  peu  véhémente. 

II. 

Digitizedby  Google 


ri9i6         DOIf  JAPHET  D'ARMÉNIE; 
S'il  aime  jusqu'au  point  de  vouloir  épouser. 
Qu'il  le  &s8e  aussitôt,  car  ce  n'est  ^e  ruser 
D'épouser  en  papier ,  ou  donner  sa  parole. 

LléOlOEE. 

Que  je  sub  malheureuse,  et  que  Marine  est  loUe  ! 

•SCÈNE   VIII. 

ALPHONSE,  LËONORE,  MARINE,  MARC* 
ANTOINE. 

D.  ALPHONSE. 

LÉosroRK,  il  est  temps  que  j'appenne  mon  sort, 
Et  que  TOUS  me  donniez  ou  la  vie ,  ou  la  mort. 
Je  vous  ai  déclaré  que  pour  vous  je  soupire  ; 
Vous  ne  me  dites  rien ,  quand  j'ose  vous  le  dire; 
Ce  silence  à  mon  feu  ne  promet  rieni  de  faon, 
Et  quand  vous  m'aimerieif ,  je  puis  croire  qtttt  non. 
J^  sais  que  k  beauté ,  quand  eUe  est  peu  coomiiiBe , 
Peut  soumettre  à  ses  pieds  la  plus  haute  fortune  ; 
Et  quand  bien  je  seroîs  riche  et  de  qualité,   « 
Que  mon  amour  seroit  une  témérité. 
Je  ne  vous  dis  donc  point  que  le  bien  de  mon  père 
Me  pourroit  élever  au  bonheur  que  j'espère  : 
Si  par-là  seulement  on  vou}i  peut  espérer, 
Les  grands  rois  seulement  peuvent  vous  adorer. 
Mon  amour  vi^it  tenir  le  vôtre  de  soi-même  : 
Je  crois  vous  dire  assez ,  disant  que  je  vous  «ime  f 
Et,  par  le  simple  aveu  de  mon  affection , 
Que  je  mérite  assez  votre  compassion. 
Donnez-moi  donc  la  mort,  ou  bien  de  l'espérance. 

LÉonOBE. 

Consultez  là-dessus  votre  persévérance  i 
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Cest  de-Ui  seaUment,  je  le  dis  tout  de  bon, 
Que  TOUS  pouirez  savoir  si  je  tous  aime  ou  non. 
Mais  le  temps  seidemem  me  le  fera  connôitre. 

D.  AtFBOHSk. 

ïè  pois  donc  espérer?. 

LiosoKE: 

Cela  pouzToit  Inen  étn..*. 
MsriAe,  àUoiïs-iioiis-en. 

(Léonore  et  Marine  sortent) 

SCÈNE  IX. 

HÀRG-AIÏTOINE,  D.  ALPHONSE. 

MAllG-ABTOISrE. 

La  peste!  qu'elle  en  sait!   '  *     - 
£li  bieii!  de  son  secours  étes-vons  satisfait  ? 

D.  AI.PBOVSE. 

Oui,  car  je  l'aimerai  tant  qas  j'aurai  de  vie. 

HAXC-ARTOmX. 

Yoos  né  pouTex  avoir  une  plus  noble  envie.  ' 


riH  no  razMiEK  agt& 
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SCÈNE   L 

*   D.  JÀPHET,  FOUCARAL, 
F  OU  G  An  ÀL  !  Fouciia-al  ! 

FOUCARAL.     ' 

Monseignear!  monseigneur! 

s.  JAPHET.-  ' 

Ile  veu&tn  pas  venir  ? 

FOUCARAt. 

Je  viens. 

9.  JAPBET. 

Faquin  d'honneur  S 
Et  le  bailli,  vient-il? 

FOUCARAL. 

Il  vient. 

D.  JAPHET. 

J'entends  qu'il  .vienne.- 
(Foucaràl  sort.') 

SCÈNE    IL 

D.  JAPHET,  seul. 

Car  encor  faut-il  bien  que  quelqu'un  m'entretienne 
Dans  ce  malheureux  bourg,  rempli  de  gens  gtossiers. 
Avec  ce  bailli  seul  je  parle  volontiers  ;'  ' 
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n  nestqae  demi  (ait  pour  être  de.  village. 
Mais  ne  viendra-t-il  pas  ?  sait-Il  bien  que  j'eprage, 
Alors  qu'il  &ut  attendre  ?  Holà  !  ho ,  Foucaral  I 
DonRocZurducaci!  don  Zapata  Pascal! 
Oo  Pascal  Zapata ,  car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant ,  ou  Pascal  soit  derrière. 
Holà  !  mes  gens  !  mon  train  !  oh  !  les  doubles  coquins, 
Les  gredîns ,  les  bourreaux ,  l&i  traîtres ,  les  fequins  ! 
Sachent  tous  mes  valets  que  ma  bonté  se  lasse  ! 
Sadient  les  malheureux  qu'aujourd'hui  je  les  casse  ! 
Je  m'en  vais  tant  crier  qu'ils  viendront,  les  marauds  ! 

SCÈNE    III.     ' 

MARC-ANTOINE,  D.  ALPHONSE,  D.  JAPHET, 
LE  BAILLI,  FOUCARAL. 

FOCGABAL.  ^ 

MovsxEUR^  ne  criez  poiot,  tous  vos  gens ,  en  un  gros,* 
Viemient  auprès  de  vous. 

O.  7APR£T. 

Eh  bien  donc  je  m'apaise. 
J'avois  déjà  les  yeux  ardents  coimne  la  braise. 
Don  Pascal  Zapata ,  don  Roc  Zurducaci , 
Je  vciix  être  servi. 

D.  ALPHOirSE. 

Nous  vous  servons  aussi. 

D.  JAPHET. 


Bailli? 

Monsieur. 


LE  BAILLI. 


D.  lAPHSr. 

Le  bourg  est-il  chargé  de  tailles  ? 
Eii-il  oobli&é  de  vives  antiquailles  ? 
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LE  BAILLI. 

7e  ne  tous  entends  point 

D.  JÂFHET. 

A>t-il  des  hobereaux  ?, 

LE  BAILLI. 

Encore  moins. 

^         D.  JAYHET. 

3'entends  de  ces  gentilslioinineaiix. 
Des  tireurs  en  volant ,  des  tyrans  de  village , 
Des  nobles?. 

lE  BAILLI. 

0nî|  monsieur. 

D.  JAPHET. 

Et  de  plus  d'un  étage  ? 

LE  BAILLL 

9«  oie  vous  entends  plus. 

D.  7APHET; 

Je  veux  dire ,  les  uns 
Nobles  coQnne  le  roi ,  les  autres  fort  communs  ; 
C'est-à-dire  nouveaux,  de  noblesse  ambiguë, 
Qu'on  reoonnoit  vilains  dés  la  première  vue. 

tt  BArLLL 

Oui)  monsieur; 

D.  JAFHET. 

En  grand  nombre  ? 

LE  BAILLI.  ^ 

Environ  «Bpt  ou  Iftik.- 
o.  japbet. 
Sont-ils  chasseurs  nues,  ou  chasseurs  il  grand  brait  ? 

LE  BAILLI.' 

Oui,  monsieur,^ 
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n.  japhet; 
068  en&nts  en  ont~iIs  en  grand  nombre  ? 

Z.E  BAILLI. 

Oid,|Donsienr. 

D.  JAFHET. 

Déjà  grands  ? 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

9.  JAPHET. 

Mal  encombra 
Pma»e  arrîyer  à  qui  me  répond  toujours  oui  ! 

LE  BAILLI. 

Oui,  monsieur. 

O.  JAPHET. 

Àh  !  le  traître  I  Ëb  quoi  !  tout  aujourdlmi , 
fl  coDientira  donc  ? 

LE  BAILLI. 

I  Oui,  monsieur. 

D.  JAPHET. 

Ab  !  j'enrage  !  " 

Dis-moi  non ,  maUieureux  !  et  cbange  de  langage  ; 
Conteste  seulement  une  fois. 

LE  BAILLI. 

Mais,  monsieur, 
Je  ne  tous  entends  point 

D.  JAPBET,  à  don  Alphonse*(fui  rit. 
Vous  faites  le  rieur, 
I^onRocZurddcaci?. 

B.  ALPROUSE. 

Non,  monsieur. 
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D.  JATHEti 

Voici  l'autre 
Qui  me  va  tout  nier.....  Bailli  y  dans  le  bourg  vôtre | 
Fait-K>n  avec  trois  os  insulte  au  bien  d'autroi  ?  .  _ 

Le  bon  bailli  va  pie  répoudre  encore  oui. 

LE  BAILLI. 

Ne  vous  entendant  point ,  je  ne  sais  qaé  vous  dire. 

D.  JAPHET,  h  part,    ' 
Je  ne  sais  si  je  dois  le  «pierellé^  ou  rire. 

(Haut.) 
Esprit  bouché  !  dis-moi ,  joue^t-on  dans  ton  bourg,   . 
Aux  cartes,  aux  tarots ,  aux  dés  ? 

lE  BAILLI. 

Oui ,  toutle  jour. 
On  ne  fait  autre  chose. 

D.  JA¥RET. 

Ont-Us  de  belles  filles? 

LE  BAILLL    ' 

Oui  j  monsieur;  pour  ifxa  part ,  j'en  ai  deux  fort  gentilles. 

D.  JAPHET. 

Quel  âge? 

LE  BAILLI. 

La  plus  vieille  aura  bientôt  sept  ans. 

D.  JAPHET. 

Fi  I  vous  n'avez  eneor  que  de  petits  enfants. 
Ne  s'en  trouve-t-il  point  qui  soient  déjà  venues  ? 
ïe  ne  hais  point  cela  ;  mais  je  les  veux  charnues. 

FOUCAHAt. 

Mon  maître  est  dégoûté  ! 

LE  BAILLI. 

La  fille  à  Jean  Vincent , 
Le  collecteur  du  bourg,  seule  en  vaut  plus  d'un  cent.....  ' 
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[Don  Alphonse  apercevant  Léonore  et  Marine,  va 

au-devant  4'eiles.  ) 
Uâs  U  Toiià  qui  parie  à  TOtre  secrétake. 

rOUCAEAL. 

Le  drôle  l'a  flairée. 

o.  JÀPHETyà Foucarat. 
En  mon  jioxn  va  lui  faire 
Un  petii  c«mpliment ,  et  me  la  fais  venir  : 
J'ai  dnsein  de  la  voir  et  de  l'entretenir. 
Dis-lui  d'abord- mon  nom,  don  Japhet  d'Arménie; 
Mon  nom  seul  vaut  autant  qu'une  cérémonie. 

SCÈNE    IV. 

MIRC-ANTOITÎE,  D.  ALPHONSE,  D.  JAPHET, 

FOUCARAL,  LE  BAILLI,  LÉONORE,  MARINE. 

D.  ALPHOirsE,  a  Léonore,  au  fond  du  llicAlre, 

Que  maudit  soit  le  fou  !  son  laquais  vient  à  nous. 

PoucAnAL,  àLéo/iore. 
Oc  la  part  de  Japhet ,  le  cacique  des  fous , 
Je  viens ,  plus  fou  que  lui  de  servir  un  tel  maître , 
Vous  dire  qu'à  vos  yeux  il  voudroit  bien  paroitre. 

D.  JAPHET,  ayant  suhi  son  laquais. 
Ijt  voilà  tout  paru.  Par  l'àme  de  Noë  ! 
La  sotte  a  lœil  brillant  et  l'air  fort  enjoué. 

LÉOROBE. 

Quoi  !  vous  m'appelez  sotte  ? 

D.  JAPHET. 

Ah  !  petite  Qii|pionne, 
Sotte  entre  courtisans,  c'est-à-dire,  ^ponue. 

LÉoaoAE. 
Friponne  I  encore  pis. 

Thtâtre.  Com.  tn  vert.  I.  IS> 
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D.  JAPHET. 

Oui ,  tu  m'as  fripooDé 
Mon  oœnr  infriponnable ,  anl  émerillonné  : 
Ah  I  si  le  del  t  avoit  fait  naître  une  duchesse. 
S'il  t'avoit  seulement  fait  naître  une  comtesse, 
Nous  pourrions ,  en  yertu  du  lien  conjugal; 
Coucher  en  même  lit ,  sans  qu'on  en  ^t  du  mal. 
Mais,  hélas  !  par  malheur  ta  naissance  est  trop  basse, 
F.t  l'hymen  entre  nous  auroit  mauvaise  grâce. 
Si  bien  que  sans  rien  craindre  et  sans  scrupuliser , 
À  simple  concubine  il  faut  s'humaniser , 
Si  tu  veux  posséder  un  corps  comme  le  nôtre. 

LéOHOBE. 

Monsieur,  vous  me  prenez  sans  doute  pour  une  autre. 
Si  le  ciel  vous  a  fait  trop  grand  seigneur  pour  nous, 
Le  ciel  m'a  £iite  aussi  pour  un  autre  que  vous.... 
Marine,  allons-nous-^n. 

D.  JAPHET. 

i  Ah  !  beauté  printannière , 

Veux-tu  me  fuir  ainsi ,  comme  une  bète  fière  ?  - 
Tu  ne  t'en  iras  pas  sans  m'avoir  pardonne 
Le  pardonnable  effet  d'un  amour  forcené. 

(  A  Marine,  ) 
Et  toi,  de  ce  lion  tigresse  inséparable. 
N'auras-tu  point  pitié  d'un  amant  misérable  ?* 

MABIITE. 

Et  vous  f  monsieur  Japhet,  de  Noé  descendu. 

Tous  ces  beaux  mots  ne  sont  qu'autant  de  bien  perds  £ 

Léonore  n'est  point  lion ,  ni  moi  Marine, 

Je  ne  suis  point  tigrçsse ,  et  n'en  ai  point  la  mine  ; 

Je  suis  bonne  chrétienne ,  et  Léonore  aussi  : 

Allez  faire  blanchir  votre  linge  noirci. 
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D.  7AFHET. 

Tn  me  reproches  donc  ma  fraise  :  ali  !  moudie-ga^  ! 

Tu  ne  dois  point  trouver  à  redire  à  mon  crêpe. 

Après  avoir  perdu  ma  fidèle  moitié , 

Au  moins  devois-fe  un  crêpe  à  sa  rare  amitié*... 

Zunhicaci? 

D.  ALVHonslc       _ 
Seigneur. 

s.  JÀHHBT. 

Quitte  cette  inhumaine, 
Et  ne  l'approche  point,  sous  peine  de  ma  haine  : 
Je  veux  par  des  mépris  un  peu  l'humilier.. .. 
Majs  ^ne  veut  œ  bon-homme  avec  ce  cavalier  ? 

LEBA/ILI^I. 

Je  crob  que  c'est  à  moi  (]u*il  en  veut; 

SCÈNE  V. 

lEANYINCEKT,  RODRIGUE,  LE  BAI  LU, 
D.  JAPHET,  FOUCARAL,  D.  ALPHONSE, 
MARC-ANlpIIfE,  LÉONOREy  MARINE. 

I£AH  YIHCE9T. 

A  tous^même. 
\ji  Rodrigue,) 
Monsieur,  c'est  le  baîIH. 

D.  lA^BET,  h  part. 

Si  faut-il  qu'elle  m'aime. 

7EÀV  VIHCENT. 

Ma  fin  !  tout  aujourd'hui ,  ce  cavalier  et  moi , 
IfoQs  vous  avons  cherché. 

LE  BAILLI,  a  Rodrigue. 

U  suis  comme  le  roi. 
On  me  trouve  où  je  suis. 
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O.  lAFBBT^ 

Il  ne  me  quitte  guère. 
KODnxGnB,  au  bailii 
Cette  lettre ,  monsieur ,  vous  apprendra  l'afiàire 
Qui  m'achemine  ici. 

LE  bAilli,  Usant  l'inscription. 

«  Poui  le  baîUi  d'Orgas.  » 
Je  le  suis,  grâce  à  Dieu^  tous  ne  vous  trompez  pas. 

(.Il  m.) 

«  Bailli  d'Orgas,  ne  manquez  pas,  la  présente  reçue, 
fc  de  mettre  entre  les  mains  du  gentilhomme  que  je  vous 
«  envoie,  une  jeune  fîlle,  nommée  Lconore,  qu'un  la- 
ïc boureur  d'Orgas ,  nommé  Jeari  Vincent ,  a  nourrie 
«  dès  son  bas  âge  :  elle  n'est  pas  sa  fille ,  comme  il  a  fait 
«  croire  à  tout  le  monde  ;  elle  est  ma  nièce ,  fille  de  don 
«  l^édro  de  Tolède ,  ambassadeur  à  Rome. 

«  Don  Feunand  de  Tolède, 
Commandeur  de  Consuègre.  » , 

^MARXHE. 

Jean  Vincent,  est*il  vrai? 

JEAN  VINCENT. 

N'en  doute  point ,  Marine, 

D.  JAPHET. 

Puisque  la  villageoise  est  d'illustre  origine, 
Grâces  à  son  destin,  je  puis,  sans  déroger, 
Avec  elle  bientôt  sous  l'hymen  m'engager. 

(  A  Léonore.  ) 
Adorable  beauté,  qui ,  d'une  seule  œillade , 
Avez  d'un  homme  sain ,  £iit  un  homme  malade  ; 
Puisque  le  comsoandeur  peut  disposer  de  vous , 
Jetez  les  yeux  sur  moi ,  vous  verra  votre  époux. 
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D.  ALPaosjE,  à  part. 
Dien  n'en  veaillç  garder  l 

FOVCABAU 

V  F«t  Tou»,  beUe  Mariiie, 

Don  Foucaral  peut-il ,  en  verta  de  sK  nûiie  y. 
D'un  esprit  sans  pareil,  et  d'un  corps  sans  égal , 
Multiplier  par  vo«<s  le  nom  de  Foucaral  ? 

HAazilE. 
Le  nom  de  Foncaral  ?  qui ,  moi  ?  laquais  immonde  \ 
Assez  de  Foucaral  sans  moi  sont  dans  le  monde. 

D.  JAf  BST. 

Vous  m'aimerez  bien  fort  ? 

Li:oiïonE. 

Plus  qu  on  ne  peut-perser. 
FOUCAiiAL,  à  Marine. 
Ton  bel  œil  m'a  blesse. 

MAniNE. 

Va  te  faire  panser. 

-       LE  BAILLI. 

Mais,  notre  ami  Vincent,  où  l'aviez-vous  trouvée? 

JEAN  VISCEST. 

Je  vous  dirai  colnment  la  chose  est  arrivée. 

A  la  cour  de  Madrid ,  où  m'avoit  appelé 

Un  malheureux  procès  pour  un  dieval  volé, 

Une  vieille  duègne ,  un  jour  dans  une  église , 

Me  demanda  moç  nom.  Avec  grande  franchise , 

Je  lui  dis  que  j'étois  un  laboureur  d'Orgas , 

Appelé  Jean  VincenL  La  vieille  parlant  bas  : 

Trouvez- vous,  vers  le  soir,  en  tel  lieu ,  me  dit-elle  j 

C'est  pour  votre  profit ,  si  vous  èM^  fidèle. 

A  ce  mot  de  profit,  jugez  si  je  manquai 

Oe  me  trouver  au  lieu  qu'on  m'rroit  indiqué  f 

12 
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Je  n'y  manquai  donc  pas.  La  vieille  gouvernante 
S'y  trouva  devant  moi,  plus  que  moi  diligente  ^ 
Elle  mit  dans  mes  mains  un  beau  petit  en&nt 
Qui  n'avoit  pas  un  jour ,  et  de  plus,  de  l'argent 

{^'enfant  étoit  paré  d'une  chaîne  massive, 
e  ne  refusai  rien ,  et  la  duègne  craintive 
M'ayant  recommandé  le  secret,  s'en  alla; 
L'enfiint  est  justement  la  dame  que  voilà  : 
Je  crois ,  par  son  moyen ,  que  ma  fortune  est  £iite  y 
Gomme  on  me  l'a  promis,  la  chose  ^tant  secrète. 
Or,  la  chaîne,  messieurs,  n'étoit  pas  de  laiton  : 
Elle  étoit  d'or  ducat  du  poids  d'un  quarteron. 
Ma  femme.... 

n.  lAPB&T. 

Taisez-vous  :  il  ne  m*unporte  guère  « 
Si  votre  chaîne  étoit  ou  pesante  ou  légère. 

{A  Rodrigue.) 
Cavalier,  vous  direz  au  seigneur  commandeur , 
Que  le  noble  Japhet  est  fort  son  serviteur, 
Et  qu'il  se  réjouit  que  son  nom  soit  Tolède, 
Qu'en  noblesse  ici-bas  le  roi  même  me  cède; 
Car  je  suis  don  Japhet,  de  Noé  petit-fils. 
D'Arménie  est  mon  nom,  par  un  ordre  préfîx, 
Qu'avant  sa  mort  laissa  ce  fameux  patriarche, 
Parce  qu'en  Arménie  un  mont  reçut  son  arche. 
Dites-lui  que  je  puis  avec  lui  m^allier , 
Puisque  sa  nièce  et  moi  sommes  à  marier; 
Qu'à  cause  de  mon  deuil  il  seroit  peu  honnête 
Que  j'allasse  chez  lui  sitôt  troubler  la  fête , 
Et  que ,  par  bienséance ,  il  le  faudra  laisser 
Quelque  temps  tout  son  soûl  sa  nièce  caresser. 
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Ditet-lui  qoo  )'irai  le  troQver  en  penodne;' 
El  nulheur  poux:  Or|p ,  puisque  je  TabandoBBe  ! 
Pkrttz. 

BOBBIOVZ. 

(AaUUii) 
Gomment,  partez !...  Quel  eat  donc  ce  aeignenr ?. 

LS  BAILLI. 

C'est  le  grand  don  Japhet 

MABC-ÀtfTOIlIK. 

De  la  terre  Hiomtenr. 

LS  BAILLI. 

CoQsin  de  Gharies-Quint: 

».  ALPHOnSK. 

Le  mari  d'Azatèqne, 
Le  gendre  dUriqi^ ,  de  Cbicuchiqiiizèque. 

rOVCABAL. 

Et  moi  don  PoucaraL 

BonaioDE. 

Ah!  monsffl'fpieqr,  paidon! 
Je  sois  tout  étourdi  du  bniit  de  votre  nom. 
Jfemlirasae  tos  genoux. 

n.  lAPHET. 

£h!  je  TOUS  en  dispenses 
Sacrifiée  chez  moi  Tant  moins  qu'obéissance... 
Pascal,  R0C9  Foncaral,  et  tous,  bailli  d'Orgas, 
Soiyez-moi,  toutefois...  Non,  ne  me  sniTez  pas... 
Ou  bien ,  suiTez-moi  donc.  Et  tous  ,  ô  beauté  fièn  l 
lYotre  onde  tous  Ta  finre  agir  d'autre  manière  ; 
U  lait  combien  par  moi  l'on  peut  être  anobli. 
Votre  incÎTilité  méritoit  un  oubli  ; 
Mais  je  pardonne  tout,  à  cause  de  Totre  âge  : 
Laoour  Tottt  ôiera  bientôt  l'air  du  Triage. 
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Oh  !  que ,  joints  par  l'hymen ,  nous  aurons  de  Japhets^ 
Et  de  corps  et  d'esprit  également  bien  £ûts  ! ... 
Je  TOUS  ai  déjà  dit,  monsieur  mon  secrétaire, 
De  ne  l'approcher  point;  toub  n'en  voulez  rien  faire. 
Vous  me  l'aviez  bien  dit ,  vous  êtes  factoton , 
Et  vous  ne  valez  rien  sous  ce  noir  hoqueton... 
Et  vous  qui  l'écoutez,  madame  Léonore, 
Vous  ne  valez  pas  mieux...  Et  vous,  monsieur,  encore. 
Qui  devriez  à  partir  être  j^us  diligent  ; 
Homme  fait  <XMiuae  vous  ne  vaut  pas  grand  argent. 
(Il  sort  avec  ses  valets,) 

SCÈNE  VI. 

MARINE,  LÉONORE,  RODRIGUE,  JEAN  VINCENT. 

BODftiav^x. 
Sx  ce  brave  homme-là  n'est  blessé  par  la  tète, 
Je  le  suis  plus  que  lui.J.  Madame-,  ètes-vous  prête? 
Votre  cçrroiM  attend. 

LiOlOBE*  . 

Je  suis  prête  k  ptitir. 
Mais,  Marine,  sans  toi  je  n'y  puis  consentira 
Me  vondrois-tu  quitter? 

Vous  me  devez  conookre  \ 
Je  vous  suivrai  partout,  quand  ce^eroît  au  dottce. 

JEAH  VXNCEVT. 

Devant  que  de  partir,  il  Êtut  un  peu  manger. 

BODBiaVB. 

La  traite  est  longue  ;  il  finit  promptement  d^oger. 
tJn  relais  nous  attend  dans  un  boiurg  <m  inaAttua* 
Pourra  faire  un  repas. 
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liiOHOBB. 

En  l'état  où  )'ai  l'âme , 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

MABIITE.  I 

Quand  j'ai  l'esprit  content. 

Je  sois  ainsi  ^e  Vous  ;  je  ne  mange  pas  tant  ' 

SCÈNE  VIL 

D.  ALPHONSE,  LEONORE,  MARC-ANTOINE, 
RODRIGUE,  JEAN  VINCENT,  MARINE. 

D.  ALFBOirSE. 

M  An  AME,  don  Japhet,  mon  seigneur  et  mon  maître , 
Vous  mande  que  demain  vous  le  verrez  paroitre. 
Auprès  du  commandeur,  je  voudrois  bien  savoir 
Ce  qu'il  peut  espérer  de  l'honneur  de  vous  voir; 
Avec  juste  raison  pour  lui  je  m'intéresse , 
Souhaitant  plus  que  lui  de  vous  voir  ma  maîtresse  ; 
Mais  avec  la  fortune  un  esprit  peut  changer. 

lÉOUORE. 

La  chose  vaut  assez  la  peine  d'y  songer. 
Dites-lui  cependant  qu'il  aime  et  qu'il  espère  ; 
Qu'il  peut  se  montrer  tel  qu'il  plairoit  à  mon  père , 
Et  s'il  daigna  m'aimer  f  ouf  pauvre  que  j'ëtois,  / 
Qu'un  pareil  seotÎMieiit  peut  lu»  donner  mon  choix , 
Pourvu  qu'il  soit  constant  et  qu'il  soit  véritable. 

D.  ALPHONSE- 

Madame ,  il  sera  tout  ,.'si  votre  œil  favorable  ,* 
Par  îc  moindre  regard  nous  permet  d'espérer. 
Oui ,  madame ,  on  peut  être  en  état  d'aspirer 
A  quelque  haut  degré  que  le  ciel  vous  envoie , 
Pourvu  qu'un  peu  d'espoir  ressuscite  ma  joie. 
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LéonoBE. 
Adien ,  nous  nous  yerrons  avec  le  grand  Japhet 
(Alphonse  et  MarC" Antoine  se  retirent  au   fond  du 
théâtre.) 

KODBIOnZ. 

Cet  homme  pour  un  ibu  paraît  assez  bien  £dt; 
Mais  son  galimathias  donne  assez  à  connoitre 
Qu'il  a  l'esprit  malade  aussi  bien  que  son  maître. 

LiOBOBE. 

n  parle  quelquefob  intelligiblement' 
jeau  yincert. 
Vous  n'avez  que  le  temps  qu'il  vous  faut  justement  ; 
Allez  tout  de  ce  pas  vous  jeter  en  carrosse. 
(Rodrigue,  Léonore,  Marine  ei  Jean  Vincent  s'en 
vont,) 

SCÈNE  VIIL 

MARC-ANTOINE,  D.ALPHONSE. 

MAllC-ANTOINE. 

E/T  nous ,  droit  à  Sérille  achever  notre  noce. 

D.  ALPHOBISE. 

Nous  n*en  sommes  pas  là.  Léonore  n'est  pins 
Un  reprochable  objet  de  désiré  superflus  ; 
A  ses  perfections  la  naissance  âant  jointe , 
Nonobstant  tes  avis ,  je  veiUx  suivre  ma  pointe. 
Demain  avec  Japhet  j'espère  de  la  voir  ; 
Et  toi ,  sois  complaisant ,  tu  feras  ton  devoir. 

riBT   OV   SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 

(Le  théâtre  représente  un  salon  de  ta  maison  du 
commandeur.  ) 


SCÈNE    L 

LE  GOMMANDEUR,  D.  ALYARE,  RODRIGUE. 

LE    COMMABTDEUH. 

Vous  dites  donc,  monsieur,  que  ma  bonne  cousine 
Dans  deux  jours  au  plus  tard  en  ces  lieu^  s'achemine? 
Son  fils  ne  devroit  pas  lui  donner  tant  d'ennui. 
Biais  n'a-t-on  point  reçu  de  nouvelles  de  lui?. 

D.  ALVABE. 

Depuis  deux  mois  entiers  qu'il  partit  de  Séville , 
Personne  ne  l'a  tu  dans  cette  grande  ville  ; 
Chez  sa  mère ,  à  Madrid ,  il  n'est  point  retourné. 
Il  peut  être  volié ,  malade ,  assassiné  : 
n  se  fie  un  peu  trop  en  son  jeune  courage , 
Et  n  a  jamais  été  des  hommes  le  plus  sage. 
Il  a  l'esprit ,  le  coeur ,  la  taille  et  la  beauté  ; 
Mais  on  lui  trouve  aussi  trop  de  témérité. 
Vous  auriez  grand'piûé  de  cette  pauvre  mère , 
A  voir  de  la  façon  qu'elle  se  désespère  ; 
Elle  craint  pour  son  fils  un  malheur  imprévu, 
Lorsqu'elle  l'espéroit  de  fismme  bien  pourvu. 

LE  COMMANDEUB. 

Je  la  cofisolerai  de  toute  ma  puissance. 

Pour  moi,  vous  me  voyez  dans  la  réjouissance; 
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La  fille  de  mon  frèrs^une  jeune  beauté ,      , 
A  qui  même  on  avoit  caché  sa  qualilc , 
Pour  certaine  raison  que  vous  saurez  ensuite , 
A  depuis  peu  d'Orgas  été  chez  moi  conduite  : 
Elle  vous  plaira  fort,  et  le  bon  laboureur 
Qui  l'a  si  bien  nourrie  est  un  homme  d'honneur... 
Mais  que  veut  ce  gatçon  en  son  habit  bizarre?. 

SCÈNE   IL  ^ 

FOUCARALi  LE  COMMANDEUR,   D.  ALYARË, 
RODRIGUE. 

FOUCABAZu 

MoNSEiaHEUR»  don  Japhet,  des  hommes  le  plus  raie. 
Et  le  plus  fou  qui  soit  d'Angleterre  au  Japon, 
M'envoie  ici  savoir  si  vous  trouverez  bon 
Que  sa  digne  personne  et  sa  fine  folie 
Viennent  chasser  d'ici  toute  mélancolie. 

LECOUMANDEUB. 

Quel  est  donc  ce  Japhet  que  je  ne  connois  point? 

B.  ALTABE. 

Japhet?  c'est  la  folie  en  chausse  et  en  pourpoints 
L'empereur,  en  vertu  de  son  extravagance , 
En  a  fait  en  deux  ans  un  honmie  d'importance , 
Et  d'un  gueux  mort  de  faim,  un  fou  très  opulent. 

FOCCABAl.. 

Il  s'est  mis  dans  la  tête  un  amour  violent 
Pour  un  ange  d'Orgas ,  madame  Lconore , 
Votre  nièce ,  monsieur. 

D.  AtVAIlC. 

Je  le  croyotfr  eiicor« 
Auprès  de  l'empereur. 
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fougabal. 
SoB  h6n  temps  est  pasaé, 
Et  Vmafereot  enfin  s'en  est ,  dit-on ,  lassé. 
Mamtenant  dans  Orgas ,  fou  qu'il  est ,  il  espère 
Qn'il  obtiendra  de  vous ,  et  de  monsieur  son  père, 
Madame  Léonore ,  et  je  ne  pense  pas 
Qu'il  soit  encor  long-temps  sans  Tenir  sur  mes  pas , 
Tant  sa  présomption  incessamment  le  .presse 
De  venir  s'ëtaler  aux  pieds  de  sa  maîtresse, 
Et  de  Yenir  ici  trancher  du  grand  seigneur  ! 
Car  c'est  là  sa  marotte. 

LE.COMM.ANDEUn; 

Il  me  fait  trop  d'honneur  ;    ' 
Ua  nièce  Lëonore  est  fort  à  son  seiVice. 

FOUCABA£. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vous  divertisse. 
Il  est  un  peu  plus  fou  qu'il  n'étoit  à  la  cour  : 
Jugez  ce  qu'il  doit  être  avec  beaucoup  d'amour. 

LE  COMMAMDECB. 

Noos  en  régalerons  notre  chère  cousine. 

D.  AI.TABE. 

L'absence  de  son  fils  la  tue  et  m'assassine. 
S'il  étoit  marié,  je  le  serois  aussi 
Avec  sa  sœur  que  j'aime ,  et  qu'elle  amène  ici. 
Vous  le  saurez ,  monsieur ,  ce  que  j'ai  fiiit  {tour  elle  ; 
Cependant  depuis  peu  cette  mère  cruelle 
A  soi-même ,  à  sa  fille ,  et  plus  encore  à  moi , 
Difière  notre  hymen ,  et  ne  dit  point'pofrqnoi  'j 
Et  ce  n'est  que  depuis  que  ce  fils  qu'elle  adore , 
N'écrivant  point,  la  fait  douter  s'il  vit  encore. 
Auprès  d'elle,  monsieur,  vous  pouvez  m'obliger. 

Théâtre.  Com.  en  vers.   I.  .l3 
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LE  COMMANDCCB. 

Je  T0U9  entends  9  il  fitut  la  chose  ména^, 
Et  Lien  prendriB  son  temps. 

fovcahal. 

Avec  votre  licence, 
Je  m'f  n  vais  donner  ordre  à  notre  subsistance, 
Et  visiter  l'office.  ^ 

LE  COMMANDEtrn. 

Et  quand  arrive-t-il , 
Votre  maître  Japhet? 

FOUCABAL. 

Son  esprit  Volatil , 
Presse  de  son  amour  vm  lui  donne  des  ailes , 
Le  rangera  bientôt  auprès  des  cemobclles. 

{F  ou  carat  sort.) 

SCÈNE  IIL 

lE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

.  LE  COMlEAKDEiriL 

Je  veux  bien  recevoir  ce  second  don  Quicbot , 
Instruire  tous  mes  gens ,  et  leur  denner  le  mot , 
Afin  que  rien  ne  manque  à  la  cérémonie, 
Dont  je  veux  achever  don  Japhet  d'Aimënie. 

D.  ALTARX, 

il  est  tout  achevé,  si  jamais  on  le  fot  ; 
Il  a  l'esprit  gâté,  si  jamais  homme  l'^ut. 
C'est  un  foQ  trèf  complet. 
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SCÈNE   IV. 

FOUCARAL,  LE  COarRUNDEUR,  D.  ALVARE-, 
RODRIGUE. 

FOUCAKAL,  revenant  précipitamment ,  au  comman- 
deur. 

Don  Japhet  le  fantasque; 
Jnsfues  ici  d'Orges  a  trotté  comme  un  bas(]ue  ; 
n  arrive. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  RODRIGUE^ 

LE  COMMANDEUn. 

Eh  Î  mon  dieu ,  courez-y  promptement , 
Seagneor  Alvare  ;  allez  l'amuser  un  moment, 
Cependant  que  j'irai  donner  ordie  à  la  pièce. 

(  Don  M^te  ^ort,,  ) 

SCÈNE    VI. 

LE  COMMANDEUrVrOvDRIGUE. 

LE  COMMAKDXnB. 

Et  yoQS,  Rodrigue,  allez  faire  venir  ma  nièce.... 
tt  n'en  est  pas  besoin ,  car  elle  vient  à  noua. 
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SCÈNE  VII. 

LÉONORE,  MARINE,  LE  COMMANDEU.R\ 
RODRIGUE. 

lE  COMHÂIÏDEUB. 

Ha  nièoe ,  vons  verrez  aujourd'hui  votre  ëpoux , 
Le  brave  don  Japhet ,  des  hommes  le  plus  sage. 

lêobohe. 
Je  ne  miérîte  pas  un  si  grand  personnage. 

LE  COMMANDEUB. 

Je  m'en  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir; 
Et  vous ,  de  votre  part,  âiites  Vdtre  devoir , 
A  lui  (aire  un  accueil  digne  de  son  mérite. 

{  Il  sort  avec  Rodrigue-) 

SCÈNE   VIIL 

LÊONORE,  MARINE. 

MABIN.E. 

Dieu  sait  si  l'écolier  sera  de  la  visite. 

LÉOBOBE. 

J'en  ai  grand'peur ,  Marine  ;  et  d'un  autre  côté , 
Du  désir  de  le  voir  mon  esprit  est  tenté. 
Je  n'avois  contre  moi  que  ma  basse  naissance , 
Et  )e  crains  aujoacd'hui  d'un  père  la  puissance  ; 
Qui ,  sans  avoir  égard  au  choix  que  j'aurai  fait, 
Peut-être  a  fait  déjà  sur  moi  quelque  projet , 
Et  m*aûra  destiné  quelque  mari  funeste , 
Qui  n'aura  que  du  bien ,  et  n'aura  pas  le  reste. 
Je  suis  digne  d'Alphonse,  il  est  digne  de  moi  ; 
Mais,  quand  on  «  ton  père ,  on  ne  peut  rien  de  soi, 
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Et  fauroîs  bean  raimer ,  et  m'en  voir  adorée, 
Qu on  td  bien,  $aoM  mon  père,  auroit  peu  de  durée. 

habxue. 
Si  Tom  aviez  Tesprit  un  pen  plus  rësoAu.... 

L^ONORE. 

Poniroia-je  m'ezempter  d'un  pouvoir  absolu, 

Oc  qui  dépend  ma  bonne  ou  mauvaise  fiirtune  ?.... . 

(  On  fait  du  bruit  derrière  le  thédtce,  ) 
Mail  Yoid  de  ce  fou  l'arrivée  importune.  ^ 

SCÈNE    IX. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE ,  LÉONORE,' 
MARINE,  UH  nOH£STlQT7£  DU  commaudeur. 

LE  COMMAHDEUB,  QU  domestiquû. 
Si  tous  mes  gens  sont  prêts ,  qu'on  les  ûsse  sortir  | 
Aux  dépens  de  Japbet  je  veux  me  divertir. 

(^  Le  domestique  sort,  ) 

SCÈNE  X. 

i 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE,  LÉONORE, 
MARINE. 

LE  COMMANbEAJa. 

Dos  Alvate/i^ltruisez  ma  nièce... 

SCÈNE    XL 

RODRIGUE,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
LÉONORE,  MARINE. 

HODAIGUE. 

Place  !  place  1 
Voua  le  grand  Jajphet. 

i3. 
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&B  GOMUANDEUR. 

Que  tout  le  monde  £àsse 
Ce  que  j'ai  commande. 

SCÈNE  XII. 

D.  JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE,  LÉONORE,  MARINE,  ptuSiEuns 

DOMESTfQUES. 

D.  JAPHET,  dans  la  coulisse, 

Pasc AL ,  Roc ,  Foucaral  l 
Dites  bien  <{ue  je  suis  venu  sur  un  chevaL... 
Les  traitiies  n*y  sont  plus  ! 

SCÈNE   XIII. 

D.  JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE,  LÉONORE,  MARITÎE,  D.  AL- 
PHONSE ,   MARC .  ANTOINE ,   FOUCARAL, 

FLUSZEUnS  DOBtXSTIQUES. 

D.  JAPHET,  à  ses  gens  <jui  arrivent 

Ar!  canailles,  canailles! 
Vous  m'avez  donc  quitte  ?  .Par  droit  de  représailles , 
Il  faut  que  je  vous  quitte.  O  gibiers  de  corbeaux  i 
Puissie^t-vous  devenir  chefe-d'œuvre  de  bourreaux  i 

LE  COMMAHDEUB. 

Puisque  le  grand  Japhet  me  rend  une  visite , 
Je  me  tiens  très-heureux. 

D.  JAPHET. 

Monsieur.... 
D.  alyahe. 

A  son  mérite 
n  n'est  rien  de  pareil. 
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Si... 
f'E  GO«MAPPJ5V9. 

Sqp  i)om  est  ctozùiu 
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Je.. 


D.  XÀPHËT. 
B.  ALYA&E. 

Par  trois  ibis ,  ^*ii  soit  le  bien  vemi. 

O.  lAFBET. 


Messîeiirt... 


«.  ALTARE. 

Le  coxmnandear,  mon  seigneur  et  mon  maître , 
Est  ravi  de  tous  voir. 

s.  VAPHET, 

^fiaift... 

I£  COUMAHDEtTlI. 

Pour  hieti  recoonoitre 
Tant  d'obligation ,  je  ne  sais  pas  comment 
.On  p^  s  en  aa|iutter  par  un  seul  compSinent. 

11.  JAPHET. 

Cnfin...,^ 

LE  COMMABDEUa. 

Koua  tâcherons ,  par  notre  bonne  cLère, 
De  vous  £ûre  oublier  la  eour^ 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   XIV. 

D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LÊONORE, 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC  -  ANTOINE , 
FOUCARAL,  nusiEUBs  domestiques. 

mabihe. 

Et  moi ,  j'espère 
Que  le  grand  don  Japhet  m'aimera. 
liovoRS. 

Quant  h  moi , 
Je  lui  donne  mon  cœur  j  mon  amonr  et  ma  ioL  t 

D.  JAPHET. 

Ali  !  meMieurs ,  pennettez  an  moins  que  je  nfponde. 
TrèTe  de  compliments ,  on  (jne  Cieu  tous  confonde  ! . . . 
Pascal,  Roc 2  Foucaral  !  parlons  à  notre  tour. 

SCÈNE    XV. 

&ES  viuES,  UN  HARANGUEUR,  en  soutannti 
LEHABAHC1IEUB,  toussont ,  reniflant  et  i« 
mouchant. 
MOVSIEUE. .. 

D.  JAPHET. 

Ventre  de  moi  !  je  parlerai. 

LE  HAnABOUEUB. 

La  cour 
Qui  TOUS  a  vu  briller  comme  le  zodiacpic , 
Et  ^  fit  cas  de  vous  comme  d'un  roi  d'Ithaque.... 

IS  JAFHET. 

O  de  ces  grands  parleurs  le  plus  impertinent  ! 
Parle  sans  te  moucher. 
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«  HAmAHGVEUB,  toujours  reniflant  et  toussant. 
J'ai  Eût  incontment. 
ta  cour  donc ,  dont  jadis  vous  fûtes  les  délices , 
De  notre  grand  César  Charles-Quint.. 

D.  JAPHET,  rt/?aW.  ,^ 

Quels  suppUces 
Saj»-ie  venu  chercher  ? 

KE  BABAIIGVEI7B. 

La  cour  donc ,  où  jadis 
Chacun  vous  regarda  comme  un  autre  Amadb , 
Alors  que... 

D.  JAPBEr.' 

Concluez. 

£E  aABAVGUET71i: 

La  cour  donc... 

O.  JA^HET. 

Quefîl-ellc,' 
La  cour,  la  cour ,  la  cour  ? 

LE  habavgueub. 

I  La  cour  dgnc  qu'on  appe^ei 

Le  céleste  séjour.... 

».  JAPHET. 

Quoi  !  toujours  renifler, 
Moucher,  tousser,  cracher,  et  toujours  me  parler! 
Et  moi ,  je  ne  pourrai  dire  quatre  paroles  1 
Eh  !  de  grâce  ;  messieurs ,  je  donne  cent  pistoles, 
U  qu'on  m'dte  dld  ce  fôcheux  renifleur. 

t  Le  harangueur  sort.  )  ' 
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SCÈNE  XVI. 

D.  JAPHET,  D.  ALVARE,  RODRIGUE,  LÉONORE, 
MARINE,  D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINK, 
FOÛCARAL,  PLUSIEURS  domestiques. 


D.  JAPSET,  à  don  Atvare, 


De  quoi  diable  sert-il  î»  votre  oommandeur  ?. 


D.  ALVAIIE. 

C'est  son  grand  harangueur. 

D.  JAPHET. 

O  le  plaisant  office  l 
Et  vous  qui  me  parlez ,  quel  est  votre  excarcice  ?, 

D.  ALT  A  RE. 

Je  suis  son  grand  veneur. 

D.  JAPHET. 

Et  tous  ces  grands  fous-là  t 

D.  ALVARE. 

Ce  sont  ses  officiers. 

D.  JAPHET. 

Le  beau  train  que  voilà  ! 
Et  votre  commandeur  reçoit  ain^i  son  monde , 
Et  ne  veut  pas  chez  lui  que  personne  réponde? 

D.  ALVARE. 

Il  VOUS  hooore  fort 

D.  JAtBET. 

J«  m'en  sui&  aperçu  : 
Mais  l'empereur  saura  comment  on  m'a  t«çtt, 
Et  si  Von  tvaite  ainsi  les  hommes  de  mérite. 
Reçoit-on  bien  un  homme,  alors  que  l'on  le  quitte. 
Et  qu'on  lui  met  en  tête  un  maudit  harangueur, 
Qui  m'auroit  à  la  fin  fait  mourir  de  langueur? 
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J'en  écrirai  deux  mots  à  rUlustn  duc  d'Alve , 
(  On  tire  un  coup  d'arffuebuse  contre  son  oreiiie.  ) 
Son  parent  et  le  mieo...  Bon  dieu  ! 

D.  ▲LYAHE. 

C'est  une  M^ve 
Fou  Inen  vous  régaler. 

D.  JAPHET. 

Ail  !  ma  ibi  !  je  sois  sourd.' 
Ce  grand  brait  a  perce  )na  pauTre  tête  à  jour  : 
>ièce  du  conunandeur,  autre$)is  villageoise, 
Kt  maintenant  grand'dame ,  et  dame  discourtoise , 
Est-ce  de  guet-apens,  ou  bien  par  cas  fortuit, 
Que  Ton  m'a  voulu  perdre  à  force  de  grand  bruit, 
De  cenu  sots  compliments ,  sans  y  compter  le  vôtre , 
Contre  moi  décoches^  entasses  l'un  sur  l'autre  ? 
N  «toit-ce  pas  assez  pour  me  faire  enrager, 
Sans,qu'un  chien  d'harangueur  me  Tint  aussi  charger 
De  son  hem,  de  sa  toux,  de  sa  reniflerie ? 
Et  pourquoi ,  sur  le  tout ,  cette  mousqucterie  ? 
A  moi ,  de  l'arme  à  feu  Tennemi  capital  ! 
Reodeznmoi  donc  réponse ,  ange  ou  démon  fataL 
(  Léonore  fait  semblant  de  parler^  et  ne  fait  qu*ouvrir 

{abouche  sans  prononcer.  ) 
Parlez  bant,  parlez  haut,  sans  •taotauàcher  à  vide. 
Oh  !  que  l'amour  devient  à  «en  goût  insipide  I 
Je  ne  vous  entends  point  ;  me  parlez-^vous,  ou  non  ?. 
Elle  me  parle,  hélas!  3e  sois  sourd,  -tout  de  bon! 

t^lle  vient  de  parler,  cest  moi  qui  n'entends  goutte); 

Le  cousin  de  César  est  assourdi  sans  doute. 

A  mon  âge ,  messieurs,  n'est-ee  pas  .grand'pitic , 

1^  m'avoir  rendu  sourd  sous  ombre  d'amitié  ?< 
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Parlez  bien  haut ,  messieurs ,  de  grâce  !  à  la  pareille. 
Vérifions  un  peu  ma  surdité  d'oreilla 
(Tous  font  semblant  de  parler  >  et  ne  font  qu'ouvrir  i 

bouche  sans  prononcer, } 
Hélas  !  on,s'égosille,  et  je  n'entends  non  plus 
Que  si  l'on  me  vouloit  emprunter  mes  éeus. 
Maudit  amour  !  maudit  Orgas  !  maudit  voyage  ! 
Maudite  Léonore  !  et  maudit  son  visage  ! 

SCÈNE    XVII. 

t£8  MÊMES,  LE  COMMANDEUR. 

D.  JAPBCT. 

Ab  !  commandeur  d'enfer,  vous  voilÀ  de  retour? 
En  ètes-vous  bien  mieux,  de  m'avoir  rendu  sourd? 
Vous  rie^,  est-ce  ainsi  qne  mon  malheur  vous^touchc  l 
Peste  soit  du  grand  fou  !  conuue  il  ouvre  la  bouche  l 

(  Tous  rient  sans  éclater.  ) 
O  le  fâcheux  objet ,  alors  qu'on  n'entend  rien , 
De  voir  ouvrir  ainsi  tant  de  gueules  de  chien  ! 
Sur  mon  dieu,  je  voudrois  aussi  perdre  la  vue. 
Afin  de  ne  voir  point  cette  sotte  cohue  ; 
J'aimerois  bien  mieux  voir  un  troupeau  de  sergents.  - 
O  que  les  grands  seigneurs  ont  de  vilaines  gens!... 
Pascal,  Roc,  Foucaral,  il  faut  plier  bagage  : 
Me  voilà  revenu  de  mon  beau  mariage. 
Dieu  m'a  donné  l'ouïe ,  et  Dievm'en  a  perdas^^ 
Et  que  de  Léonore  on  ne  me  parle  plus. 
La  drôlesse  me  coûte  et  l'honneur  et  Tome, 
Et  je  ne  l'en  vois  pas  guère  moins  réjouie. 
Si  jamais  k  coquette!... 
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t^  CDXfti'AtTDEiiR  parle  tout  de  bon. 

Ah  !  tout  beau,  don  Japhet,  ' 
Tons  gn^iirez  biemôL 

s.  JAPHET. 

J'enteiids  bien  en  effets 
Ail  !  ior  mon  dieu,  j'entends  ! 

lioïïonz,  pariant  le  plus  haut  qu'elle  peut* 
Monsieur  ? 

n.  JAPBET. 

^  Tout  dou>,  la pestej 

L  É  o  r\)  B  E  ^  toujours  haut. 
Vous  non»  entendez  bien  ? 

D,  JlAPHET. 

Je  vous  entends  de  reste] 
Ne  criez  plus. 

LZ  COUV.A.VDZVR,  fort  haut. 
Monsieur,  si  le  bien  de  vous  voir 
A  caosé  votre  mal,  j'en  suis  au  désespoir. 

D.  JAPHET. 

Il  n'en  est  pas  besoin ,  commandeur  de  mon  âme? 

Je  vous  entends ,  mon  cher...  Grand  Dieu,  ({ue  je  jQéclame, 

Si  vous  m'avez  donné  la  faculté  d'ouïr, 

LéoDore  peut  bien  enoor  se  réjouir  ; 

Je  ne  rétracte  point  le  don  de  ma  franchise. 

Mais  qu'on  reparle  encor  pour  assurer,  la  crise, 

7c  ne  suis  plus  fôché. 

p.  ALVABE,  fort  haut. 

Monsieur,  assurément 
Ydos  n'anrez  que  la  peur. 

p.  JAPHET. 

Ah  !  parlez  doucement  ; 
fWatre.  Com.  en  ver».  Z.  1  ^ 
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Vous  me  rassourdissez.  La  peste  !  comme^U  crie! 
Od  diroit  qu'il  o'a  fait  autre  cho«e  en  sa  Tic; 
TOUS,  à  /a  fois  et  fort  haute 
Tous  nous  entendez  bien  ? 

D.  JAPHET. 

Bon  dieu!  vous  criez  tôvs» 
J'aimerois  Lien  autant  ouïr  hurler  des  loups. 

LE  coMMAHDEun,  toujours  haut. 
On  s'est  accoutumé. 

.    D.  JAPHET. 

Qu'on  se  désaccojatuAe; 
Ma  ceryelle  n'est  pas  dure  comme  une  enclume. 

TOUS,  fort  haut. 
Vous  nous  entendez  donc  ? 

D.  JAPHET. 

Eh  !  oui ,  je  vous  entends , 
Pour  la  centième  fois;  mais  c^est  malgré  Qies  dents. 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil ,  messieurs,  et  tout-M'heare  ; 
Car  quand  on  devient  sourd ,  on  se  lasse,  ou  je  meure... 
Et,  si  vous  m'aimez  bien ,  notre  cher  commandeur. 
Qu'on  ne  me  montre  plus  ce  vilain  harangueur. 
S'il  me  revient  encor  faire  ses  reniflades, 
On  me  verra ,  ma  for!  siu*  lui  faire  gourmades.... 
Ne  le  voilà-t-il  pas  7. 

SCÈNE   XVIII. 

LES  mêmes;  le  harangueur,  paifanf,f otfi- 
sant,  ren'tfiaiil  près  de  don  Japhet,  9t  renortaiit 
tout  de  suite  avec  Rodrigue, 
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SCÈNE    XIX. 

D.  JAPHET,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
LÉONOR'E,  MARINE,  D.  ALPHCMÏSE,  MARC- 
ARTOINE,  FOt7CARAL,  nirsiEUBs  domestiques. 

O.  ALYÀIIE. 

U  n'a  fait  que  passer. 

D.  7APBET. 

Qail  me  passe  donc  plus,  ou  bien  c'est  m'offenser. 

(  Au  commandeur.  ) 
Pour  on  si  grand  seigneur ,  tous  avez ,  ce  me  semble , 
Autant  de  francs  gredins  qu'on  puisse  voir  ensemble  : 
Us  ont  la  mine  tous  d'être  de  grands  vauriens , 
Et  je  ne  voudrois  pas  les  changer  pour  les  miens. 

LE  COMMANDEUn. 

Cest  par  trop  de  cbaleur  qu'ils  ont  pu  vous  déplaire. 

n.  JAP'BET, 

Oa  sottise,  ou  chaleur,  il$  auroienf  pu  mieux  faire, 
^s,  pour  vous  obliger,  j'oublierai  le  passel 
Je  vous  suis  venu  voir  de  mon  amour  presse , 
Engendré  dans  mon  oœur  par  votre  Lëonore  : 
Qoe  me  repondez-vous  ? 

LE  COMMANDEUB. 

Que  votre  amour  l'honore» 

'  n.  JAPHET. 

Ou  ;  mais  j'en  mourrai,  moi,  si  vous  ne  vous  hâtez  ; 
Os  je  suis  fort  pressé  de  mes  nécessités. 
lïOQs  autres  esprits  chauds ,  nous  pressons  les  affaires  î 
n  iàut  donc  donner  ordre  aux  choses  nécessaires. 

LE  COMMANDEUR. 

Ke  précipitons  rien. 
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D.  JAFHST. 

Je  meun ,  d'homme  d'honneur  I 

LS.COHMAKDE1JB. 

Je  viens  de  recevoû*  ordre  de  l'empèreiir 
De  vous  bien  régaler  ;  de  plus ,  il  amplifie 
D'un  brevet  de  marquis  don  Japhet  d%rméme;> 

^  D.  JAPHET. 

L'empereur  mon  cousin  me  donne  nii  marquisat  ?« 
Bon  parent,  par  mon  chef  !  le  présent  n'est  pas  fiit;' 
Un  marquisat ,  pourtant ,  est  chose  fort  commune  J 
La  multiplicité  de  marquis  importune  : 
Depuis  que  dans  l'État  on  s'est  emmarqmsë. 
On  trouve  à  chaque  pas  un  marquis  supposa. 

D.  ALYARE. 

Celui  que  l'on  vous  donne  est  nomlnc  Rochesoles. 

.  D.  JAPHET. 

Le  nom  ne  m'en  j^lait  pas  beaucoup. 

FODGAAAk 

Entre  les  Pôles, 
Il  n'en  est  pas  un  tel.  Son  nom  vient  d'un  rocher, 
D'où  l'on  voit  chaque  jour  mille  soles  pécher, 
Dont  la  dîme  est  à  vous. 

D.  JAPHET. 

Est-ce  un  port?. 

FOUCARAL. 


Magnifique  I 


D.  JAPHET. 

Le  ch&teau  du  marquis  est-il  beau  ? 

FOUGABAk 


Toatdelxr^Qe; 
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D.  lAPHBT. 

Il  dncn  loog-temiM.  Les  habîtants  dif lien, 
Uontqnes  ou  chrëtieiu  ? 

FOUCABAL. 

Grands  senriteuri  de  DieiL 

D.  JAPHBT. 

Les  dames? 

POUCABAL. 

Elles  sont  et  courtoises  et  belles. 

D.  JAP.HET. 

Dou»?. 

FÔirCABAl. 

Conime  du  lait 

D.  9APHST. 

Je  les  aime  bien  tellef  . 
Et  des  oonvttitSj  combien?. 

POUCABAl.  . 

Neuf. 

D.  XAPBET. 

Des  paroisses? 

FOtrCABAL. 

Huit. 

D.  TA'PHETJ 

y  prend-on  des  manteaux  ) 

,  povcaral. 

Par-ci,  par-là,  la  nuit. 

D.  JAPHET. 

Tant  pis.  Y  soufiTe-t-on  quelques  filles  de  joie?; 

FOUCARAL. 

Sflotf. 

D.  VAPHET. 

Et  lie  sdcnenr ,  (ait-il  battre  œonnoie?i 

«4. 
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FOVCARAt. 
Tant  qu'il  veut 

D.  JAPfaET. 

Lieu  pobKc  pour  lés  comédiens  ? 

\FOd>CAn  AL. 

Fort  beau. 

D.  JAPHET. 

J'en  veux  avoir  souvent  d'Italiens  ; 
Je  les  trouve  bouffons.  Mais  toi  que  j'interroge, 
Es-tu  batif  du  lieu  pour  en  faire  l'ëloge?. 

•     FOUCAJlAL. 

Un  maître  que  j'avois  y  fut  pendu  tout  vif ,     . 
Pour  avoir  seulement  c<ynpé  lie  nez  d'un  Juif. 
Le  juge  en  est  sévère. 

D.  JAPHIT.    .     .  •    . 

On  y  fait  donc  justice  ? 

POVCARAL. 

C'est  le  meilleur  bourreau  qui  soit  dans  la  Galice. 

D.  JAPHET. 

Je  veux  faire  pourvoir,  dans  les  prochains  Étau, 
A  la  confusion  de  tant  de  marquisats. 

{A  Léonore.) 
Fais-m'en  ressouvenir.  O  future  marquise  ! 
Vous  voyez  que  le  ciel  mes  desseins  Êivorîse... 
Mais,  mon  cher  commandeur,  ooneluons  vilement > 
Je  suis  de  mon  amour  pressé  cruellement  : 
L'humide  radical  dans  mon  cœur  s'en  dissipe  ; 
Iklon  esprit  s'en  altère,  et  mon  corps  s'enconsdpe. 

LE  COMMAVDSU.B. 

Tenez  bon  quelque*  tempe. 
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D.  JAPHET. 

Voire  <jui  le  pourroit  ?. 
Mon  amour  me  conduit  k  mon  trépas  tout  droit. 

LE  COMMAHnEUB. 

Enoor  Êtudroit-il  bien  donner  ordre  anx  affaires. 
Tos  noces  ne  sont  pas  des  noces  ordinaires  : 
Il  y  faut  des  ballets ,  des  combats  de  taureaux. 

D.  lAPRET. 

Taureaux  !  j'en  suis  ;  je  veux  y  jouer  des  couteaux, 
£t  donner  an  public,  sans  crainte  de  leurs  cornes j^ 
f  cbantiilon  sanglant  de  ma  valeur  sans  bornes. 
Je  veux  tauridder  avec  mon  seul'  laquais. 

FOtTClBA^. 

Tavifcidez  tout  seul. 

SCÈNE    XX    ' 

LES  MÊMESjROORlGtJE. 

BOOBIGVE,  bas  à  VoreitiM  du  commandiur. 
Madame  iome  Enriquez, 
DoQs  la  cour  du  château  présentement  arrive  ^ 
Si  mal,  qu'on  ne  croit  pas  dans  deux  jours  qu  elle  vive. 

LE  COMMASDEUll. 
{A  don  Japhet.) 
Je  Tak  la  recevoir...  Monsieur,  tout  aussitôt 
Je  reviens  vous  trouver. 

(Il  sort  avec  sa  suite  et  FoucaraL) 
D.  JAPHET,  au  commandeur,  qui  sort. 
Allez,  il  ne  m'en  chant, 
Pourva  que  mon  soleil  incessamment  m'éclaire. 
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SCÈNE   XXL 

D.  îAPHET,  LÊONORE,  MARINE,  D.  ALPHONSE, 
MARC-ANTOENE. 

D.  7APHET|  h  par!. 
Mai» ne  la  Vois- je  pas  avec  mon  secrétaire? 
n  est  réciclivant ,  le  faquin  ;'  et  toujours 
Il  prAid  sa  blanche  main  avec  sa  patte  d'ours.' 
Je  veux ,  faisant  semblant  de  chanter ,  le  surprendre  l 
L'ayant  surpris ,  le  battre ,  et  puis  le  faire  pendre^ 
(1/  chante  sur  l* air  de  :La8!i|ui  hâtera  le  temps  ?  et 
s'approche  doucement  de  Léonore.) 

Beauté,  seringue  à  brasier, 
Cœur  d^acier, 
Tu  m'as  mis  le  flanc 
A  feu  et  à  sang  : 
Hâas  !  l'amour  m'a  pris 
Comme  le  diat  £dt  la  souris. 
(Il  saisit  la  main  de  Léonor»  a  Vinstant  où  don  Al-* 

phonse  la  baisoit.) 
ïe  t'y  prends,  grand  pendard  !  tu  baises  donc  sa  main?^ 
^Aujouid'hui  tu  mourras,  ou  pour  le  moins tlemain. 
Quoi  !  ta  bouche  à  tabac,  de  ses  moites  moustaches»^ 
A  cette  main  d'ivoire  ose  Êdre  des  taches?.       / 
{Icare  audacieux ,  téméraire  bdon , 
'Je  te  juge  et  cbndamne  à  décollation... 

{À  Léonore,) 
Et  toi  de  qui  je  tiens  la  main  très  inquinée^ 
Je  t'exclus  de  l'honneur  d'un  futur  hymâi^e* 
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Si  fom  Toulez  m'ouîr... 

s.  7APBST. 

Je  serois  an  grand  soL 
D.  Akfhohbe. 
UoDsiear... 

D.  JÀPBET. 

Tais-toi ,  truand ,  pied  plat ,  cagou ,  bigot  ! 

tÉONOSE. 

Moniiear,  assarément,  si  tous  voulez  m'entendre, 
Tous  connottrez  l'erreur  qui  vous  a  pu  surprendre. 

D.  JAPHET. 

Je  vous  entends ,'  parlez. 

LÉOROBE. 

Votre  homme  m'ayant  fait 
Des  ooiiipUments  pour  vous;  pour  montrer  en  efièt 
Jnsiju'à  quel  point  mon  cœur  a  pour  vous  de  l'estime. 
Je  vous  mandais  par  lui ,  sans  penser  Êiire  un  crime, 
Que  jetois  toute  \  tous.  Votre  homme  un  peu  trop  promp-^ 
M'en  a  boisé  la  main ,  et  fait  roh^  lie  front 
C'est  de  cette  façon  que  s'est  passée  la  chose^ 

D.  JAPHET. 

Tout  de  bon?  mon  courroux  s  apaise  par  sa  cause; 
Donnezr-moi  cette  main  qu'il  ne  baisera  plus  : 
9e  veux  la  dévorer  de  mes  baisers  goulus. . . 

{A  don  ÀtphonseC)  ^ 

Don  Rop ,  regarde-moi  promener  cette  belle , 
Aussi  digne  de  moi  que  je  suis  digne  d'elle. .  ' 

{A  Léonore.) 
Tons  m'aunerez  bien  fon7, 
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LéoNonB. 

Oui ,  je  TOUS  le  promets 
Autant  <jue  je  le  dois. 

D.  JÀPHET. 

Je  n'en  doutai  jamais. 


riH   DU   TnOISliME   ACTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 

Le  théâtre   représente  une  place  où  donne  la 
maison  da  commandeur ,  décorée  de  balcons.  ) 


SCÈNE    I. 

D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 

D.  ALPHONSE. 

l^UE  cette  nnît  est  propre  à  me  bien  affliger! 

MAaC-ANTOlNE. 

h  ne  vob  pat  encor  votre  amour  en  danger. 

D.  AI.FHONSE. 

Q  n'y  fut  donc  jamais  ? 

MABC-ANT0IIÏE. 

Votre  mère,  peut-être... 

D.  AZ.PB09SC. 

Ha  mère  arec  son  filsn  toujours  fiiit  le  maître; 
Hais  est-elle  aiTivée? 

MAHC-ANTJPI5Ç. 

.£t  votre  soeur  aosaî. 

D.  ALPHONSE. 

Helas  î  que  mon  beau  temps  s'est  bientôt  obscurci  J 
Es-tu  bien  assuré  que  c'est  elle  ? 

MAAO-ANTOINE. 

Eile-méme. 

D.  ALPHONSE. 

Et  que  ierai-je  done  en  ce  malheur  extrâirie? 
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MABC-ANTOIHE. 

Vous  pourrez  espérer. 

D.  ALPaOSSE. 
Je  suis  désespéré, 
Et  k  terre  et  les  cieux  ont  mon  trépas  juré. 

HABC-AHTOiNE. 

Pour  moi,  j'éprouverob  la  bonté  de  ma  mère. 

D.  ALPHONSE. 

N'ayant  pas  épousé  la  fille  de  son  frère , 
Elle  m'ayant  prié  de  le  faire  instamment, 
Et  moi  l'ayant  promis  si  solennellement  ; 
Alors  qu'elle  verra  que  )'ai  fait  le  conmiire , 
Que  pourrai-je  lui  dire?  et  qu*aura-t-elle  à  faire?, 
M.e  voudra-t-elle  ouïr?  tu  connois  son  humeur, 
Et  de  son  esprit  fier  la  sévère  ri^eur. 
le  n'y  vois  nul  remède  :  il  faut  que  je  m'absente; 
Car  irols-je  ajouter  au  malqui  la  tourmente, 
La  rage  de  me  voir  en  ces  lieux  déguisé,  • 
Au  lieu  d'être  à  Sëville,  à  sa  nièce  épousé?. 
Mais  quitterois*je  aussi  la  belle  Léonore  ; 
Un  ange  à  qui  je  plais ,  un  ange  que  j'adore , 
Qui  m'a  donné  son  cœur  en  échange  du  mien?, 
Hélas  !  j'ai  tout  à  craindre ,  et  je  n'espère  rien; 

MAnC-ANTOINE. 

Pour  moi,  je  lui  dirois  ingénument  la  chose. 

D.  ALPHONSE. 

J'y  suis  tout  résolu  :  tantôt,  pourvu  qu'elle  ose 
ParoStre  en  son  balcon ,  comme  elle  m'a  promis, 
Elle  saura  l'état  où  le  malheur  m'a  mis, 

MAAG-ABItOIHE. 
Voici  venir  quelqu'un. 
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SCÈNE   IL 

MARINE,  D.  ALPHOHSE,  MARC-ANTOINE. 

M  AB IHE,  à  part,  avec  une  bougie, 
A  TELLE  heure ,  une  fille 
Clierdier  un  écolier  !  l'amluasade  est  gentille  ! 
H  ÊLudroît  pour  le  moins  savoir  l'art  de  Maugis, 
Pour  trouyer  oe  qixon  cherche  en  un  si  grand  logis.' 

B.  ALPHONSE. 

Qui  va  là? 

MABI3IE. 

Hiiye/ c'est  moi. 

D.  ALPHONSE. 

Qui  TOUS  ? 

MARINE. 

C'est  moi  qui  tremhlo. 

MABC-ANTOINE. 

Ofei  je  me  trompe ,  ou  c'est  Marine. 

MARINE. 

Il  me  le  semble. 

s.  ALPHONSE. 

Uariae ,  que  viens-tu  si  tard  chercher  ici  ? 

MARINE. 

Je  TOUS  y  viens  chercher. 

D.  ALPHONSE. 

Je  t'y  dierchois  aussi.! .  ' 

MARINE. 

le  viens  vous  annoncer  un  sujet  de  tristesse  t 
Léonore  ne  peut  accomplir  sa  promesse. 
)s{^et  à  sa  fenêtre  en  conversation 
Dut  passer  cette  nuit  par  assigjuation  y 

Tlitâtre.  CvJB.  «n  vers.  I.  '19 
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De  l'ordre  de  son  .onde  on  ne  s'est  pu  défendre  f 
Voilà  ce  que  je  viens  de  sa  part  vous  apprendre. 

2>.  AI.PHQ9SE. 

Il  ne  me  restoit  plus  qu'un  fou  me  vînt  priver 
pu  bonheur  le  plus  grand  qui  pouvoit  m'arrir«r. 
Quoi  !  les  plaisin  d'«&  fou  me  coûteront  des  larmes  ? 
Et  j'en  perds  Fentietien  d'un  objet  plein  de  charmes  ! 
Et  que  veut-eUe  faire  ayec  ce  maître  fou  ? 

MARINE. 

Son  onde  le  voulant,  je  ne  vois  pas  par  où 
Elle  peut  s'exempter  des  choses  qu'il  désire. 

D.  ALPAonSE. 

Un  accident  fôcheux,  que  je  lui  voulois  dire, 
Se  pouvoit  éviter  sans  ce  prince  des  fous. 
Je  veux  ici  l'auendre  e%  le  rouer  de  coups , 
Pour  avoir  ma  raison  du  mal  quil  me  procure  : 
L'esploit  m'en  est  £icile  en  une  nuit  obscure. 
Retire-toi ,  Marine ,  ou  bien  demeure  ici , 
Pour  voir  transir  de  peur  un  fou  d'amour  transi.  ' 

M  An  IN  £^  on  s*en  allant. 
Léonore  m'attend.  Foin  !  ma  bou^e  est  morte; 
Je  pourrois  bien  heurter  mon  nez  à  quelque  porte. 
Peste  soit  de -l'amour  ! 

(EUesorL) 


SCÈNE  m. 


D.  ALPHONSE,  MARC-ANTOINE. 

D.  ALPHONSE. 

Nos  fous  viendront  bientôt 

•    MAltC-ANTOINE. 

Je  m'en  vais  étriller  Foucaral  comme  il  faut... 
Les  void. 
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SCÈNE   IV. 

FQUCARAL,  D.  JAPHET,  D.ALPHONSE, 
MARC-ANTOINE,  des  Ht7sxci£58. 

FOUC^&AL. 

Cette  nuit  est  noire  comme  nn  diable 

s.  JAFHET. 

Elle  est  à  mon  deMein  d'autant  plus  fevoraUe. 

rOUCAAAL. 

Et  pour  moi  ]*en  ferai  d'autant  plus  de  faux  pas. 

D.  7APHET. 

Pour  te  dire  le  vrai ,  la  nuit  ne  me  plait  pas  ; 
Mais  en  cas  d'employer  une  échelle  de  soie, 
On  peut  bien  hasarder  quelque  chose. 
FOUCABAL. 

Avec  Joie 
Je  pourrois  hasarder  quelques  coups  de  b&ton , 
S  il  ëtoit  question  de  tâter  un  teton. 

D.  JAPHET. 

i'en  t&terai  tantôt  deux  des  plus  beaux  du  monde,. 
Don,  distants  l'un  dé  Tautre ,  et  de  figure  ronde. 

,    FOUCABAL. 

Cancaro  !  deux  tétons  !  j'en  aurois  assez  d'un. 

D.  JAPBET. 

Si  le  del  m'avoit  &it  d'un  ibërite  oommnn  1 
U'onore  auroit  pu  résister  à  mes  charmes  ; 
Mais  je  n'ai  qu'à  paxdtre,  il  faut  rendre  les  aunes.  . 
Ce  fat  Zurducaci  lui  iaisoit  les  doox  yeux. 

roux  An  AX. 
C'est  un  £it,  Toirement,  et  Pascal  en  e«t  deux. 
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MARC- Air TOINE,  À  par/. 
Je  m'en  vais  te  payer  bientôt  de  ta  louange. 

D.  JAPHET. 

Que  j'aurai  de  plaisir  avecque  ce  bel  ange  ! 
Je  puis,  très  justement,  dire ,  avec  feu  Gésajr, 
Je  suis  venu ,  j'ai  yu ,  j^'ai  Taincu« 
f'ovca&ai.. 

Par  hasard, 
Si  ce  vieux  commandeur  vous  donnoît  de  Véfàit 

IK  JAVRET. 

Alors ,  je  ne  suis  plus  César  ;  je  suis  Pompée: 

FOTiCAnAi.. 
Que  voulez» vous  donc  faire  avec  ces  cbantresHïi? 

n.  JAPHET. 

J'en  veux  dnlcifier  mon  amoureux  souci» 

FOirCABAL. 

Et  si  le  commandeur  entend  votre  musique! 

D.  JAPHET. 

Foucaral,  ta  raison  est  assez  énergique; 
Mais  aussi  j'irai  perdure  un  ducat  avancé. 

FOT7CARAL. 

Préférez-vous  Targent  à  quelque  bras  cassée 

D.  JAPHET. 

Nous  sommes  encor  loin  d'où  repose  ma-  j,oi«^ 
Pour  gagner  mon  argent  devant  qu'on  les  renvoie , 
Ils  chanteront  les  vers  que  je  fis  l>utre  jour, 
Sur  le  fisu  violent  de  mon  brûlant  amour. 
Quant  &  moi ,  de  tout  temps  j'akne  la  syaphonie, 
Et  tiens  que  des  bons  vers  les  beaux  airs  sont  la  vie...u 
Chantez,  musiciens....  Mais  non,  ne  chantez  pas. 
Foucaral  a  raison ,  retournez  sur  vos  pas  ; 
Ma  musique  poimpoit  éire  ici^scandaleuse. 

(Lei  musiciens  sortent^) 
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SCÈNE  Y, 

MÀPHET,  FOUCARAL,  MARC-ANTOINE, 
D.  ALPHONSE. 

Ecoute  les  doux  fruits  de  ma  yetye  amoufeiise. 
(Il  chante,) 
Amour  naBot^ 
Qui ,  du  jabo( 
Dedon  Japhct, 
As  fait 
Une  ardente  fournaise  j 
Hélas!  Mas! 
Je  suis  bien  las 
D'être  rempli  de  braise. 

Ton  &a'gr^eois  < 

M'a  &it  pantoifr, 

Et  dans  mon  pis 
I        Amis 
Une  essence  ^  braise. 

BoQ  Dieu  !  bon  Dieu  !. 

Le  cœur  en  feu, 
Peut-on  être  à  soo  aise?< 

Qu'en  clis-tu,  Foucaral ,  h'aî-je  pas  bien  rimé?  . 

FOUCABAl. 

Ces  mots  nabot ,  jabot  et  pantoi»  m'ont  cbantiê. 

p.  JikYBET.  ' 

Je  poQirois  bîeiî  demain,  après  la  jouissance , 
^i  que  de  raison ,  produire  quelque  siance. . .« 

i5. 
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(Dow  Alphonse   frappe  dan   Japhet   tentement,    eï 

Marc- Antoine  frappe  Foucaral  très  vite.) 
Âh  I  dxien  de  Foucaral,  pounpiôi  me  frappiH^tu? 

FOUCARAL. 

Qui ,  moi  ?  je  viens  aussi  ^  ma  foi  !  d'être  battu; 

D.  JAPHET. 

L'on  redooUe  sur  Uoi 

FOUCABAZ.. 

L'on  m'en  a  ùdt  de  même. 

D.  JAPHET. 

Le  bourreau  qui  mé  frappe  est  d'une  force  extrême. 

FOUCABAL. 

Et  celui  qui  me  frappe  est  un  hardi  frappeur. 
Monsieur,  si  vous  vouliez,  je  crierois  au  voleur. 

s.  JAPHZT. 

Ne  gâtons  rien. 

fovcabal.  « 
Morbleu  !  cependant  l'on  me  gâté. 

n.  JAPHET. 

Le  lutin  qui  me  bat  n'a  pas  beaucoup  de  hâw  ; 
Il  frappe  posément 

FOUCASAL. 

Oui  bien,  ce  dites-^votts^ 
On  m'a  déjà  donné  plus  de  do^ix  mills  tonps.. 

D.  JAPHET. 

Ouf!  messieurs  les  frappeurs ,  je  défends  le  visage. 

FOUCABAL,  a  don  Japhet. 
Ma  foi  !  je  vais  crier. 

i>,  jA^ûtT,  h  Pou ûaraf. 
Foucaral',  soyez  sage. 

FOUCAlr-At. 

^e  fie  le  suis  ^  trop ,  pour  le  bien  de  S»m  dOB. 
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D.  jAvazr. 
Pour  tanver  le  visage  aux  dépens  de  nop  os ,  ' 
MettoD^-ooas  Tentre  à  rentre,  et  face  contre  face. 

FOnCABA^. 
OÙ  diable  vous  trouver  ?. 

(D.  Japhet  et  Foucarai  te  tiennent  embrassét,  et  pré* 
sentent  le  Jos  aux  frappeuts*) 

D.  JATHETrf 

,  Ma^tenant ,  que  {t'ooi  fasao 
Tout  oe  que  l'on  voudra. 

D.  ALBHOnSZ. 

Qui  va  là  ?. 

FODCAaAK. 

Bien  ne  va. 

D.  ALP40HS8. 

Cominent? 

FOUCABAXm 

Nous  ne  bougeons. 
D.ALPHOBrsSyÀ  Marc^Antoine: 

Il  faut  s'en  tenir  là  ; 
C'est  assez  pour  un  coup. 

(Ils  sortent,) 

SCÈNE  vi. 

f 

D.  lAPHET,  FOUCARAL. 

FOVGAItAL. 

On  voua  quitte  des  autres. 
Us  reins  me  font  grand  mal. 

O.  J^PHET. 

Aussi  font  bien  les  nôtres: 
l'y  lens  grande  douleur. 
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'  FOUGARAU 

Je  n'en  sens  goèce  monts. 
B.  xAphet. 
Grâces  à  Dien,  eeei  s'est  passé  sans  témoins^ 

FOCCABAL. 

Noromez-Tons  Taventure  une  bonne  fortune? 
Et  la  grêle  de  coups  doit-elle  être  conmmnr 
At6c  moi  q[ui  ne  sers  ici  que  de  recors  2 

n.  JAF'H-ET» 

Il  revient  des  esprits  céans. 

rouCABAc 

Plutôt  des  coipft 
De  frappante  manière  et  de  main  Vigourettse. 

D.  JAPHET. 

Je  n'en  rabattrai  rien  de  ma  Terre  amoureuse. 
Je  tiens  tous  ces  c0Hp»--là  fort  au-dessous  de  moî^ 

FOUCAKAt. 

Je  les  tiens  dessus  vous. 

O.  yAPB^ET. 

Je  m'en  veux  plaindre  »ii  roL 

FOUCABAL. 

C'est  fort  bien  avisé. 

SL  rAPBEX   . 

Le  bakon  de  ma  beHei 
Doit  être  près  d'ici  :  siffle. 

foucahAl. 

Répondra-t-ellet 
Jk  jApasT. 
Elle  me  l'ft  ^omk 

{Foucarat  siffle.)^ 
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SCÈNE  VIL 

LEONORfi,  a  son  balcon,  D.  JAPHET,  FOÙGARAL. 
Est-ce  voiu,  doo  Japhet? 

IK  JAPHET. 

Oui ,  e'est  mot^^oa  bd  an^ ,  un  peu  mttl  satisfait 
D'un  petit  accident  que  de  bon  cœur  j'oublie , 
Puisque  j'aurai  l'honneur  de- votre  compare. 

LÉOSORE. 

Je  ne  le  puis  celer  ;  le  dësir  de  vous  voir 
Me  fait  abaiidonnei*  le  soin  de  mon  devoir. 

D.  JAPHET. 

Ah  !  TOUS  m'assassinez  d'e^icès  de  courtoisie» 
Alérion  masqué,  doux  eonone  màhroisie  ! 
Biais  ne  fertt-je  point  vers  tous  ascension? 

htOJSOtiZ, 

Aimable  don  Japhet ,  c'est  mon  intention  ][ 
Je  m'en  vais  vous  jeter  l'échelle. 

(Eile  lui  ieite  une  échelU  de  corde.) 

s.  JAPHET. 

Ah  !  sëraphique  ! 
t^oiur  vous  remercier  fi>ible  est  ma  rhétorique... 

{Montant  i'échede.) 
Foucaral  ? 

POUCABAU 

Mahseigoeur? 

D.  JAPHETi 

Eh  bien  !  qu'en  pensefr-tu? 
le  sais  veou^  j'ai  vu. 
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j^FOUCAllAli.. 

Mais  l'on  vous  a  l^ttu. 

D.  JAPHET. 
Foucaral? 

FOtrCABAL. 

Monseigneur? 

D.  lAPBET. 

Je  monte ,  ou  Dieu  me  sauve. 
Foucaral? 

FOUCABAL. 

Qu'a-I-ilfaît? 

D.  JAf  HET. 

L'occasion  est  chauve. 

FOUCARAL. 

Et  vous  aussi. 

\B.  JTAPHET. 

Va-t'en,  Foucaral. 
FOncAaAL. 

Volontiers. 
(Il  sort) 

SCÈNE  VIII. 

D.  JAPHET,  LÉONORE,  sur  te  balcon. 

D.  JAPHIIT. 

Eh  mfttière  d'alnour,  ]e  n'aime  pas  un  tiers. 

L  É  o  N  o  B  E. 
n  faudrait  retirer  l'échelle. 

D.  JAPHET. 

Oui,  mabdOie» 
Je  la  vais  retirer  celte  divine  échelle , 
Par  qui  j'ai  pu  inènter  à  votre  firmament. 

(1/  entre  dans  te  balcon  et  retire  l'échetle,) 
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tÉOMOBE. 

U  vous  viens  retrouver  dans  an  petit  moment; 
Je  m'en  vais  m'informer  si  mon  oncle  sommeille. 

D.  JAPHET. 

Je  crains  autant  que  vous  qne  ce  yieillard  s  éveille. 
Allez  donc ,  ma  Diane,  allez  voir  ce  qu'il  fait, 
Fx  rereneK  trouver  le  bienheureux  JapLet. 

LÉOSOItE. 

Je  ne  reviendrai  point  qu'après  être  assurée 
Qall  dorme  d'un  sonuneil  profond  et  de  durée. 
S'il  alloit  découvrir  ce  que  je  fais  pour  vous , 
Ce  seroit  Eût  de  moi. 

(£//e  rentre  dans  sa  chambre  et  ferme  la  fenétre,\ 

SCÈNE   IX. 

t>..  jAFHET,  ««u/  s^rU  balcon. 

• 

,Cb  seroit  fftkde  nous  ! 
Ces  aaâ{;iuitioiis^  «es  balcons,  ces  ^belles , 
AboutiaseiiC  souvcnvt  em.  blessures  mortelles. 
Me  voilà  pris  en  oage ,  ainsi  qu'un  perroquet^ 
3e  commcoM^  à  trembler  pour  mon  desfein  coquet. 
O  des  amanu  fortifi  déesse  tënebceuse  ! 
Si  tu  ÀJB  réussir  Tentr^ri^  amoureuse , 
Je  t'ofire  en  sacrifice  un ,  deux  ou  trois  lirons , 
Et  deux  gros  cbats-buants.  Déesse  des  larrons , 
De  ton  obscurité  redoiible  un  peu  la  dose , 
Et  rends  bien  assoupi  le  vieillard  qui  repose  :: 
Préte-moi  ta  Êiveur  k  me  bien  divertir; 
9»  j'en  ai  grand  besoin,  pour  ne  te  point  mentir... 
J  entends  quelque  rum^eur.  Le  ci^  me  soit  en  aide  i 
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SCÈNE  X. 

D.  ALVARE,   le  COMMAiœSUR  ,  RODRIGUE. 
BLUSiEUiLS  DOMESTIQUES,  D.  JAPHET  sur  le  baicw»^ 

s.  altabe. 

AhOB€E  Ifi  fOBÎL 

B.  JAPHET. 

Je  suis  xnort  sans  remèsle. 

D.  ALTABE. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  je  yoïs  un  voleuz 
Qui  va  par  le  balcon  voler  le  commandeur  ; 
Qu'on  lui  mette  d'abord  du  plomb  dans  la  oerrelïe. 

n.  7APHET. 

Ah  ^  messieurs ,  suspendez  la  sentence  mortelle  : 
Je  ne  suis  point  voleur  ;  je  ne  suis  seulement 
Qu'homme  &  bonne  fortune ,  ou  bien  fidèle  amant  : 
De  plus,  l'on  m'a  baou  bien  fort  depuis  une  heure. 
Si  frais  battu ,  meisieurs ,  est-il  juste  qu'on  meurt?.  ■ 

D,  ALVABE.   .  ^ 

A  grands  coups  de  cailloux  qu'on  le  fasse  baisser. 

D.  lAPHET. 

Cailloux,  k  moi?  Bon  Dieu  !  ce ^roit  me  blesser! 

Un  grand  seigneur  blessé  ne  vaut  pas  le  moin&e  honiino» 

D.  ALYABE. 

Ce  n'est  qu'un  discoureur ,  vite ,  qu'on  me  Vassoiiuiie  1       i 

BODBIGUE.  I 

Tirerai-je?  j 

.    D.  ALYABC. 

Oini,  tirez. 
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D.  JAPHET. 

Tout  beau  !  ne  tirez  pat  : 
le  ne  Taux  rien  lire. 

D.  ALVABE. 

Jette-toi  donc  en  bas. 

D.  JA'^HET. 

Vous  saves  ce  qu'on  fait  à  quiconque  se  tue , 
Et  que  s'homicider  est  chose  défendue. 

IZ  COMMAirnEUR. 

FaisoDs-le  dépouiller ,  et  jeter  ses  habits. 

D.  Altabe. 
Cavalier  amoureux ,  loyal  comme  Amadis, 
Ou  les  cailloux  sur  vous  vont  pleuvoir  d'importance  ; 
Ou  bien  dépouillez^ vous ,  sans  faire  résistance , 
De  v<»  chers  vêtements ,  pour  nous  en  faire  un  don. 

D.  JAPHET. 

Mes  vêtements,  messieurs,  parlez-vous  tout  de  bon? 
Savez-voos  que  je  suis  le  plus  frileux  du  monde? 

D.  AjUYARE. 

Savez- vous  que  l'on  va  feire  jouer  la  fronce? 
Vite ,  qu'on  me  le  fronde  ;  il  ose  raisonner. 

D.  JAPHET. 

Frondeur ,  ne  frondez  pas;  je  vais  vous  les  donner. 
Voilà ,  pour  commencer,  la  rondelle  et  Vépée  : 
Je  me  disois  tantôt  César  ;  je  suis  Pompée  : 
César  vint,  vit,  vainquit;  et  moi  je  suis  venu, 
Je  n'ai  rien  vu ,  l'on  m'a  battu ,  puis  mis  à  nu. 
O  noir  amour  I 

LE  COMMANDEUn.  ^ 

Ma  foi  !  ce  fou  me  fait  bien  rire. 

D.  JAPHET, 

Vous  riez,  assassins? 

Tk^Âtre.  Com.  en  yen .  I.  iG 
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b.  ALTAllE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  dire?. 
)e^  crois  que  ce  voleur  nous  appelle  assassins  ! 
Qu'on  le  tue. 

Ah.  !  messieurs ,  je  disob  spadassins , 
'  Et  consens  de  bon  coeur  que  quelqu'un  m'assassine , 
Si  j'ai  cru  votre  troupe  autre  que  spadassine. 

D.  ALVÀKE. 

Cependant  les  habits  ne  se  dépouillent  pas. 

D.  JAPHET. 

Vous  me  pardonnerez ,  je  vais  tout  mettre  à  bas. 

D.  ALYARE. 

Tons  marchandez  beaucoup. 

^      ^         D.  JAPHET. 

Qu'à  mes  habits  ne  tienne  1 
Qu'on  épargné  une  peau  douce  comme  la  mienne  j   ' 
Qu'ainsi  ne  soit  Voilà  mon  fidèle  chapeau. 
Mais ,  messieurs ,  voulez-vous  que  je  demeure  en  pema  ? 
Vous  donneravje  aussi  les  habits  qui  me  couvrent? 

D.  ALYABE. 

Que  cent  coups  de  cailloux  tout-à-ilieure  l'éntrouvent  ! 

D.  JAPHET. 

Messieurs ,  ne  parlons  plus  de  lapidation  ; 
Je  m'en  vais  achever  la  spoliation , 
Et  vous  achèverez  de  plier  ma  toilette. 

D.  ALYARE. 

Le  malheureux  me  raille ,  il  £iut  que  je  le  mette 

{A  Rodrigue.) 
De  son  balcon  en  bas.  Donne-moi  mon'  fusil  ; 
Je  veux  faire  un  beau  coup. 
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D.  JAPH£T. 

MiessieuFS ,  que  toiu  faut-il  ? 
Ce  n  est  donc  pas  assez  d'être  nud  en  chemise  ? 
Et  la  plainte  an  chétif  ne  sera  pas  permise  ? 
Ma  foi  !  c'est  bien  à  moi  de  faire  le  raiHeur,    . 
Mort  de  penr ,  mort  de  froid ,  et  pris  pour  un  Toleui'  ! 
Laiasez^moi  donc  en  paix;  attiédissez  vos  biles, 
Et  que  mes  vêtements  vous  puissent  être  utiles  : 
Voilà  mon  haut-de-chausse ,  et  mon  pourpoint  aussi. 

D.  ALVAHE. 

C'est  trpp,  c*C9t  trop.  Adieu,  seigneur,  et  grand  merci 
(Le  commandeur  et  sa  suite  s^en  vont, et  emportent  la 
dépouille  de  don  Japhet,) 

SCÈNE    XL 

D.  JAPHET,  seul,  en  chemise  sur  le  balcon.  ^ 
C  EST  trop ,  c'est  trop,,n)a  foi!  c'est  moi-même  qn'on  raillé 
Me  voilà  nnd  pourtant  Peste  soit  la  canaille  ! 
Si  je  n'avois  été  si  haut  embalconné, 
Cent  coups,  au  lieu  d'habits,  je  leur  eusse  donné.... 
Mais  mon  ange  est  long-temps. 

SCÈNE  XII. 

UNE  DUÈGNE^  à  une  fenêtte  au-dessus  du.  balcon, 
D.  JAPHET. 

LA  nu  £  GITE. 

t  A  nuit  est  fert  obscure  : 
[Elle  vide  un  pot  d*iirine  sur  la  tête  de  don  Japliet.) 
Care  l'eau  !"        ' 

n.  JAFHET. 

Gare  l'ean^  !  bon  dieu  !  la  pourriture  I 
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Ce  dernier  accident  ne  promet  rien  de  bon  : 
Ah  !  chienne  de  duègne ,  ou  servante ,  ou  démon  , 
Tu  m'as  tout  compissé ,  pisseuse  abominable  !    ^ 
Sépulchre  d'os  vivants ,  habitacle  du  diable ,    . 
Gouvernante  d'enfer ,  épouvantail  plâtre , 
Dents  et  crins  empruntés ,  et  face  de  châtré  ! 

LA  DUÉGif^,  versant  une  seconde  potée  d*urin9» 
Gare  l'eau! 

(JE//e  se  retire,) 

SCÈNE    Xlli. 

D.  JAPHET,  5ctt/. 

*    La  diablesse  a  redoublé  la  dose. 
Exécrable  guenoo  \  si  c  etoit  de  l'eau  rose , 
On  la  pourroit  souQrir  par  le  grand  froid  qui  £iit  ; 
Mais  je  suis  tout  couvert  de  ton  déluge  infect , 
Et  quand  j'espérerois  Iç  retour  de  ma  belle , 
Étant  tout  putréfait ,  que  ferois-je  ^ec  elle  ? 
Il  faut  céder  au  temps  :  c'est  assez  pour  un  coup. 
J'ai  fort  mal  réussi  ;  mais  j'aurai  fait  beaucoup, 
Si  je  puis,  descendant  l'échelle  que  j'accroche, 
Garantir  mon  cher  corps  de  chute  ou  d'anicroche. 

(Il  descend  du  balcon,  ) 
Que  maudit  soit  l'amour  et  les  balcons  maudits ,      , 
D'où  l'on  sort  tout  couvert  d'urine ,  et  sans  habiu  ! 
Que  le  métier  d'amour  est  un  rude  exercice  ! 
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SCÈNE    XIV. 

LE  COMMANDEUR  et  ses  gens,  D.  ALVARE, 
D.  JAPHET. 

LE  COMMANDEUB.' 

Quivalà? 

D.  JAPHET« 

.    Qui  me  dit  qui  va  là  ? 

LE  COSXMANDEUn. 

La  justice. 

D.  JAPHET. 

'e  ne  suis  point  gibier  de  tels  chasseurs  que  vous. 

B.  ▲LVABE>a(ia;  <^eii5. 
Qu'on  le  saisisse  au  corps. 

D.  JAPHET,  h  part. 

Autre  grêle  de  coups. 
(  HauL  ) 
Faisons  bien  le  mauvais.  Au  premier  qui  me  touche , 
De  l'âme  d'un  fusil  je  fermerai  la  bouche. 

D.  ALYARE. 

1m  aixnes  bas  ;  de  par  le  roi  ! 

D.  JAPHET/ 

Le  oel  m'a  fait 
Son  plus  proche  parent.- 

LE  COMUAtIDEUIt. 

Est-ce,yous ,  don  Japhet  ? 

D.  JAPHET. 

Est-ce  TOUS ,  commandeur  ? 

LE  COMMARBEUn. 

Ainsi  nud  h.  telle  heure  ? 

D.  JAPHET. 

Yem'en  aUoîs  baigner. 

i6. 
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LE  CÔMMÂNBEUB. 

Ea  hiver  I 

'  D.  JAPHET. 

'  Oui ,  je  meure  ! 
L'amour  mon  pauvre  corps  a  si  fort  eaflammé, 
Que  je  me  puis  baigner ,  sans  en  être  enrhumé. 

(A  part.) 
Amour,  par  ta  bonté,  rends  Véehelle  invisible. 

LE  COMMASDEUn. 

Autant  que  la  saison,  votre  amour  est  terrible; 
Et  l'on  vous  peut  nommer  un  amoureux  sans  pair  y 
De  vous  baiser  ainsi  dans  le  fort  de  l'hiyer.  ' 

D.  JAPHET. 

Foi  de  fidèle  amant,  présentement  je  sue. 

SCÈNE    XV. 

RODRIGUE,  FOUCARAL,  LE  COMMANDEUR, 
D.  JAPHET,  D.  ALYARE,  plusievss  dobie8TI(?des. 

RODHiGCE»  portant  Us  habits  de  don  Japket  au 

commandeur» 
J'ai  trouvé  ces  habits  au  détour  de  la  rue  ; 
Un  homme  qui  fîiyoit  les  tenoit  embrassés  : 
Il  les  a  laissa  choir,  je  les  ai  ramassés. 

LE  COMMANDCUn. 

A  qui  sont  ces  habits  ? 

F01TCA11AL.O  / 

Ce  sont  ceux  de  mon  maître  ; 
Je  les  reconnois  bien. 

s.  JAPHET. 

Cela  pourrait  bien  être. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  XV.  187 

Je  les  avois  donnés  à  garder  à  oses  gen». 
lU  les  ont  ^garësi  ;  comkie  ils  sont  négligents  l 

LE  COMHATTDEUA^ 

Sôgneor  Japliet ,  venez  cKauifer  votre  personne , 
Et  prenez  vos  habits ,  la  chaleur  vous  est  bonne. 

D.  JÀPBET. 

Pour  vous  faire  plaisir,  j'approcherai  du  feu. 
(  Ils  sortent  tous^  ) 

SCÈNE   XVL 

D.  ALPH^ÔNSE,  MARC-ANTOINE. 

D,  ALPHONSE. 

!▲  fortune  et  Tai&our  me  font  ici  beau  jeu  ; 
L'échelle  de  ce  fou ,  tout-à-l'heure  aperçus , 
Me  prépare  une  entrée  au  dcL 

llAllC*^A5TOtNE. 

J'en  crains  Fissué. 

D.  ALPHONSE. 

Le  commandeur  donnant,  que  peut-il  m'arriver  ?. 

;aABC-ANTOI5£. 

%i  s'il  vient  voir  sa  nièce ,  il  vous  pourra  trouver. 

D.  ALPHONSE. 

Et  si  le  ciel  to;niboit  ?  Vois-tu ,  laisse-moi  faire, 
La  fortune  et  Vamonr  ont  soixtdu  téméraii-e  ; 
Snis-moi  dans  le  balcon  >  où  tu  feras  le  guet. 
(li  mo/iff  sur  le  balcon,  et  entre  dans  la  chamère  de 
Léonore,  ) 

MAnC-ANTOINE. 

Dieii  nous  veuiUe  garder  d'avoir  ^*<i  que  Japhet! 

Digitizedby  Google 


SS9         DON  JA.PHET  D'ARMÉNIE. 

(  A  part,  ) 
Oh  !  qu'il  esi  malaise,  qaand  on  sert  on  jeune  homme, 
De  dormir  tous  les  jours ,  à  l'abe,  et  de  bon  somme  ! 
(1/  monte  aussi  sur  le  balcon  ^  et  suit  son  maître.) 


FIS  DU  QVÂT&IÈME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

(Le  théâtre  représente  le  même  salon  de  la  maison 
du  commandeur  comme  au  troisième  acte.  ) 


SCÈNÇ    I. 
/ 

D.  ALVAR^E,  D.  /APHET. 

D.  ALYABE. 

L'alezav  est  fougueux. 

D.  JATBET. 

Il  ne  me  plaît  donc  pas. 

D.  ALYABE. 

B  ne  vous  faudroit  donc  qu'un  bon  cheval  de  pas. 

D.  JAPHET. 

Fort  bien  ;  et  qid  pourtant  donnât  quelques  courbettes; 
Je  hais  fort  les  cbevaux  qui  portent  des  bossettes  : 
J'en  Youdrois  un  qui  fût  entre  triste  et  gaillard , 
Qui  tint  fort  de  la  mule,  et  fort  peu  du  bayard. 

D.  ALVARE. 

J'en  chercberai  quelqu'un  doux  comme  une  litière. 

D.  JAPHET. 

Uon  dessein  entre  nous  menace  de  la  bière  ; 

Ne  puis-je  pas  porter  quelque  bonne  arme  à  fen , 

^fin  de  mieux  tirer  mon  épingle  du  jeu  ? 

D.  ALYABE. 

Ce  leroit  im  coup  sûr  ;  mais  ce  n'est  pas  la  mode. 

D.  JAPHET. 

Quoi!  l'usage  préYaut?  ô  sottise  incommode  ! 
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En  chose  où  le  péiil  paroît  de  tous  côtés, 

On  peut  fort  bien  passer  sur  les  formalités. 

Et  si  quelcpie  taureau  vient  à  moi  cogoome  un  foudre, 

Puisqu  W  vilain  taureau  peut  un  homme  découdre , 

Ne  peut-on  pas  alors  se  tirer  à  quartier  ? 

D.  ALVARE. 

Ce  seroit  l'action  d'un  lâche  cavalier^ 

D.  JAFHET. 

Ce  seroit  l'action  d'un  cavalier^bien  sage!. 

D.  ALVABE. 

Laissez  votre  sagesse,  et  montrez  du  courage. 

D.  JAPHET. 

Je  n'en  montre  que  trop ,  et  l'arme  que  j'aurai, 
Que  sera-ce  ? 

D.  ALVABE. 

Une  laùce  au  bois  peint  et  doré. 

D.  JAPHET. 

Je  veux  entrer  en  lice  avec  la  hallebarde. 

D.  A'LVABE. 

Hallebarde  contre  un  taureau!  Dieu  vous  en  garde  ! 

D.  JAPHET. 

Et  qu'en  pourroit-on  dire?  * 

D.  AX.VABE. 

On  s'en  moqueroit  fort. 

D.  JAPHET. 

S'en  moquera-t-on  moins,  quand  on  me  verra  mort  ? 

D.  ALYABE.  * 

Souvenez-vous  au  reste,  en  frappant  de  la  lanae» 
De  choisir  bien  l'épaule. 

D.  dAPHET. 

^t  nourquoi  non  la  panse , 
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Et  plfis  large ,  et  plus  tendre ,  et  plus  belle,  à  frapper , 
Où  l'on  peut  ajuster  cent  coups  sans  se  tromiper  ?. 

D.  AIYARE. 

Cela  «l'est  pas  permis. 

D.  ÏAPHET. 

O  le  maudit  usage  !i 

D.    ALVABE. 

Monseor,  encore  un  coup ,  ayez  bien  du  courage, 
El  le  reste  ira  bien. 

D.    JAPRST. 

J'ai  peur  qu'il  aille  mal  ; 
Car  un  taureau  n'est  pas  un  traitable  animal. 

D.    ALVABE. 

En  peu  de  mots ,  voici  ce  que  vous  devez  Êdre  : 
Vous  entrerez  en  lice,  hardi ,  non  téméraire, 
Votre  lance  en  l'arrêt ,  ferme  dans  les  arçons  ^ 
Et  rendant  le  salut  aux  dames  des  balcons. 

n.    JAFBET. 

Et  puis  après  j'irai  cbercber  des  coups  de  cornes  ? 
Oh  \  que  mon  sot  dessein  rend  tous  mes  esprits  mornes  1 
Je  voudrois  de  bon  cœur  être  sans  marquisat , 
Et  pouvoir  m'exempter  de  ce  maudit  conibat. 
Adieu  :  je  vais  m'anner.  Si  jamais  j'en  échappe , 
U  veax  que  l'on  me  berne,  en  cas  qu'on- m'y  rattrape. 

(1/  sort.)       / 

SCÈNE   IL 

D.  ALVARE,  ELVJRE. 

D.    ALVABE. 

Eh  bien  î  nte  chère  Elvire,  ai- je  encore  à  languir?, 

ELVIBE. 

Bla  mère  est  uâ  esprit  qui  ne  peut  revenir^ 
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Nous  n'obtiendrons  jamais  ce  qae  nous  voulons  d'elle, 
Qu'elle  n'ait  de  mon  frère  une  bonne  nouvelle; 
S'il  ne  revient  bientôt,  nous  espérons  en  vain. 

D.    AlVAnE. 

n  £iat  l'aUer  chercher ,  et  partir  dès  demain; 

S'il  est  en  ({uelque  endroit  des  lieux  que  le  ciel  couvre , 

fl  sera  bien  caché  si  je  ne  le  découvre» 

Mais ,  s'il  est  mort,  El  vire? 

ELVIRE.^ 

Hëlas  !  J'en  ai  grand  peur: 
Car  roa^mère  en  mourroit  sans  doute  de  douleur. 

D.    ALVARÏ, 

Vous  me  commandez  donc  de  chercbar  votre  firère  ? 

EI.VIBE. 

C'est  l'unique  remède  à  nos  maux  «alutaire. 

D.  altaee. 
Mais  aussi  vous  quitter  ! 

EL  VIRE. 

Mais ,  Alvare ,  il  ïe  ifaut  : 
Sa  mort,  ou  son  retour  vous  ramène  bientôt 

D.    ALVARE. 

Bien  donc,  pour  vous  rejoindre  il  faut  que  je  vous  quitte. 

ELYIRE. 

Votre  action ,  Alvare ,  aura  tout  son  mérite  : 
Vous  trouvères  un  frère ,  fit  vous  aurez  sa  sœur. 

SCÈNE  IIL 

PEDRO,  D.  ALVARE,  ELVIRE. 

PEDRO. 

,  Ah  !  seigneur  don  Alvare,  uu  horrible  malheur 
Aujourd'hui  nous  prépare  une  histoire  trugique. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  igS 

B.    ALVARB. 

ïjTJoi  donc,  seîgaenr  PJdr o  ? 

Ce  fi)a  mâancotiquc 
Avoit  nn  secrétaire  en  habit  d'écolier  ; 
Ce  n'en  ^it  i>a8  un ,  c'étoît  un  cavalier; 
Eperdnment  épris  d'amour  pour  Léonore. 

D.   ALTABE. 
EUel'mme?  ' 

Elle  l'aime ,  et  même  elle  l'adore  : 
Ce  bienlieureux  amant ,  dans  sa  chambre  introduit, 
Où  vraisemblablement  il  a  passe  la  nuit, 
Fait  bien  voir  qu'elle  l'aime ,  et  qu'elle  en  est  aimëe» 
D.    ALVAEE. 

Et  comment  l'a-t-on  su  ? 

pinno. 

,   Sa  chambre  mal  fermée 
les  a  laissé  surprendre  à  notre  commandeur  ;! 
Soit  qnll  fût  averti  »  soit  que  le  seul  malheur 
Ait  conduit  notre  maître  à  voir  son  infamie , 
lorsqu'il  pcnsoit  trouver  une  nièce  endormie. 
n  ne  s'est  point  troublé,  le  téméraire  amant; 
■Aux  cm  du  commandeur,  nos  ^ns  en  un  moment 
Soct  venus  bien  armés  au  secours  de  leur  maître. 
L'autre  valet  du  fou ,  camarade  peut-être 
De  ce  jeune  écolier,  s'est  mis  h  son  cdté  ; 
£t  lai,  sans  s'efirayer  de  l'inégalité, 
A  fait  tout  ce  qu'eût  fait  le  plus  brave  des  hommes  : 
Oui.  jamais  il  ne  fut,  en  la  terre  où  nous  sommes. 
De  plus  vaillant  que  lui  ;  c'est  un  Roland,  un  Cid  : 
11  a  blessé  nos  |;ens ,  du  plus  grand  au  petit  ; 

Tkcàtre.  CoB.  «b  ver*.   I .  '7 
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Notre  commandeur  même  est  blessé  dans  répaule. 
Enfin  on  a  saisi  cet  Amadis  de  Gaule , 
Et  sous  son  jupon  noir  qui  le  decréditoît, 
Non  sans  ëtonnement,  on  a  vu  qu'il  portok 
Un  riche  vêtement ,  non  d'un  homme  ordinaire , 
Mais  bien  d'un  grand  seigjneur,  soi-Klisant  secrétaire. 
Quoique  pris,  on  l'a  vu  conserver  sa  fierté, 
Comme  un  jeune  lion  dans  les  fers  arrêté. 
Madame  Léonore  en  sa  chambre  est  pâmée, 
OU  notre  commandeur  l'a  lui-même  enfermée; 

£l.yiBE. 

Quel  étrange  malheur  ! 

PEDRO. 

Je  crois  que  le  voici. 
{IlsorL) 

SCÈNE   IV. 

D.  ALPHONSE,  LE  COMMANDEUR,  ELVIRE, 
D,  ALVARE,  RODRIGUE. 

n.  AiPHOBSE,  eii  habit  de  cavaiier,  et  iié* 
Quand  je  devrois  mourir.... 

LE   COMMAirDEUR. 

Tu  dois  mourir  aussi. 

D.  ALPBOITSE. 

J'en  aurois  £aii  mourir  devant  ma  mort  bien  d'autres, 
A  moins  d'être  accable  du  grand  nombre  des  Vôtres. 

LE    COMMANDEUR. 

Exécrable  assassin  ! 

D.  ALPHONSE. 

.    Mon  crime  est  mon  amour  ; 
Je  serai  trop  heureux  quand  je  pwdrai  le  jour. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV.  ,i'^ 

L£    COUMAND£nA. 

Ta  o*e9  <{a*nn  imposteur. 

D.  ALPHONSE. 

*>  Je  suis  un  ]]iîsénJ>le* 

LE    COHMABDEUR. 

Et  mon  infime  nièce.... 

D.  ALPHOHSE. 

Est  un  ange  adorable. 
lE  COHM audeub. 
Ali  !  je  la  punirai  ;  je  le  dois,  je  le  puis. 

D.  ALPHONSE. 

Oses-ta  sans  respect  parler  d'elle  où  je  suis  ?• 

Si  je  n'ëtois  lié  «  ta  bouche  criminelle 

Vt  basaideroit  pas  des  blasphèmes  contr'elle, 

LE    COMMANDEUR. 

Méchant  !  tu  l'as  séduite  ;  et  ta  condition 
£st  chose  supposée,  et  pure  invention. 

n.    ALPHONSE. 

n  est  vrai,  commandeur ,  j'ai  ta  nièce  séduite  ; 
Nons  devions  elle  et  moi  demain  prendre  la  fuite. 

h  l'adore  t  elle  m'aime ,  et  m'a  donné  sa  main  : 

Qw  n'exécutes-tu  ton  arrêt  inhumain  ? 

Sa  hoodie  d'an  soupir  rendra  ma  mort  heureuse  ; 

C'est  là  l'ambition  de,  mon  âme  amoureuse. 

Simon  tr^s  lui  coûte  une  larme,  un  soupir, 

h  mourrai  de  l'amour  le  glorieux  martyr. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  te  fisrai  mourir  au  milieu  des  supplices. 

D.    ALPHONSE. 

I^es  pfais  cmels  tourments  me  seront  des  détices , 
Puisqu'ils  me  serviront  vers  elle  iumériter. 
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LE    COHHAHDEUE. 

Dis  ton  nom ,  scélérat  !  ou  je  te  vais  plantet» 
Ce  poignaM  dans  le  sein. 

D.    ALPHOSSE. 

C'est  toute  mon  envie  : 
Si  je  perds  Léonore ,  aî-je  affaire  de  vie  ?  ^ 

Délivre-moi  le  bras ,  doone-moi  ton  poignard. 
Tu  me  verras  percer  mon  cœur  de  part  en  part. 
Tu  veux  savoir  mon  ncHn,  je  le  sanrots  bien  taire, 
Au  bien  de  mon  ai]aonr  s'il  étoit  nécessaire  ; 
Pour  la  peur  de  cent  morts  je  ne  le  dirois  pas  : 
tJn  amant  comme  moi  ne  craint  point  le  trépas; 
Mais  pour  justifier  ma  flamme ,  il  le  £iut  dire  : 
Je  m'appelle  Enriquez;  voilà  ma  sœur  Elvire^ 
Et  ma  mère  est  ici  malade ,  et  moi  je  suis 
Prêt  de  te  satisfaire  autant  que  je  le  puis. 
Si  ce  que  je  te  dis  t'irrite  davantage , 
Exerce  des8u3  moi  ton  poignard  et  ta  rage. 

ELVIBE. 

Ah  I  mon  frère  ! 

D.  ALPHOirSE. 

Ab I  ma  sœur,  laisse-moi  doiàc  parler. 
(  Au  eommandeur.) 
Que  délibère-t-on?  je  suis  tout  prêt  d'aller , 
Pour  réparer  ma  faute ,  épouser  Léonore , 
Ou  bien  perdre  le  jour,  que  sans  pUe  j'abhorre  ; 
Et  je  répète  encor  que  je  bénis  mon  sort, 
Si  mou  ange  visible  a  regret  à  ma  mort. 

I.E    COMHÀSDEtJII. 

Le  valet  de  Xaphet  étant  un  doi^  Alphonse  y 
Vous  délier  moi-même  est  toute  ma  réponse , 
Vous  priant  d'oublier  tout  ce  qui  s'est  passé. 
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D.  ALPHONSE. 

C'est  k  Yotu  d'oublier,  vous  étçs  l'ofiensé. 

LE  COHM AVOEUB. 

respère  qu'entre  nous  finira  la  querëUe , 
Vous  donnant  Léonore,  et  mon  bien  avec  elle. 

n.  ALPBOBSE. 

C'est  m'élerer  au  trône  en  me  tirant  des  fers , 
Et  me  porter  au  ciel  au  sortir  des  enfers. 

LE  coxn  AHDEUB,  à  Rodrigue. 
Que  Ion  aille  quérir  ma  nièce.      ^ 

,  (  Rodrigue  sort.  ) 


SCÈNE  V. 


D.  ALPHONSE,  LE  COMMANDEUR,  ELVIRE, 
D.  ALVARE. 

£  I.  V I  n  E. 

HÉLAS,  moni  frère! 
Que  vous  avez  coûté  de  larmes  à  ma  mère  ? 

D.  ALPHOaSE. 

J'aurai  peine  à  fléchir  son  esprit  absolu , 
Qui  ne  démord  jamais  de  ce  qu'il  a  voulu. 

LE  COMMAHOEUlf. 

Nous  obtiendrons  tout  d'elle  :  une  juste  prièrA 
Parmi  les  gens  d'honneur  ne  se  refuse  guère. 

D.  ALPHONSE. 

Elle  pourroit  sans  doute,  en  une  autre  saison'. 

Se  plaindre  de  son  dis  avec  juste  raison. 

Je  devois  épouser  sa  nièce  :  elle  étoit  belle  ; 

Je  pouvois  e^rer  de  grands  biens  avec  elle. 

Mais  pe^t-on  éviter  la  volonté  des  cieus  ? 

£t  peut-on  s'exempter  du  pouvoir  de  deux  yeux? 
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igS         DON  JAPHET  D'ARRÎÉNïE. 
Pouvois-je  deviner  qu'en  allant  à  Sévilie , 
-  J^entreroîs  dans  les  fers  d'une  divine  fille  ?. 
Et  suis-je,  dans  les  fers  où  ses  beaux  yeux  m'ont  mî*  , 
En  l'état  de  tenir  ce  que  j 'a vois  pron^  ?i 

SCÈNE  VL 

FOUCAHAL,  LE  GOaiMANDEUR,  D.  ALPHONSE, 
ÉLVIRE,  D.  ALVARE. 
\ 

FOVCARAL. 

MESSxEUB9,.or  écoutez  le  malheur  efiroyable, 
Qui  vient  d'assassiner  don  Japhet  misérable. 

tJS,  COSIMAlirDEUB. 

Le  taureau  l'a-t-il  mal  traité  ? 

fougahAl. 

Vous  l'avez  dit. 
Il  s'est  mis  sur  les  rangs,  aussi  vaillant  qu'un  Cid  : 
Un  taureau  mal  appris ,  qui  l'a  vu  dans  la  place , 
A  pris  aversion  pour  sa  tragique  face , 
Et  l'a  suivi  long-temps  les  cornes  dans  les  reins. 
Le  vaillant  champion ,  sans  songer  à  ses  mains , 
Voyant  que  le  taureau  le  poursuivoit  si  vite , 
A  de  la  salle  en  bas  bientôt  changé  de  gîte  ; 
L'impertinent  taureau  le  voyant  piéton , 
Est  allé  droit  à  lui  sans  craindre  son  bâton  ; 
Et  le  brave  Japhet,  voyant  ses  grandes  cornes , 
S'est  présenté  trois  fois  pour  transgresser  les  bomet. 
Le  peuple  discourtois  a  dit  :  Nescio  vos.         ^  " 
Cependant  l'animal  a  pris  son  homme  à  dps  ; 
Et  les  cornes  s'étant  en  grègue  embarrassées. 
L'infortuné  Japhet,  et  ses  belles  pensées , 
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A.yant  été  long-temps  dans  l'air  bien  secoué, 
(Sans  cornade  pourtant,  dont  le  ciel  soit  loué) 
S  est  ^  |a  fin  trouvé  couché  sur  la  poussière , 
Foulé  de  coups  de  pieds  d'une  étrange  manière  < 
On  le  remporte  à  quatre,  et  je  viens  tout  exprès 
Vous  aire  le  récit  de  ce  triste  succès.... 
Mais  notre  secrétaire  est  vêtu  comme  un  prince  i 
Que  diable  «-t-il  donc  fait  de  son  justaucorps  mince  ? 

o.  alyare. 
Don  Roc  Zarducad  n'est  plus  un  écrivain  ; 
fi  ^wnse  aujourd'hui  Léonore ,  ou  demain. 

FOUC  ABAL. 

Et  moD  maître? 

o.  ALYABZ 

Et  ton  maître ,  il  prendra  patience. 

FCVCARAL. 

Cela  nuira  beaucoup  à  sa  convalescence  : 
Comme  un  valet  toujours  dit  tout  ce  qu'il  a  vu, 
Je  m'en  vais  lui  coi^er  la  chose  à  l'impourvu. 
(Foucaral  sort,) 

SCÈNE   VII. 

RODRIGUE,  LÉOjVORE,  LE  COMMANDEUR, 
D.  ALPHONSE,  ELVIRE,  D.  ALVARE. 

tE  COMMAHDEUa. 

Ma  nièce ,  approchez>voùs.  Dedans  la  promptitude , 
Je  vous  ai  tantôt  £iit  un  traitement  bien  rude  ; 
Mais  je  crois  me  remettre  assez  bien  avec  vous , 
En  voua  faisant  présent  d  un  si  parfait  époux. 

LEOflOBE. 

Votre  bonté  me  rend  et  muette  et  confuse , 
^loon  crime  est  si  grand.... 
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LE  COMMAVOEUn. 

Votre  choix  vous  excusli. 
(A  don  Alphonse,) 
Monsieur,  je  vous  la  donne, 

s  D.  ALPHONSE. 

Et  moi  r  je  la  reçoi , 
Comme  un  bien  qui  me  rend  aussi  riche  qu'un  roi. 

LE  CpUMABDEUR. 

11  faut  aller  trouver  votre. mère,  et  j'espère 
Que  nous  obtiendrons  tout  d  une  si  bonne  mère. 

ELVÏBE. 

Ce  bienheureux  hymen  va  la  ressusciter. 

,      LECOMMAUDEUR. 

Et  vous  et  don  Alvare  y  pomrez profiter. 

D.  ALVAAE. 

Si  vous  vous  en  mêlez ,  la  chose  est  fort  facile. 

LE  C0MMA2IDEUB. 

Et  de  plus  ^e  est  juste ,  autant  qu  elle  ^t  utile. 


SCÈNE    VriL 


FOPCARAL,  LE  COMMANDEUR,  D.  ALPHONSE, 
EL  VIRE,  LEONORE,  D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

FOUCAttAL. 

Place,  messieurs;  je  viens  voua  trouver  à  grands  pas, 
Mortel  avant-coureur  de  quatre  ou  cinq  trépas  y 
Pour  vous  signifier  que  la  fureur  dans  Tâme , 
Don  Japliet  courrouce'  vient  chanter  votre  gamme. 
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SCÈNE  IX. 

D.  JAPH.ET,  FOUCAR,AL,  LE  COMMANDEUR, 
LÊONORE, D.  ALPHONSE,  ELVIRE,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE, 

D.  iÂfSEr,-armé  de  toutes  pièces,  une  lance  a  la  main. 

Où  se  cachera-t-ii ,  ce  commandear  maudit , 

Qui  dans  un  même  jour  a  son  dit  et  dédi^?... 

Ah  !  te  Toilà ,  vieux  fou  !  sans  honneur ,  sans  parole , 

Maître  de  valets  fous,  on<de  de  nièce  foUe  !... 

Et  tiï  ris,  grand  vilain  !  et  tu  m*as  maltr^té  ! 

Et  tes.  valets  ont  pris  la  même  liberté'  ! 

Cependant  qu'au  pe'ril  de  cent  mille  cornades , 

Je  combats  des  taureaux  h  grands  coups  de  lançades , 

Tu  me  ravis  ta  nièce,  ignorant,  affronteur, 

En  laveur  d'un  valet  qui  n'est  qu'un  imposteur  ! 

Elle  auroit  succédé,  dans  ma  couche  honorable , 

A  ma  chère  Âzatèque ,  une  reine  adorable , 

Et ,  traître  !  lu  la  fais  femme  d'un  écrivain , 

D'un  grand  faquin  qui  vit  du  travail  de  sa  mnin. 

Dis ,  fourbe  le  phis  grand  qui  soit  dans  la  CastiJle , 

Est-ce  pour  tes  beaux  yeux  qu'on  s'expose  en  soudrille  ? 

î?e  comptes-tu  pour  rien  d'être  venu  d'Oi^as  ? 

Et  suis-je  un  homme  à  perdre  et  mon  temps  et  mes  pas  ? 

Si  je  n'ëtois  chrétien....  (  Mais  le  christianisme 

Me  défend  d'entreprendre  un  sanglant  cataclisme) 

Si  je  n'étois  chrétien ,  commandeur  eflronté , 

le  t'aurois  dépauié ,  dccuissi ,  détété. 

Si  je  n'avois  eu  peur  de  m'accablcr  moi-même , 

r  urois  fait  le  Samson  dans  ma  fureur  extrême  ; 

J'aurois  mis  ton  château  tout  sens-dessus-dessous, 

Ton  renifleur  et  toi ,  ta  nièce  et  son  époux. 
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^5i  tu  m'avois  tefeia  la  parole  promise, 
Je  lui  donnois  mon  bien ,  je  la  faisois  marquise  ; 
Moi ,  parent  de  César ,  moi ,  marquis ,  moi ,  Japhet , 
J'allois  îsâre  Fesdave,  et  j'aurois  fort  mal  fait.... 
Mais  que  je  sache  enoor  pourquoi  d'un  secrétaire 
Cette  jeune  indiscrète  est  l'injuste  salaire? 
Est-^e  pour  les  profits  du  secrétariat, 
Qui  ne  lui  vaudra  pas  par  an  demi-ducat? 

D.  ALPHONSE. 

Monseigneur  don  Japhet  !... 

D.  JAPHET. 

^         Vitcment ,  qu'on  me  V6te , 
Ce  perfide  valet. 

n.  Alphonse. 
Je  confesse  ma  fiiute  ; 
Mais  lorsque  vous  saurez  que  j'étois  cavalier , 
Que  l'amour  m'a  fait  prendre  un  habit  d'écolier, 
Et  que  j'étois  aimé  de  ma  belle  maîtresse , 
Vous  ne  me  croirez  plus  d'âme  double  et  traîtresse, 
Et  vous  pardonnerez...  • 

SCÈNE    X. 

UN  COURRIER,  D.  JAPHET,  FOUCARAL,  LE  COM- 
MANDEUR, LÉONORE,  D.  ALPHœïSE,  ELVIRE, 
D.  ALVARE,  RODRIGUE. 

(  Le  courrier  corne  aux  oreilles  de  don  Japhet  j  avec 
une  trompe  de  postillon,) 

D.  JAPHET. 

Maudit  soit  le  oomet  ! 
C'est  bien  encore  pis  que  le  coup  de  mousquet... 
{Au  courrier.) 
Qui  diable  es-tu? 
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LE    COUBItlCR. 

Je  suis  le  courrier  ordinaire 
De  voue  grand  César. 

D.  JAPHET. 

Qui  t'amène? 

LE    CX)UIIBIEK. 

Une'affaire 
Qui  Yous  importe  fort 

s.  JÀFHET. 

Parle ,  et  ne  corne  pas , 
Oa  je  t'étran^eraL 

LE   COTIBRIEA. 

Parlerai-je  tout  bas? 

n.  JAPHET. 

Pourquoi ,  fiiquin  ? 

LE    COIIBBIER. 

De  peur  de  vous  rompre  la  tète. 

D.  JAPHET. 

Et  tiï  viens  de  la  rompre  y  abominable  béte  I 
Parle  donc  vitement. 

LE    COVBBIEB. 

Je  n'ai  point  à  parler. 

D.  JAPHET* 

Et  ponrqooi  non,  boorreau,  que  je  dois  étrangler? 

LE    COURBIEB. 

Parce  que  ce  paquet  de  tout  vous  doit  instnûi^. 

D.  JAPHET. 

Lisp-le  donc  vitement 

LE    COUBRIEB. 

Je  n'ai  su  jamais  lire. 

O.  JAPftET. 

Qu'on  «utit  lise  donc. 
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LE  couRniEn. 

Je  le  sais  tout  par  cœur. 

D.  JAPHET. 

Faîs-«n  donc  le  récit. 

LE    COUBRIEB. 

(c  De  par  moi  l'empereur... 

D.  JAPHET,  h  part. 
De  ce  visage-lh  je  garde  quelque  idée , 
Et  j'ai  vu  quelque  part  cette  fece  ridée. 

LE  counniER. 
«  L'héritier  du  soleil ,  le  grand  Manco-Capnc , 
((  Souverain  du  pays  d'où  nous  vient  le  tabac, 
K  Qui  prit  Coia  Marna,  sa  sœur,  en  mariage, 
«  Du  pays  du  Pérou  la  fille  la  plus  sage. 
«•Du  valeureux  Manco,  de  la  belle  Coïa 
«  Est  sortie,  en  nos  jours,  l'infante  Ahiliua : 
«  Elle  arrive  à  Madrid  pour  être  baptisée  ; 
«  De  mou  cousin  Japhet  qu'elle  soit  l'épousée. 
«  Je  leur  donne  un  impôt  que  j'ai  mis  depuis  peu, 
Il  Tant  sur  les  perroquets  qui  sont  couleur  de  feu , 
«  Que  sur  les  lamentins  du  grand  fleuve  (^rillane , 
«  Et  mes  prétentions  sur  la  riche  Guyane.  » 

D.  JAPHET,  h  par;. 
Le  traître  de  courrier  ressen[ible  au  renifleur... 

{Au  courrier.) 
Faites-fnoi  voir  un  peu  le  seing  de  l'empereur. 

LE  counniEn. 
Le  voilà  bien  écrit  de  sa  dextre  royale. 

LE  COAlMANDEUR. 

11  n'en  faut  point  douter.  , 

LE    COURRIER. 

La  dame  occidentale 
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A  deux  vaisseaiix  chargés  de  précieux  bijoux. 
De  gorges  de  griffons ,  de  peaux  de  loups-garoux , 
De  baume  gris  de  lin ,  de  Tezugues  musquées , 
De  grandes  pièces  d'or ,  non  encor  fabriquées. 

D.  JÀ»HET. 

Bon  cela! 

LE    GOUBRIEH. 

De  guenons  qui  parlent  poi;tugaî$ , 
De  gros  diamanu  brute,  et  de  (iibis  balais. 

D.  JAPHET. 

Est-ce  tout' 

lE   COUBBXSB. 

Ce  n'est  pas  la  centième  partie  ; 
Mais  il  £iut  faire  grâce  à  votre  modestie. 

s.  JAPHET. 

Mais  ne  seriez-Yous  point  ce  maudit  renifteur?! 
Ou  du  moins  le  parent  de  ce  mauvais  railleur? 
Sî  ce  malbeureux-là  m'avoit  fiût  le  message , 
Je  romprois  là-dessus  tout  Het  un  mariage , 
L  empereur  mon  cousin  s'en  dût-il  offenser. 

{A  héonore,) 
£h  bien  !  la  belle  Iris ,  vous  pouviez  bien  penser 
Qu'un  homme  comme  moi  ne  manque  point  de  femme. 
Vous  avez  avec  nous  un  peu  fait  la  grand'dame  ; 
Je  m'en  vais  épouser  l'infante  Ahihua , 
Qui  me  va  réjouir  comme  un  alléluia... 

(yi  don  Aiphonse.) 
Et  vous,  son  cher  galant,  jadis  mon  secrétaire, 
Vous  m'avez  fait  du  bien ,  en  me  pensant  mal  faire  ; 
Je  vous.sais  fort  bon  gré  de  m'avoir  supplanté:  ^ 

Coquettes  et  cocus  ont  grande  affinité. 

Thifttre.  €om.  «n  vers.  I.  lo 
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Coquette  avec  coquet  ne  trouve  pas  ^n  compte, 
Et  coquet  de  coquette  a  toujours  de  la  honte. 
Vous  avez  bien  joue  le  Roc  Zurducaci  ; 
Voua  en  êtes  content,  et  )e  le  suis  aussi... 
Et  vous ,  le  commandeur ,  qui  me  l'aviez  promise^ 
Un  grand  fourbe  est  ^té  dedans  votre  chemise  ; 
Certains  petits  discours,  parvenus  jusqu'à  moi. 
Me  font  beaucoup  douter  de  votre  bonne  toi  c 
Vos  fréquents  complimcrnts ,  votre  reniflerie^ 
L'affaire  du  balcon  et  la  mousqueterie , 
Tout  cela  contre  vous  fait  un  procèe-verbal , 
Qui  vous  condamne  d'être  à  jamais  animal... 
Si  ce  n'est  qu'un  Japhet  doit  mépriser  l'offense... 
César  est  son  parent,  malheur  à  qui  l'offense  !... 
Je  pars  pour  aUer  voir  un  ange  du  Pàvu. 

LE  COBàMAirnEUR. 

n  faut  savoir  derant ,  et  oonmiient ,  et  par  où. 
Vu  ordre  m'est  venu  de  César  qu'on  doit  suivre  ; 
Quatre  mille  ducats  dans  huit  jours  on  me  livre , 
Que  l'on  doit  employer  à  faire  votre  train. 

D.  JAPHET. 

Tout  de  bon? 

lE  COMMÀirDEnR. 

Vous  venez  Yisrdre  écrit  de  sa  mam. 
Cependant,  monseigneur,  votre  noble  présence 
Prendra  part,  s'il  lui  plaît ,  à  la  réjouissance. 

D.  JAPHET. 

Je  suis  donc  votre  avis ,  et  ne  m'en  irai  pas... 
Foucaraly  fais  venir  mon  bagage  d'Orgas. 

FOUCABAL. 

n  est  déjà  venu ,  sans  mulets  ni  charrette  f 

J'ai  tout  dans  un  chausson  au  fond  de  ma  pochette. 
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'  COMMAHDEUB^  doii  Alphonse, 
ÂQoiu  voir  votre  mère,  et  tâchons  d'obtenir 
Qu'elle  Yenille  aujourd'hui  Vos  soufirances  finir. 
Le  seigneur  don  Japhet  honorera  vos* noces, 
Et  pais  après  ira ,  suivi  de  vingt  carrosses, 
Rearoir  dans  Madrid  l'infante  Ahihua , 
Qui  vient,  de  père  en  fils ,  de  Capac  et  Goïa. 

D.  JAPHET. 

Soit;  aussi-bien  mon  train  vUesx  pas  chose  enoor  prêts, 
ftlais  point  de  reniflenr ,  ou  J4  trouble  la  Uutt. 


riH   DE  DOS   JAPHET  d'ABMÉVIB. 
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CQMÉDIE, 

PAR  HAUTEROCHE, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  en  1 6^2. 


i8 
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PERSONNAGES. 

PiBASTE ,  père  de  Tûpante. 

TiMANTE,  son  fils. 

ÏÀQVEMiif ,  fermier  et  reoeveur  de  Pirantt. 

Babet,  fiUe  de  Jaquemin. 

Peb BETTE,  servante  de  Jaquemin. 

GnispiN,  valet  de  Hmante. 

I^icoDÊME  y  serviteor  de  Jacpiemin. 

Matbuiiiv,  valet  de  la  ferme,  personnage  muet 


La  soèno  est  à  un  village  à  deozlieue^  àfi  Sens, 


îdby  Google 


LE  DEUIL, 

COMEDIE. 
SCÈNE  I. 

TIMAJNTE  ZT  GRISPIN,  en  grand  deuiU 

CBISPlN. 

X  An  ma  loi ,  nous  voilà  plaisamment  équipés , 
Noirs  du  bas  jusqu'en  haut ,  et  des  mieux  encrêpés. 
Seriez-Tons  bien  parent  d'un....  £iut-il  que  j'achève  ? 
Là,  d'un  de  ces  messieurs  que  l'on  rouoit  en  Grève, 
Le  jour  qu'il  vous  a  plu  ae  partir  de  Paris  ? 

XIMASTS. 

Maraud! 

cnispiir. 
A  dire  vrai ,  monsieur ,  je  sois  surpris. 
Votre  père,  votre  onde,  enfin  tout  le  lignage 
Regorge  de  santé,  rien  ne  meurt,  dont  j'enrage  ; 
Pas  un  neveu ,  pas  même  un  arrière-oousîn  \  * 

£t  le  grand  deuil  vous  plaît  à  porter  1 
TiMASTX,  riante 

OuijCrispin. 

CBISPIET. 

Vous  riez  ?  Cet  habit  peut  donner  de  la  joie , 
Quand  une  tète  à  bas  laisse  force  monnoie  ; 
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Bon,  pour  lora  :  mais,  à  moins  d'unç  mort  de  profit. 

L'équipage  est  lugubre,  et  me  choque  l'esprit  • 

♦         TIMARTE. 

En  d'autres  cas  encore  il  peut  réjouir  l'âme. 

cnispiif. 
D'accord,  quand  un  mari  fait  enterrer  sa  femme. 
Comme ,  en  se  mariant ,  on  se  met  en  danger 
D'avoir,  pendant  ce  nœud,  tout  le  temps  d'enrager, 
Je  crois  que ,  pour  guérir  cette  sorte  de  rage , 
n  n'est  rien  de  meilleur  qu'un  prompt  et  doux  veuvage. 
Mais,  sans  moraliser,  monsieur,  venons  au  point 
lïous  arrivons  à  Sens ,  où  vous  n'arrêtez  point  ; 
Vous  poussez  jusqu'au  lieu  de  votre  métairie. 
D'abord  vous  descendez  dans  une  hôtellerie  ; 
Vou5  y  prenez  le  deuil ,  vous  m'en  équipez ,  moi , 
Qui  ne  pleure  personne  ^  et  qui  ne  sais  pourquoi. 
Si  j'ose  demander  à  quoi  tend  ce  mystère, 
Vous  riez ,  vous  chantez ,  et  vous  me  faites  taire  ; 
Et,  sans  m'expliquer  rien,  toujoius  la  joie  au  cœur. 
Vous  entrez  dans  la  cour  de  votre  receveur. 
Ce  noir  déguisement  cache  au  moins  quelque  chose } 
Pour  la  dernière  fois ,  j'en  demande  la  cause. 

(  T'unante  sourit,  ) 
Allez- vous  rire  encor  ?  Bon  soir ,  je  n'en  suis  plus» . 

TIMANTE. 

Cet  habit  me  vaudra  plus  de  deux  mille  écufi. 

CRISFIN. 

Deux  mille  écus  ?> 

TlttABTE. 

Oui. 
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CBISPIlï. 

Peste  !  Et  combieii  en  aurai- je? 
Ét|nipé  comme  tous,  j'ai  même  privilège; 
Et  je  ne  prétends  pas  porter  le  deuil  gratis^ 

TIMANTE. 

Ta  part  s'y  trouvera. 

CRISPIN. 

Les  merveilleux  habits  ! 
Mais,  déguises  ainsi,  dans  le  bois  le  plus  proche, 
N'aoriez-vous  point  dessein  de  voler  quelque  coche  ? 
Qu'en  est-il  ?  ^        .  . 

TIMANTE. 

Moi,  voler!  c'est  perdre  la  raison, 
Çue.... 

cnisPiN. 
J'entends;  mais,  monsieur,  je  crains  la  pendaison. 
Pour  toucher  cet  argent  ^  çà ,  que  faut-il  donc  faire  ? 

TIMANTE. 

Weurer.  Sais-tu  pleurer  ? 

CRISPIIT. 

Moi  ?  non  ;  mais  je  sais  braire  : 
Cela«uffira-t-il? 

TIMANTE. 

Tu  feras  de  ton  mieux  ; 
Et ,  quand  je  pleurerai. ... 

CIMSFIN. 

J'ai  de  terrible  yeux. 
Commencez  seulement;  pour  venir  à  la  charge, 
3e  vous  réponds ,  monsieur ,  d'une  bouche  aussi  large. 
U  ne  £àut  qu'essayer,  voyez  \  Hin ,  hin ,  hin..„ 

TIMANTE. 

Bob, 
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CBISPIS. 

.  L*accord  est  musical  :  est-ce  là  votxie  tonZ 

TIMAHTE. 

Fottbien» 

Cbispiv. 
Mais  de  ces  pleurs  à  quoi  tend  le  mystère  ? 

TIMAUTE. 

A.  duper  Jaquemin ,  receveur  de  mon  père , 

A  qui,  par  ce  faux  deuil  appuyant  mon  rapport, 

Je  persuaderai  que  le  bon-homme  est  xriort , 

Et  que,  depuis  huit  jours,  surpris  d'apoplexie. 

Tout  d'un  coup,  sans  parler ,  il  a  fini  sa  vie. 

J'en  suis  seul  héritier  ;  et  Jaquemin ,  je  croi  , 

Prétendant  n'avoir  plUiB  à  compter  qu'avec  moi , 

Ne  refusera  pas  de  me  payer  la  somme 

Que ,  pour  le  premier  .çrdre ,  il  tient  prête  au  bon-homme. 

cnispiN. 
Vous  êtes  fils  unique  ;  et  votre  receveur ,  " 
S'il  plaisoit  à  la  mort  de  vous  faire  l'honneux 
De  saisir  au  collet  votre  avare  de  père , 
Auroit  avecqne  vous  quelques  comptes  à  fiiire. 
Mais  sur  quoi  s'assurer  qu'il  doit  deux  mille  écns?. 

TIMAHTE. 

Six  cents  louis ,  Crispm ,  tous  paiements  rabat^oi. 
De  mon  père  pour  lui  j'ai  surpris  cette  lettre  j 
Écoute  y  et  ta  verras  ce  qu'on  peut  s'en  promettre^ 
(Il  lit.) 
«  MovsiETrn  Jaquemin,  votre  compte  est  bon.  Les 
K  diverses  sommes  que  vous  m'avez  fait  toucher  ici,  et 
«  dont  vous  n'avez  point  de  quittance,  montent  à  huit 
f(  cents  écus  ;  ainsi ,  reste  dû  six  mille  six  cents  livres.  Ne 
«  vous  embarrassez  pas  à  chercher  une  voie  sûre  pour 
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!  iBe  les  ûÔTt  tenir  :  J'irai  moi-même  les  ncéroir ,  sor 
(  les tieux,  dans  quinze  jou^  ou  trois  semaines,  et  nous 

I  avisen»i8  ensemble  à  régler  les  clauses  :4u  nouveau  bail 
K  que  vous  demandez.  Je  ne  vous  écrirai  point  davantage 
K  là -dessus.  Ne  me  faites  point  de  réponse.  Votre  meil- 
«  leur  ami, 

«  FlRASTE.» 

En  prenant  les  devants ,  conMme  il  est  bon  payeur.... 

CIIISPXN. 

J'entends  :  plus  fin  que  vous  n'est  pas  béte ,  monsieur; 
Et)  pour  un  nouveau  bail,  sans  trop  songer  aux  clauses , 
Je  TOUS  crob  déjà  voir  accommoder  les  choses. 
Four  bien  faire,  il  &udroit  que  monsieur  Jaquemiui 
Obtenant  du  rabais ,  grossit  le  pot-de-vin  : 

II  en  demandera ,  signez  tout  " 

TIMÀHTE. 

Moi?. 

CtXSPIN. 

Qu'importe  ? 
La  pièce  en  vaudra  mieux,  plus  elle  sera  forte. 
Votre  père  a  bon  dos. 

TIMÀHTE. 

n  n'entend  pas  raison. 
Quel  père  !  Il  £iut  aller  joindre  ma  garnison  ; 
Je  pars;  et^  pour  tout  fruit  à  mes  belles  paroliasi 
Ayant  à  m'ëquiper ,  j'emporte  vingt  pistoles  : 
Me  voilà  bien  ! 

CBISPI5. 

Aussi,  pour  vous  en  consoler, 
Sm  façon',  en  bon  fils ,  vous  venez  le  voler. 
Vais ,  quoiqu'en  ce  dessein ,  monsieur ,  je  vous  a49Ûre, 
^  votre  père ,  enfin ,  s'est  avisé  d'ëcrvs , 
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Sa  lettre  et  vos  discours  n'auront  aucun  rapport  i 

Et  nous  serons  tondus ,  sur  cette  feinte  mort.  ' 

TIMAMTE. 

Au  commerce  d  écrire  avec  joie  il  renonce  ; 

Il  plaint ,  trois  mois  entiers ,  le  port  d  une  réponse  : 

Tu  vois  que ,  par  sa  lettre ,  il  mande  à  Jaquemin 

De  ne  lui  point  récrire.  Outre  cela ,  Crispin , 

J'ai  su....  Mais' taisons-nous ,  quelcpi'un  vient. 

SCÈNE   IL 

PERRETtE,  BABET,  TIMANTE,  CRîSPIN. 

CBI9PIN,  h  Timante, 

C'est  Pcn-ctte 
(Bas.) 
Et  madame  Babet.  La  friponne  est  bien  faite, 
Monsieur,  et  vaudroit  bien,  soit  dit,  sans  faire  tort.... 

T I M  A  5  T  E ,  ba^ ,  a  Crisp  in. 
Songe  &  l'apoplexie ,  et  que  mon  père  est  mort. 

PERRETTE,  à  Babet,  regardant  Timante, 
Je  ne  me  trompe  point,  c'est  notre  jeune  maître. 

•BABET. 

Dans  tm  pareil  Habit ,  j'ai  pu  le  méconnoître. 

Quoi  !  Timante,  c'est  vous?  D'où  vient  donc  ce  grand  deoili! 

TiMAUTE,  pleurant, 
Ah,Babetf 

BABET.  j 

Crispin  ? 

CRISPIN,  pleurant. 
Ah! 

BABET. 

Tous  deux  la  larme  à  l'csil. 
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TiHAHTE,  fleutanC 
Joelmalheiirf    ' 

PEBBETTE,  h  Crispttti 

Apprend»-nous  quelle  perte  il  a  ftitej 
CBISPIS ,  pleurant,  h  Perrette. , 
Son  père....  • 

PSnfBETTB. 

Ehbien!  son  père?, 

cmstm,  pleurant 

Il  est  ffté,  Perrette, 
Le  paavre  homme  !  il  m'aimoit,  compie  si...  Mais,  enfin, 
Dieu  veuille  swoix.  son  flme. 

PEBBETTE. 

n  est  mort  I 

BAIE  T.. 

Qnoil  Griiptn, 
Pirante  est  mort! 

c  B 1 8  p  I H ,  pleurant ,  h  Babel, 

Malgré  tout  ce  qu'où  a  pu  fiôrt, 
a  est....  Ah! 

BABBT.         ^ 

Je  Taimois  comme  mon  propre  pèn. 
(  A  PerreUe,  ) 
Soatien8>moi. 

(  Elle  s'appuie  sur  elle.  ) 

PEBBETTE,  à  Bâ^ef. 
Ce  malheur  est  toudhan|  ;  maif.*.. 

BABEXU  ; 

Hâasli 
C  B 1  s  P I B ,  bat,  a  Timante. 
Qu  ne  la  preneK-vous ,  monsirar ,  entre  tos  bras  ?. 
Sei  ennuis  passeroient  plus  t;^^. 

IhëItTc.  Com.  «B  v«rs.  I  «  >>  9^ 
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TiKàJtttf  bus ,  a  Crispin. 

Us  m'embarrassent. 

CRISPIN. 

Voilà  ^e  c'est  d'avoir  des  pères  qui  trépassent  ! 

PEBRETTE. 

Là ,  revenez  à  vous  :  puisque  le  mort  est  mort, 
Quel  remède?  et  pourquoi  s'en  affliger  si  fort? 

CBispiN,  h  Babet, 
Perrette  le  prend  bien  :  point  de  mâancolie. 
Les  morts  ne  vivent  plus  ;  les  pleurer,  c'est  folie. 

BABET,  pleurant. 
Il  e'toit  mon  parrain \  et  j'aurois  peu  de  oœnr.... 

timaute,  tarmoyant. 
Suffit,  Babet  ;  c'est  trop  partager  ma  douleur.' 

BABE.T,  larmoyanL 
Simeslanoes.'-.. 

PEBBETTE. 

Par-là ,  qu'est-ce  que  l'on  avance  ? 
Yoyn  monsieur;  il  prend  son  mal  en  patience. 

CBISPIN. 

C'est  qu'il  sait  vivre ,  diable  ! . . . 

TtMAHtE. 

Et  monsieur  Jaqnemin , 
Que  fiût-il?. 

PEBBETTE. 

Tout-à-l'heure  il'étoit  au  jardin  : 
Jt  m'en  vais  le  chercher  ;  eonsolez-vous -ensemble. 
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'  SCÈNE    IIL 

TIMANTE,  BABET,  CRISPIN. 

TiMAVTE^  riattt, 
£b  bien,  Babet? 

BABCT. 

£h  quoi  !  vous  riez'^i 

xiMàhte.  . 

Que  t'en  semble  l 
Le  deuil  me  sied-il  bien? 

BABET. 

Je  ne> sais  où  j'en  suis. 
Onbliez-Tous  déjà?. .. 

TIMA5TE. 

Babet,  trère  d'ennuis;! 
Mon  père  n'est  pas  mort. 

BABÏTT. 

Ah  !  j'ai  lieu  de  me  plaindre  ; 
Yottsmetromp&t? 

TIMART.E. 

Il  m'est  important  de  le  feindre; 
Ayant  besoin  d'argent ,  je  n'imagjine  rien  ; 
De  plus  propre  à  duper  et  ton  pare  et  le  mien. 

BABET. 

Sfais  comment  pensez-Tous  ? ..  .- 

TIMAHTE. 

Ne  t'tn  mets  point  en  peineji 
Arec  moi  seulement  soufile  que  je  t'emmène  -, 
Si  tu  veux  édaler,  il  faut  prendre  ce  temps. 

BABET. 

^e  pars  à  l'heure  même ,  et  vais  coud^er  à  ^ns. 
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TIX^VTE. 

Seule? 

BABET, 

Seule  ;  et  je  dois ,  par  Tordre  de  taion  père  , 
Avec  eertain  parent  termiiier  qaelque'afiàire  : 
Rende^vous  y  ;  j'y  couche  ;  et  là ,  nous  résoudrons  , 
Toucluuat  votre  dessein,  ^el  parti  nous  prendrons. 

TXMABTS. 

Deux  heures  de  chemin,  sans  que  Ton  t'accompagne  ! 
Je  crains.... 

BABET. 

Tout  est  rempli  de  gens  dans  la  campagne  jf 
n  est  jour  de  marché.  Je  vous  quitte  :  k  tantôt. 

TIMAHTE. 

Je  ferai  mon  pouvoir,  pour  te  joindre  au  plus  tdt. } 

BABET. 

Je  vais  partir  avant  que  mçn  père  survienne. 

SCÈNE   IV. 

TIMANTE,  CRISPIN. 

t^ttriHi'  montrant  du  doigt  l'endroit  oà' Babet  eH 

rentrée, 
MoBi0isUR,hem?. 

tihahte; 
Qu'est-ce? 

CBISPIIT. 

Il  n'est  qu'en  dira-t-on  qui  tienne; 
La  Babet  est  traitaUe,  et  se  rend  sans  Êiçon. 

TIMAHTE. 

Son  honneur ,  avec  moi ,  ne  court  point  hasard . 
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CHlftPlKi 

Boni 
Le  moyen? 

TIHAHTZ; 

Elle  peu».... 

CBISPIV. 

s  J'entends  ;  dans  le  voyage , 

La beQe,  en  toat  honneur,  aura  soin  du  bagage. 
Quand  vons  eo  serez  las,  pour  le  moins.... 

TIMiuNTE. 

Maître  «ol  ! 
cnxftpiv. 
Soufirez-moi  la  servante ,  et  je  ne  dirai  mot  ; 
A  ces  conditions,  c'est  une  affaire  faite  : 
Vous  emmenez  Babet,  j'emmènerai  Perrette. 

TIMABTE. 

Ah  !  oe  n'est  pas  de  même. 

CniSFiv. 

Et  pourquoi  non  ?  je  croi 
Qu'en  espiit,  beaux  discours,  vous  l'emportez  sur  moi  y 
Mais,  où  l'esprit  n'est  pas  tout-à>fait  nécessaire, 
Monsieur ,  sans  vanité ,  je  suis  assez  bon  frère  ; 
fit.... 

TIMAHTE. 

Pour  Élire  cesser  tes  s^^ts.  raisonnements , 
Apprends  qu'à  tort  tu  6»  lïe  mauvais  jugements , 
Et  qu'au  sort  de  Babet  les  nœuds  de  l'hyménée, 
An  déçu  ée  mon  père,  ont  joint  ma  destinée, 
CRISPIN.  , 

Tous  l'arexiépottsée  ? 

TIMANTE. 

.Oui 

19. 
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,  .  Vous  ôtes  mari? 

TIMAHTE. 

Depuis  plus  de  six  mois. 

CBISPI5. 

Et  n'êtes  point  marri  ?. 

tlMASTE. 

Moi?  point  dvt  tout 

cnxspxa. 
Mirade  !  U  ae  s'en  trouve  gucres 
De  si  contenti  que  vous  de  ces  sortes  d'affaires  : 
Aussi  n'étes-vous  pas  encor  bien  mariée 

TIHABTE. 

Pour  bien  £iire  la  chose ,  on  n'a  rien  oublié  t 
i'ai  pourBabe^... 

CBISPIV. 

D'accord  :  ne  pouvant  voir  la  lidie 
Qu'en  secret  rendez- vous, vous  n'aimez  rien  tant  qu'elle; 
Mais  Babet,  anjourd'hui  -vos  plus  cbères  amours, 
Ne  sera  plus  Babet ,  quand  voiu  l'aurez  todjours. 

TIHABTE. 

Il  faut  incessamment  que  ta  langue  a'égaye. 

CRISPIB. 

Hasard  :  gageons ,  monsieur  ;  e^,  si  je  perds ,  je  paye. 
Mais  son  père  sait-il  que  ?... 

TIMASTE. 

lion ,  il  n'en  sait  rien  y^ 
Car ,  comme  eu  avarice  il  surpasse  le  mien , 
Et  qu'un  sou  déboursé  lui  semble  arracher  i'àme , 
Sans  doute  il  eût  tout  fait  pour  traversa:  SBaâpnme  : 
Mais ,  }'hymen  déclaré,  tout  lui  parlant  pour  moi, 
U  faudra  bien  qu'il  chante^  qu  qftt'il  dise  pourquoi. 
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emspiir; 

Mus ,  mcDsieiir ,  ëtant  noble  ^  et  de  bonne  famille^ 
D'un  simple  receveur  vous  ëpoosez  la  fille  !• 
Que  dira  votrt  père  ? 

TIMAKÏE. 

Il  s'estomaquera, 
Fera  le  difficile,  et  puis  s*apaisera. 
Après  tout,  Jaquemin,  quoiqu'il  soit  sans  naissance, 
A  l'aTariœ  près ,  est  homme  d'importance  : 
Il  est  le  coq  du  bourg ,  connu  pour  un  Cré&us , 
Et  possède  du  moins  cinquante  mille  écus; 
Cela  répare  assez  le  dé&ut  du  rang, 
cmspix 

Peste  ! 
Ptûsqu'il  a  tant  de  bien ,  il  est  noble  de  reste. 
Combien  de  soi-disans  chevaliers  et  marquis 
Se  targuent  sottement  de  noblesse  h.  Paris , 
Dont^  en  s'emmarquisant,  la  plus  haute  noblesso 
A  seulement  pour  titre  une  grande  richesse  ! 
Sans  cela ,  leur  naissance  est  basse  et  sans  éclat , 
Et  leur  bien ,  en  un  mot ,  fait  tout  leur  marquisat. 
Ces  gens,  au  temps  qui  court,  ont  beaucoup  de  confrères: 
Mais  la  cbère  Babet ,  eUe  n'a  sœurs  ni  frères. 

TIMASTE. 

Bahiet  est  fille  unique  ;  et  bien  d'antre^  que  moi. ... 

cnispiN. 
Bien  d'autres?  Quantité  tiennent  Jeur  quant-à-soi» 
Qiiii  loin  de  refuser  une  affaire  semblable, 
Moyennant  force  écus ,  ëpouseroient  le  diable. 
Le  diable ,  cependant ,  doit  être  cotnrier  \ 
Qu'en  cro  j«E-vofi8  ^ 
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TIMASTE. 

Badia! 

cnisvxff. 

J^  ne  suis  pu  soraer  ^ 
Ge  que  j'en  dis ,  monsieur,  n'est  que  par  conjecture  ; 
Mais  être  grand  trompeur ,  sent  beaucoup  la  ^ture  ;' 
On  dit  que  c'est  du  diable  une  perfection. 
.  (  rimante  sourit,  )        . 
D'ailleurs,  comme  le  monde  est  plein  d'ambition*; 
Et  suivant  que  chacun  par  l'argent  se  gouverne , 
Si  le  diable  en  ces  lieux  venoit  tenir  taverne, 
Qu'il  voulût  enrichir  ceux  qui  boiroient  chex  lui , 
La  foule  seroit  grande. 

TXMAHTE. 

U  est  vrai  qu'aujourd'hui , 
PassAt-on  en  vertu  les  vieux  héros  de  Rome , 
Si  l'on  n'a  de  l'argent,  on  n'est  pas  honnète-homm«  ; 
0  en  ùaat  pour  paroitre. 

CBXSIPIV. 

Aussi,  pour  en  avoir, 
n  n'est  ressort  honteux  qu'on  ne  fesse  mouvoir , 
Lois ,  justice ,  équité ,  pudeur ,  venu  sévère  : 
Tartout,  au  plus  offrant,. on  n'attend  que  l'enchère j 
Et  je  ne  sache  point  d'honneur  si  bien  place, 
Dont  OD  ne  yienne  à  bout ,  dès  iqn'on  a  fisancSif. 
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SCÈNE  V. 

JAQUJEMIlï,  PERRETTE,  TIMANTE,  CRISPm. 

T I H  A 9 T E ,  continuant^ ,  à  Crisp'uu 
Tucnobdo^G... 

C  B I  s  1 1 H ,  montrant  Jaqueuiin, 
St. 
y  I K  A  B  TZ ,  bas  y  h  Crispin. 

J'entends  ce  que  tu  me  veux  dire. 
CKispiN,  bas,  h  Timante. 
Songeons  à  larmoyer  ;  il  n'est  plus  temps  de  rire. 

jaquemiK)  à  Timante, 
Monsieur,  qui;  ni*apprend-on? 

TiMABTE,  pleuranti 

AH  !  monsieur  Jaquemin..« 
jAQUEMiHj  pleurant. 
Mon  pauTre  maître  !  ah  !  ah  ! 

T.iKANTE,  pleurant» 

Ah! 
cvLisviVf  pleurant. 

HoB,  hon. 
rsBBETTEi  p/eiiraii/. 

Hin  f  hin ,  hin. 
CB ISP IB ,  à  Timanîe, 
Eh  monsieur  !  un  esprit  de  la  trempe  du  vôtre. . . 

TIl^ABTE. 

J'ai  tout  perdu,  Crispin  ;  tu  le  sais  mieux  qu'un  autre. 

CBISPIB. 

Oui,  vous  perdez  beaucoup;  mais,  dans  un  tel  malheur, 
On  doit  patiemment  supporter  sa  dotdeur  ; 
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Le  ciel  le  vcUt  aimî  :  lui  foire  résistance, 

C'est  l'offciiser,  monsieur,  et  c'est  lui  foire  offense. 

Il  est  vrai ,  .votre  père  auioit  couru  hasard 

De  vivre  plus  long-temps ,  s'il  étoit  mort  plus  tard  ; 

Mais  quand ,  par  la  rigueur...  des  ordres  qu'il  fout  suivrte. 

On  est  mort  tout-à-foit...  on  ne  sauroit  plus  vivre. 

Considérez ,  d'ailleurs...  que  le  temps  vous  ùit  voir 

Que  la  raison... 

{Arrachant  le  mouchoir  que  Timante  tieut  h  ses  yeux-^^ 

Monsieur ,  prétei;-moi  ce  monclioir  ; 
fe  n'y  pense  point,  sansL.^ 

■   j  A Q o-EMiK ,  pleurant. 

Crispin  me  perce  \ip», 
cm  s  PIB,  hJaquemUu 
Monsieur...  ah! 

TIMASTB.  ' 

Ahî 

FEBIIETT&4 

Hin,hin. 
j A.qv miv y  pleurant 

Quand  je  perdis  ma  femme , 
Il  m'en  souvient  encor... 

cnisPiN. 
Hé  !  monsieur  Jaquemin  ; 
Laissez-lk  votre  femme  ;  elle  est  bien  morte* 
JAQUEMIN,  pleurant. 

Enfin', 
U  nous  faut  tous  mourir.  Je  suis  vieux,  et  peut-être. . . 

CBiSFiir. 
Vou1q»-vous,  par  vos  pleurs ,  désespérer  mon  maître? 
Comme  il  sanglotte  !  Au  lieu  de  le  ragaillardir, 
Vous  augmentez  son  mai 
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TIMAVTE. 

Il  ne  peut  s'agrandir. 


FEBEETTE. 


Dispin  a  raison ,  et.» 


f  AQUCMin. 

Je  Id  sais  ;;  mais ,  Perrette , 
Quand  je  sentirois  moins  la  perte  que  j'ai  faite, 
U  Candrmt ,  quand  d'un  maître  on  apprend  le  trépas , 
N'avoûr  guère  d'honneur,  pour  ne  s'affliger  pas!.. 
Monsieur  Pirante  étoit  un  ami. . . 
cnispiv. 

Laissez  faire; 
Monsieur  est  honnête  homme,  et  vaudra  bien  son  père  ; 
Vous  verrez. 

JAQUEUIH. 

•  Dieu  le  veuille  ! 

r Efkn,ETTE y  bas,  a  Jaquemin. 

Hë  !  là  donc ,  parlez-lui. 
JAQUEMiif,  a  Tintante» 
Nous  avons ,  tous  les  deux  »  un  grand  sujet  d'ennui , 
Et,  tous  deux,  dohs  perdons,  sans  .y  pouvoir  que  faire» 
Moi ,  monsieur ,  un  bon  m^aitre,  et  vous,  un  brave  père  : 
Mais,  pour  m'en  consoler,  j'espère  en  ce  malheur 
Que  vous  vous  souviendrez  de  votre  serviteur.  \ 
J'ai  soixante  et  deux  ans;  et,  dès  mon  plus  bas  âge , 
J'étois  de  la  maison . 

TtMANTE. 

Il  faut  prendre  >oourage. 
Je  perds  un  père,  à  qui  vous  rendiez  bien  des  soins  ; 
U  étoit  votre  ami ,  je  ne  le  suis  pas  moins. 

JAQUEMIN. 

Il  est  mort  !  quelle  perte  !  k  tous  moments  fj  pense  ; 
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Et ,  tant  qu6  je  vimi  y  j'en  aurai  soaTenance. 
Voyant  qu'en  l'autre  monde  U  lui  falloit  aUec» 
Ke  vous  a-t-il  pas  dit  ?... 

TIMAHTE. 

Il  est  mort  sans  parler. 

ÏAQVEHI5. 

Sans  parlée  ! 

TIMANTE. 

Le  moyen  !  quand  il  eût  eu  cent  Tiet.** 
cnispiir. 
U  avoit  la  valeur  de  quatre  apoplexies. 

jAQUEMis,  redoublant  sa  tristesse. 
Ah! 

TIMASXE. 

Quel  nouveau  chagrin  vous  rend  si  consternéZ 
JAQiJE]iiv,5e  désespérant,  ' 
Ah  ciel! 

TXHAHTE. 

Qu'aves^-vous  donc? 

JAQPEMIN.' 

Me  voiUi  pàn^ 

TIHAHTS. 

Ckftnmeiit?< 

JAQUEKIH. 

C>st  qu'en  trois  fois,  monsieur,  j'ai,  par  avaiv»» 
Donin^..: 

CBispiir; 
Vous  aves  fiât  des  paiements  sans  quittance  ?< 

JAQVBHIH. 

HÂasIoui. 

GniSPXK. 

Ces  paiements  noua  ont  bien  fiit  loufinr.      I 


îdby  Google 


f  SCENE  y.  329 

I  lAQUEHIH.  ^ 

I  fiic-<eqiie?.:. 

CRI8PIS. 

De  frayeur  j'en  ai  pensé  mourir.' 
AUcx,  ne  craignez  rien  ;  on  vous  en  tiendra  compte* 

IAQI7EMI5. 

On  sait  donc?... 

CBISPIV. 

Je  prenois  les  esprits  pour  tm  conte  ; 
Mus  je  sois  détrompé  ;  car,  pour  vos  intérêts , 
Jjt  piBvre  mort  nous  est  apparu  tout  exprès. 

lAQUEMIV. 

ipptnt! 

G  B 1 9  p  I M ,  mottirant  son  maUre, 
Demandez. 

TIMAHTE. 

Sans  doute. 

1AQUEH19. 

Est-il  ct^yaUe? 

CBISPIM. 

U  noua  a  lutiniés  six  jours ,  comme  le  diable , 

Tantôt  en  pigeon  blanc ,  tantôt  en  chien  barbet  ; 

Tant  enfin ,  qu'ennuyé  de  s'être  contrefait , 

Sous  sa  propre  figure  il  s'est  fait  reconnoStre  ; 

Et,  me  serrant  le  bras  :  «  Crispin ,  connois  ton  BlaStre , 

a  M'a-t-il  dit  ;  vous ,  mon  fils ,  n'ayez  aucune  peur , 

a  (  A-t-il  continué ,  s'adressant  à  monsieur.  ) 

«  Du  seigneur  Jaqnemîn  je  viens  vous  dire  comme 

«  J'ai  reçu ,  sans  quittance,  en  plusieurs  fois  la  somme.  » 

lAQCEMlV. 

Combien  ?  n*a>t*il  pas  dit,  monsieur i  hm%  œnu  écusT 
TkUtre.  G«n..«a  vcri»  I.  30 
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ft3o  LK  DJBUIL, 

TIMAUTB. 

Autant.. 

lAQirsMiiii)  h  T mante: 
J'ai  (ait  tenir  quelque  chose  de  plus  ^ 
Mais  n'importe.  U  faut  donc,  »'ii  vous  plaît,  me  dçdniic^ 

TiMAST£,  à  Jatjfuemn, 
U  suffit  que  le  mort  soit  venu  m'en  instiniirs: 
Cela  vaut  fait. 

JAQQBMIIT. 

Voyez  !  avec  les  gens  de  bien  , 
On  a  beau  hasarder ,  on  ne  perd  jamais  lîen.  • 

Le  défaut,  quoiqu'avare,  avoit  Tâme  aussi  roo4it^*» 

JAQDEMIH. 

Le  pauvre  homn^e  !  être  exprès  venu  de  l'auttie  nonde  i 
Quelle  peine  ! 

CRI8PI9,  €1  Jaquemin. 
Pour  vous ,  s'il  eût  été  besoin , 
U  seroit  bien  encor  revenu  de  plus  loin. 
Possible,  s'il  voyoit,  s'agissant  de  finance. 
Que  mon  maître  n'eût'  pas  fort  bonne  conscience. 
Il  p9urroit  ;  pour  ôtèr  tout  sujet  d'embarras , 
Venir  jusque  chez  vous. 

JAQUEMIN. 

Ah  !  qu'il  n'y  vieniie  pas. 
cniSFiiT. 
U  vo'us  apporteroit  un  acquît. 

jAQtTEMIN. 

Je  l'en  quitte. 

PEB'feETTE,      - 

H  est  assez  de  morts  à  qui  rendre  visite  ; 

Qu'il  les  voie  1  et- pour  bou»,  i^Hi  no«s  laisee  en  Kpos. 
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TIMAVTIB.' 

, fl b'j  ^nendlra  pas  :  maiftchangeoBS  de  propos. 
I?pi  paiements  saui  acquit  n'ont  rien  que  je  comesu>. 

TAQ1TEMX9. 

ICda  dédot ,  je  dois  six  cents  lonis  'de  reste  : 
i  11  TOUS  ks  Êkut  compter.  -Mais ,  monsieur ,  tous  les  ans , 
f  'Hé  psjre  à  jour  nommé  jusqu'à  neuf  mille  francs  ; 
C'est  trop  :  le  bail  finit,  il  en  £atudroit  rabattre. 

TIMANTE. 

Vous  TOUS  raillez. 

JAQUEKZV« 

J)Ionsieur ,  depuis  soixante-quatre, 
C  «t  imsère ,  et  les  grains  sont  de  nulle  valeur. 

CBlispiN,  à  Timante. 
L'avarice  n«  peut  que  vous  porter  malbeur  | 
Il  £iut  que  chacun  vive,  et.. 

JAQUE  MIN,  bas,  a  Crispin. 

Parle ,  et  je  te  donne,  i  •  ^ 
CBispiv,  h  Timante,  haut. 
Monsieur  le  receveur  ne  veut  tromper  personne  ', 
S'il  j  trouvoit  son  compte,  il  ne  le  diroit  pas. 

JAQUEHIN,  it  Timante. 
Si  TOUS  saviez,  monsieur,  comme  on  fait  peu  de  cas..» 

TIMA5TE. 

On  ne  refuse  guère  une  première  grâce. 

CBISPIBI. 

Rabattez  mille  francs. 

TXMAHTE. 

17ou  :  pour  la  moitié ,  passe , 
Je  1  accorde. 

/SItISFIN. 

-    A  «baner  4  mon  coeur  va  le  galop. 
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SkQVZUlV. 

.Monsieur,  les  nuDe  francs  n'auroient  point  été  trop i 
Mais,  û  j'y  perds  encore,  ayant  un  si  bon  maître. 
J'espère.... 

TIMAHTE. 

Avec  le  temps,  je  me  ferai  oonnoitre; 
Mais  je  veux  cent  louis  de  potnie-vin. 

JAQUEMX9. 

GoSSment! 
Cent  louis  ! 

TIHARTE. 

Vous  peut-on  traiter  plus  doucement?! 

JAQVEHIir. 

Mais.... 

CB18PI1!!,  aJaquemîm 
Monsietir  Jaquemia ,  là.... 

JAQUEMia,  d  Cmf>//i. 
Quoi? 

CBXSPIN. 

Point  de  ^netefle: 
Voulez-vous  disputer  pour  une  bagatelle? 
Monsieur  est  raisonnable  ;  il  vous  aime  ;  en  neuf  anSg 
Songez  qu'il  vous  remet  près  de  cinq  mille  francs  : 
Tant  pour  sa  garnison ,  que  pour  d'autres  afiàires^ 
U  a  besoin  d'argent. 

JAQUEHIV. 

.Voyons  donc  les  notaires. 
(  A  Tintante,  ) 
Monsieur,  vous  voulez  bien  que  nous  allions  à  Sens H 

TIMAHTE. 

QuQÎÎ  pour  renouveler  votre  bail?  J'y  consens  t 
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Hais  la  mort  db  mon  père  à  unt  de  soins  m'engoge , 
Que  ,  ne  pouvant  tarder  ici  de  ce  vo  jage , 
Je  vous  vais  setdement  signer  que  je  promets 
De  TOUS  Êdre ,  par  an  /cinq  cents  francs  de  rabais  : 
Il  ne  faut  qvLsa  vieux  bail  ajouter  cette  dause. 

JAQUEMI9. 

Je  vais  quérir  l'aiigent  ;  entrez. 

TIMAITTE. 

Non,  et  pour  cause  ^ 
lious  sommes ,  pour  cela ,  fort  bien  dan&  cette  cour* 
Du  d^ont  autrefois  ces  lieux  ëtoient  l'amour; 
Et ,  dans  l'accablement  où  sa  perte  me  plonge  » 
Je  n'y  saorois  entrer,  sans.... 

lAQtTEHiiry  s* affligeant. 

Monsieur ,  quand  j 'y  songëf... 

CRISPIV. 

Que  c'stoît  un  brave  homme  t 

JAQUEMIN. 

Oui ,  sans  doute ,  Grispin . 
CBxspiir,  montrant  son  maître, 
9e  pleorez  plus  ;  songez. .  « 

j AQ  V  E  M I  s ,  s'en  allant. 

J'entends.  Oh  !  Mathurin! 
Perrettt,  promptcment  qu'il  apporte  une  table. 
i  Perrettû  entre  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE    VL 

TïMANTE,  JAQUEMIW,  CRJSPI». 

'  cm  s  VIS,  allant  après  Jaquemin, 
MoRSXcim.  le  receveur ,  je  suis  un  pauvre  diabk  ; 
SoQveiieafr-voiis  de  Booi  ;  j'ai  parl«  cj^mme  il  font. 

20. 

Digitizedby  Google 


3^  IiE  BEUIl» 

SCÈNE    VIL 

TIMANTE,  CRISPIN: 
To  u  T  va  bien ,  monsieur. 

TIHAifTE. 

Oui  :>délogeons  au  plus  tôt. 
Cours  à  HiôteBerie  ;  et ,  pour  partir  sur  l'heure , 
Fais  brider  nos  chevaux. 

CBISPXF.  ' 

Mab,  si  je  ne  demeure  y 
Ma  part  du  pot-de-vin.... 

TIHANTE. 

Tu  reviendras  après. 

SCÈN^   VIIL 

PERRETTE,  MATHURm,  TIMAWTE,  CRISPIIÏ. 

M  AT  H  UB  IN  apporte  une  taJble,  wi  siège  j  du  papier  , 
une  écritoire,  et  rentre  datis  la  maison, 

SCÈNE   IX. 

PERRETTE,  TIMANTE,  CRISPIN. 

p  E 1 R  E  T  T  £ ,  A  T/ma/ifev 
Je  m'en  vais  avoir  peur  de  tous  les  chien»  barbets  : . 
Je  viens  d'en  voir  un,  Ik,  plus  grand  qu'à  l'ordinaire. 
Que  je  croyois  qurfÙt  i'àme  de  votre  père  ; 
Le  sang  m'a  remué  jnaqu'au  fin  bout  des  doigts. 
Voua  eat-il  apparu  de  jour? 
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PJCaBETTE. 

De  (pid  poil  ? 

CBIâPlH. 

Il  ëtoit  roux-gris. 

PEBBKTTE. 

C'est  lui  peut-être. 
Va  voir  si  tn  pourras,  Crispia,  le  reconnoitre; 
U  est  dans  la  cuisine. 

CBISPIN. 

Art-il  le  nez  camus  ? 

PEnnETTE.  . 

Hi...?.  .  ^  ^ 

TIMABTE,  h  CrlspÎH. 
Cours  où  je  t'envoie ,  et  ne  raisonne  plus. 
(  Crispin  sort,  ) 

SCÈN'E   X. 

TIMANTE,  PERRETTE. 

7IMANTE. 

Babet  est  donc  paitîe  ? 

PEURETTE. 

Oui,  monsieur  ;  et  son  père 
Loi  £iit  £ûre  un  voyage  assez  peu  njecessaire  : 
Je  crois  ^'élle  en  enrage. 

tlUANTEw 

Et  d'où  vient?. 

PEnnETTE. 

Entre  nous , 
11  fimt  qu'elle  ait,  monsieur,  quelque  chpse  pour  vous: 
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Elle  me  dît  souvent  que  tous  êtes  û  sage , 
Si  rempli  de  bonté,  si  discret,  que  je  gage..»* 

SCÈNE    XI. 

JAQXJEMIN,  PBRRETTE,  TIMÀNJTE: 

jAQUEKiv,  une  bourse  h  ta  main,  h  Timante, 
Cette  bourse  a,  monsieur,  de  quoi  vous  contenter^ 
Sept  cents  louis....  Voyons  si...; 

TiMAHTE,  àJaquemin, 

Je  prends  sans  eompcei^ 

JAQUEMIV. 

Ils  sont  en  petits  lots ,  roulés  tous  par  cinquante; 
Hors  ceux  du  pot-de-vin,  qui ,  contre  mon  attente , 
Vont,  en  vous  les  donnant,  me  réduire  à  l'emprunt  ; 
9e  les  tenois  tout  prêts  pour  le  pauvre  défunt. 

TIUABTE. 

Eh  !  vous  n'en  manquez  pas. 

JAQUEHXN. 

Chacun  sait  ses  affaijies. 
Monsieur ,  au  temps  qu'il  est ,  on  n'en  amasse  guères. 
VQici  le  bail 

TIMARTE. 

Donnez.  Quatre  lignes  au  bas, 
^kttendant  mon  retour,  vaudront  mille  contrats. 
(  H  va  écrire  sur  la  table*  ) 

JAQUEMIN. 

Perrette,  que  je  perds  à  la  mort  de  Pirante] 
Être  mort ,  sans  le  voir  ! 

PEnSETTE. 

Oui ,  la  chose  est  touchants.^ 
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Nais, 'raonneor,  je  crains  Hen  qa'il  revienne  céans  : 
Vn  certain  |;rand  Itarbet  que  fai  vu  là-dedans.... 
TiM  ARTK,  achevant  d'écrire, 
«  Fait  ce....  1673.     timabte.  » 

(  1/  remet  le  bail  a,  Jatfuemin. } 
jAQUBMm  Ut  haut  la  clause, 
«  Je  toassignë  confesse  avoir  reça  de  xnonsîeui!  Ja^ 
u  quemin  la  somme  de  six  mille  six  cents  livres ,  qui , 
«  jointes  à  deux  mille  quatre  cents  livres  qu'il  avoit 
«  payées  à  feu  mon  père  sans  quittance,  l'acquittent  de 
«  l'année  échue  à  Pâques  dernier.  Plus,  j'ai  reçu  cent 
«  louis  d'or  pour  le  pot-de-vin  du  nouveau  bail,  que  je 
u  m'oblige  de  loi  passer  devant  les  notaires  toutes  fois  et 
«  qnantes,  aux  mêmes  clauses  et  conditions  de  celui-ci, 
a  à  la  léservc  du  prix ,  qui  né  sera  à  l'avenir  que  de  buit 
«  mille  cinq  cents  Uvres.  Fait  ce....  mil  sii;  cent  soixante 
(tetcreize.     timakte.  » 

T  X  H  A  ir  T  E ,  a  Jaquemiiu  ■  [. 

£neu-oe  assez?.  » 

JAQir&MI9. 

C'est  plus  qu'il  n'étoit  nécessaire. 
Chacun,  ainsi  que  vous,  n'est  pas  fils  de  son  père. 
De  Fair  dont  sur-Ie^^cbamp  vous  dressez  un  acquit , 
On  voit  bien  qu'il  vous  a  &it  part  de  son  esprit 
l'ai  £eîne  à  croire  enoor  qu'il  soit  mort. 

TIMA9TS. 

Je  vous  quitte  8 
Plus  je  suis  avec  vous,  plus  ma  douleur  s'irrite. 
Adieu  >  vous  me  verrez ,  avant  qu'il  soit  un  mois. 
Toi,  Perrette,  viens  çà.  Songe  à  moi  quelquefois. 
(  Ifif  donnant  deux  pisioJes:  ) 
Tiens;  et,  si  Nicodëme  un  jour  te  prend  pour  femme, 
Crois.... 
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TE%VkET TiEi  h  Tintante, 
Voiu  aitrex,  monsieur,  tout  pouTonu 

LalKHmeâme} 

Au  moins,  ne  .partez  pas,  sans  m'envoyer  Crispia. , 

TXMAHZE.     .  . 

n  viendra  TOUS  trouver. 

JAQYJZBflR. 

V  Qu'il  vienne  ;  car,  enfitf. 

Il  est  bon  que  chacun  soit  content. 

SCÈNE   XII. 

PERRETTE,  JAQUEMllSf, 

»ZBBETTB. 

Votre  maître, 
Le  brave  jeune  homme  !  ah  !  quand  je  l'ai  vu  paroîtrei 
l'ai  bien  cru  qu'il  avoit  jpouF  nous  un  bon  dessein. 

JAQUEMIN. 

C'est  son  père  tout  fait 

ÏEBBETTE.  , 

Fi  !  c'ëtoit  un  vilain , 
Un  ladre. 

7AQUEMI9. 

11  ne  faut  pas  appeler  vilenie 
Ce  que  les  gens  sensés  nomment  économie  : 
La  difiërence  est  grande  ;  et  quiconque  dira 
Que  Pirante.... 

PEnSETTE. 

Il  étoit  tout  ce  qu'il  vous  plaira  i 
Mais  il  ne  m'a  jamais  donné  la  moindre  chose. 
A  propos  de  donner ,  (car  il  faut  que  je  cause , 
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Et  qa'an  moîns  une  fois  je  dëcherge  moo  cœur  ;  ) 
Quand  il  i&ut  desserrer ,  .vous  avez  belle  peut^ 
Depuis  six  ans  entiers' que  votrte  fiemme  est  morte, 
Le  6ix  est  lourd ,  et  c'est  Perrette  qui  le  porte  : 
Aox  champs ,  comme  k  la  ▼ille ,  ai~je  quelque  repos  ? 
Je  ne  recule  &  rien  ;  tout  tombe  sur  mon  dos  : 
Quels  biens  m'avez^vOus  faits  ? 

jAQtrEHIlf. 

Perrette,  patience  ; 
Tout  Tient,  avec  lé  temps  :  j*aî  de  la  conscience  j 
Et,  dans  mon  testament ,  tu  verras. ... 

PEBBETTE. 

Justement  l 
Me  Toilà  bien  cbanceuse ,  avec  son  testament  ! 
Des  avaricieux  c'est  l'excuse  ordinaire  ; 
Ils  donnent  tout  leur  bien ,  quand  ils  n'en  ont  que  faire. 
Vos  ëcns,  dont  l'amas  vous  est  encor  si  doux, 
Voulez-vous  point  les  faire  enterrer  avec  vous? 
Franchement,  je  m'en  lasse  ;  et ,  poUr  toutes  mes  peines, 
Je  mériterois  bien  qu'aux  foires ,  aux  étrennes , 
Vous  ouvrissiez  la  bourse.  Un  homme  veuf,  à  Sens, 
Me  &it,  pour  le  servir,  presser  depuis  long-tenips  : 
Si  je  vous  veux  quitter,  il  m'ofire  de  bons  gages.' 

J^QUEMIir. 

Tais-toi  ;  je  t'aurois  fait  de  plus  grands  avanta|^  ^ 

Si  je  n'avoîs  pas  craint  de  faire  babiller  : 

Mais  Babet  au  plus  tôt  se  doit  faire  habiller  ; 

En  achetant  pOMr  die,  il  faut  qu'elle  te  donne.... 

Car,  vois-tu!  j'aune  mieux,  de  peur  qu'on  me  soupçonné... 

peubette. 
Qœ  sonpçomieroit-on ,  à  soixante  et  cinq  ans  ?, 
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JAQUEMIR*. 

Il  s'en  fiiut  quelque  chose;  et.... 

PEBBÈTTE. 

chacun  a  son  tenipa  ] 
Le  vôtre  est  fek.  Pour  eUe,  un  mari,  ce  me  semble. 
Lui  viendroit  bien  à  point  ;  ils  vivroient  bien  cmemblc. 

JAQUEMIS. 

A  S64  âge,  un  mari! 

PEABETTS. 

Quoi  !  vous  vous  effrayez  l 

jAQTJEMUr. 

EHe  n'a  que  vingt  ans  ;  c'est  un  enfent 

PEBBETTE. 

yoyet 
Qu'il  en  meurt  tous  les  jours ,  fente  d'âge  !. 

jAQUEMIir. 

Es-tu  folle?, 
La  marier  ! 

SCÈNE    XIII. 

PERRETTE,  JAQUEMIN,  PIRAHTE. 

PEBBETTE,  apercewint  Pirante,et  tirant  Jaqumu 
par  le  bras,  voulant  fiiir, 
MoïTsiEUB  î  Ah  !  je  perds  la  parole 
Miséricorde  ! 

JAQUBMIV; 

Qu'est-ce?  où  vas-tu? 

PEBBETTE. 

Lelutiliir. 
(En  s'enfuyant,) 
Ah! 
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SCÈNE  XIV. 

PIRANTE,  JAQUEMIN. 

lAQUSHia,  revenant  sur  Je  bord  du  théâtre. 
Que  Teut-elle-dire  ?. 

PiBJkHlTE,  frappant  sur  l'épaule  de  Jaquemln: 
Ho  !  monsieur  Jaquemin  ! 
lAQUEMiiTi  s'enfiiyant  avec  précipitation. 
Al'aidc! 

SCÈNE  XV. 

PIRANTE,  wu/. 

Eh  me  voyant ,  s'écrie^  de  la  aorte  ! 
Foir,  sans  vouloir  m'entendre ,  et  me  fermer  la  porte  I 
Stt»-jc  pestiféré?  iQue  veut  dire  ceci  ?  , 

Biais  qnelcpi'un  de  ses  ge^a  lï^'en  peut  renidref  édairci  ; 
Uqa  d'eux  vient  à  propos. 

SCÈNE    XVI. 

PIRANTE,  NIGODÉME. 

■iCODiMZ,  tienanC  avec  une  grande  fourche  de  bois 
sar  son  épaule ,  et  chantant  cette  chanson  ^  sur  U 
chant  : 

Vae  et  deux  et  trois  et  quatre  et  cinq  et  sixj 
Sept  et  huit  et  neuf  et  dix  y 
Onze  et  douze  et  treize. 
Quatorze  et  quinze  et  seize^ 

Blaxse,  psk  revenant  des  cliamps, 
Tout  dandinant, 
I        TUatre.  Com.. en  vert.  I •  XLl 
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Û  trouv'ît  la  îêjjame  k  Jean ,    . 
Et  pois  ils  s'en  farent 
Dans  une  masure. 

Un  Vigneron ,  prè«  de  là , 
Voyant  cela. 
Leur  dit  :  que  faites-vous  làZ 
A  (juoi  répond  Biaise  :  j 

Je  nous  fon»  bien  aise.  j 

p  I R  A  S  T  E ,  abordant  Nicodème,  j 

Dieu  te  gard' ,  I^icodèàne. 

HICODÈME. 

Bon  jour,  monsieu  Pirante.  Âh  !  c'est  donc  vous  ? 

FIBABTE.  I 

SICODÈME.  I 

Vous  me  voy €jx  joyeux ,  toujours  Iwn  appétit. 

pihaH'TE.  j 

L'appëtit  et  la  jpij5  entretiennent  l'esprit  j 

TiicobèME. 

J'aime  a  rire ,  à  chanter ,  à  me  bajU^r,  c^rière , 

Et  j'ai  toujours  été  bâti  de  la  magnière.  ■ 

Vous  êtes  bien  gaillard?  •         ^  I 

pibawte/  j 

Oui ,  je  me  porte  bien  •  | 

wicc^dême. 
Quand  j'avons  la  santë,  je  ne  manquons  de  tieki  t 
Morgue  î  c'est  un  grand  poitit. 

PIBAKTS. 

Il  est  vnÂ.  Uras  toB  maîtn 
Gommeiit  est-il  ?j 
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NICODtHE. 

Goxnmem  ?  il  est  comme  il  doit  étrci, 
Toujonn  bien  easoufllé ,  quand  il  marche, 

A-t-ileu 
^â(j(K  mel  violent? 

Fourqitoi?. 

PIllABTE. 

Quand  il  m'a  vu, 
Q  s'en  mis  à  crier^'an  ton  épouvantable , 
Et  n'auroit  pas  mieàx  fui ,  s'il  avoit  vu  le  diable. 
Est-il  devenu  fou  l 

«.icoDÉirc. 
Pe«ie  !  il  n'est  pas  si  sot  : 
Tout  vieux  barbon  qu'il  est,  il  dit  encor  le  mot 
C'est  un  brave  bomme. 

FinAHTB. 

Mais  par  quelle  extravagance^ 
Criant  tout  haut  à  l'aide ,  a-t-il  fui  ma  présence  ? 
11  est  donc  possédé?] 

BICOBÈME. 

Tous  vous  gaussez  de  nous. 
Boa  l  s'enfuir  î  hier  encore  il  nous  parloit  de  vous , 
But  à  votre  santé ,  jusqu'à  parte  d'haleine , 
K008  dit  qu'vous  viendriez  possible  dans  quinzaine.: 

PIBASTE. 

Qui  ^iel'avois  écrit. 
'  sxconÈHE. 

£h  bien  donc? 
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flAAEITE. 

Mais  depuig 
l'ai  changé  de  desseiQ.* 

sicosiME. 

Je  vas  faire  ouvrir  Vbuis  ^ 
Et  f  quand  il  vous  varia. ... 

PlBASrTE. 

Je  te  ^ ,  Nicodème , 
Qu'il  m'a  vu,  reconnu. 

fflCODÈHE. 

C'est  queuqne^stratagènié; 
Car  il  ti'ëtoit  pas  ^U,  quand  j  avons,  déjeuné^ 
Lui-même  dans  ces  champs  il  m'a  là-bas  mené  t 
Depuis ,  je  ne  dis.  paa,  mais  j'aUou»  voir. 

(  Frappant  A'  la  porte  J 
Panetle?, 

SCÈNE    XVII. 

PEKRETTE,  PIRANTE,  NIGODÊME. 

?  E  R  n  E  %9K,  en  dedans^ 
Qui  frappe? 

NiconiHE.. 
Nicodème.  Ouvre. 
^tBEETTE,  ouvrant  ta  porte,  et  voyant  PiroMte^  im 
referme,  en  disant  t 
Ahi 
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SCÈNE    XVIIL 

PIRANTE^  mCODÈMJB, 
riCOSÊKE. 

Comme  on  nom  tnite! 
ABe  a  le  dîaUfe  au  icotpa. 

•    Tu  Vois  si  )  u-veisoD. 

HlCODtME^ 

Oh  !  paigné  !  l'entrerons  pojDctitfit  dans  la  maison* 
m  frappe.) 

Ouvre. 

\  FIRARTE. 

te  mal  da  maître  a  gagpjé  la  seiyante^ 

^  scène;xix.. 

PERRETTE   dans  la   maison,  PIRANTB, 
NICODÈME. 

FEBRETTEy  en  dedans. 
Quihenrte?  .^ 

«iconiME/A  Ferrettâi 
Rkodème  ^  avec  monsieur  Pirante; 
11  vient  voir  notre  maître. 

PB &B ET T E y  «A  dedans: 

Biflas  !  c'est  fiât  de  toi, 
^'icodème,.a'ilfiuttqm'îltetoudie.  < 

siGonÈME. 

Et  pourquoi? 
EEEBETTEi  en  dedans, 
tfoQsieor  Pirante  est  mort,  on  en  a  la  nouvelle  ; 
Cen'fst  (pit  son  esj^t  qv^  revtsnt 

I 
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VIBAHTE. 

<}ue  dit-dleî 
WiCoDÉME,  rt  Pirante,      *- 
Al  dit  (ju'otu  êtes  mort  y  iA  que  c'est  votre  esprit 
Qoi  me  parle  :  ponrqsoi  ne  me  l'avoir  pas  dit? 
Vous  avez  tort. 

VIKASTE. 

Jamœs  fut-il  rien  de  semblable? 
Quoi  !  5icodème ,  on  vent;.. 

tllC>O0tll|8. 

Vous  êtes  mort  ;  au  diaUe  ! 

FIBASTE. 

Mais,  si... 

vicôotMS,  (tri  présèAtant  sa  fourche. 
N'approchez  pas  ;  paliangué  !  voyez-vous  ! 
le  vous  en&urcïierions  par  ïe  chignon  du  cou. 
Adieu. 

PIBAlfTZ* 

Tu  ne  vois  pas  la  pièce  fçâ.  t'est  &lte. 
Je  serais  mort! 

Oui ,  v«us<  I«  'e&t-il  paa  vr«i ,  Putede , 
Que  tu  dis  qu'il  est  mort? 

rxsBETTE,  «n  dedans». 

Il  l'est  plus  de  six  fois  s 
Ce  n'est  que  «on  fantôme  h  préae&t  quem  vbia. 
Garde  qu'il  ne  t'approche  et  qu'il  pe  te  secoue; 
Le  moindre  de  ses  doigts.^. 
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SCÈNE  XX. 

PIRANTE,  NICODÈME. 

MiCooÈME,  iui  montrant  sa  fourche, 

A  H  !  morgue  I  qu'il  s'y  joue , 
nvaiw. 

PIAANTE. 

Xïioodème? 

SICODÈMi;. 

Oh  i  je  ne  voulons  point 
Être  aveuc  les  fai^toms  :  on  sait ,  s'il  vieat  k  poimt , 
Comme  ils  traitont  les  gens,  quand  ils  trouvont  leur  belle. 
Xaùgaé  !  qéçtjs  malins  ! 

PIBA!ltE. 

La  folie  est  nouvelle. 

sriconittE. 
Je  ne  vous  chaochons  point  ;  labsez-nous  en  repos. 

sihÂhte. 
Laisse-moi  seulement  te  dire  quatre  mots  ; 
C'est  peu  de  chose. 

VICODÈME. 

M 

Hé  bien  I  si  voire  flme  est  en  peine , 
Parlez;  f irons,  pour  vous,  courir  la  prétentaine  : 
Mais  morgue  !  sans  façon,  n'approchez  que  de  loin. 

PXBA9TE. 

Le  jugement  peut>il  te  manquer  au  besoin? 

Je  n'ai  rien  de  changé  ;  tu  le  vois ,  Nicodème.      •    • 

Je  parle,  marche,  agis  :  les  morts  fo|it-iis  de  juémc? 

Jaj 
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niCODtMF^ 

oh  !  pfttsangne  !  tous  m'en  oèntez  bien  I&l 
Avoss-Je  été  morts,  nous,  pour  savoir  tout  cela? 
C'est  bien  philosophé  ! 

PIBAHTir. 

Du  moins ,  fais  que  ton  maître , 
Pour  m'entendre  on  moment,  se  mette  à  U  fenêtre  ; 
Je  serai  satisfait. 

lyiCODÈME: 

n  y  yenra  fort- bien  ; 
P<mrqaoi  non?  Quand  on  a  du  cœur,  on  ne  craint  rien, 
Parrettc? 

SCÈNE   XXL 

PERRETTE   dans  ia  maison^  PIRARTE, 
NICODÈJ^ÏE. 
PERBETTE,  en  dedans^ 
Est- IL  parti ,  Nicodème 2 

BlCODÈME,  à  Perrelte^ 

Lui?  voire, 
Je  lui  àh  qu'il  est  mort  ;  mais  il  n*en  veut  rien  croire, 
Et  je  ne  li  saurois  Êàre  entendre  raison. 
Notre  maître  est-il  là  ?  Morgue  !  je  tiendrai  bon  : 
Qu'il  vienne  à  la  fenêtre  ;  avec  ma  fourche  seul* , 
Si  l'esprit  Eût  un  pas ,  )e  li  sangle  la  gueule. 

SCÈNE  XXIL 

PIR  ANTE^  NICQDÊME. 

PI1IA9TE, 

Mais  tu  me  crois  donc  mort? 

EriGODÈME» 

Oui,  pargoél  je  le  croîs. 
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PIAAHTï. 

To  peux  t'en  édaircir  ;  approche,  touche-moi. 

HICODÈME. 

Tati^  !  je  n'ai  gude  ;  on  voit-,  à  yotre  face , 
Que  d'un  homme  entarré  vous  avez  la  grimace. 

SCÈNE    XXIIL 

JAQUEMIN,  PIRANTE,  NICQDÊME. 

{A  Pirante.) 
Il  faat  me  hasacdsr.  On  me  l'avoit  bien  dit , 
Que  roQs  pouiriez  venir  m'apporter  un  acquit  : 
Mais  des  huit  cents  ëcus  je  ne  suis  plus  en  peine  ; 
On  m'en  a  tenu  ODmpte,  et  votre  crainte  est  vaine, 
▲liez;  paisse  votre  âme  avoir  un  plein  repos! 

sxbAute. 
De  quoi  me  parlez-vous?  Je  suis  de  chair  et  d'os  ; 
Vojez-rooi  bien  ;  je  vis.  Qui  vous  rend  si  crédule , 
Que  de  vous  entêter  d'un  conte  ridicule?         ^ 
k  votre  âge ,  étes-vous  de  si  légère  foi, 
Et  voit-on  bien  des  morts  qui  parlent  comme  mbi? 

2AQUEM1N. 
On  diroit ,  en  efièt,  que  vorus  êtes  en  vie; 
Seriez-irons  édiappë  de  votre  apoplexie? 
Oatky  quand  on  est  mort»  ooi  peut  ressusciter ?i 
.Car  monsieur  votre  fik ,  que  je  viens  de  quitter , 
Et  qui  porte  un  grand  (leuil ,  lui-même  a  pris  la  peine 
De  venir  m'annoncer. . .. 

p.ZBAVTE^  s'asfançant 
Quoi!  mon  fils.;. 
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SicoDÈME ,  présentant  sa  fourche  a  Tirante, 

A£i  \  moigocnne  ! 


JAQ17EMIH. 

Tout  beau  i  Nicodème  l  j'entend» 
Qu'on  respecte  monsieur. 

Morgue  î  c'est  perdre  temps. 
Descendez ,  sans  rien  craindre ,  ou  bien  qu'U  se  relire. 
Son  fantôme  n'est  paa  »  diable  qu'on  yeut.dite  ; 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qu'on  no  voie  à  chacun  : 
S'U  fait  trop  le  médiant ,  je  serons  dem  contre  un, 

riAAsrTE. 
Ricodème  a  raison  \  pourquoi  tant  de  foiblfisse? 

IAQVEMI9. 

Enfin ,  j'ouvic  les  yeu»,  et  vois  q[u'on. m'a  feit  pièot, 
Je  descends. 

SCÈNE   XXIV. 

PIRANTE^NïCODÈWLE. 

HiconiME,  aPirante, 
Vous  voyez  qu'ôus  êtes  satisfait. 
Mais  point  de  trahison  ;  car,  franchement,  tout  net, 
Fusnez-vous  un  Satan... 

yiBASTE. 

We  crains  rien ,  Wicodème, 
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.      .SCÈNE  XXV. 

lAQUEMIN,  PIRANTE,  If iCODÈtf  & 

JAQUEMia,  trembiaffl,  à  Pirant^^ 
Ah!  monsieur... 

NicoDiHE,  àjaifuemitu 

Point  de  peur ,  et  oe  soyez  point  Uéme 
JAQVZUis,  àPirantei 
Votre  fils  par  son  deuil  a  troip  sn  ioe  duper, 
Et  n'a  feint  yotre  mort  qu'aiin  de  m  attraper. 
Comme  à  votre  héritier,  après  ce  coup  funeste , 
Trouvant  qj^e  je  devoir  six  cents  lonis  de  restt^ 
Je  viens  présentement  de  les  compter... 
viRABiTS,  h  Jaquem in, 

A  lui? 

JAQUZMIV. 

k  Im-mème  :  fsy^zson  acquit  d'att)piiitl%toL  ' 

PIBANTE. 

ï^ous  iburl>«r  Van  et  Tautre  avec  tant  d'impudence  ! 
Peut-être  il  if'esf  pas  loin  ;  vite ,  allons^. . 

lAQU^MIir. 

Patience  ; 
Kous  en  aurons  raison.  J'attends  ici  èrf spito  j 
Bntt>ez,  pour  un  moment,  là  dedans. 

ttAMSTLE, 

tecoqtiinî 
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SCÈNE  XXVI. 

PIRAWTE,  jAQUEanU,  PERRETTE,  NICOOÊME. 

V  BKB  ÈTTE  /Ai  Pirante, 
Vouj  n'êtes  donc  pas  mort,  inonsieur.?i 

PIBAVTE. 

L'effi:t>nterie  ! 

Prendrt  le  deuil! 

{Pirante  entre  dans  if»,  maison/}^ 

SOÊNE   XXVIL 

JAQVEMIN,  PERRETTE,  NIGODËME^ 

.    VICODÈME. 

)  YoTEK,  avec  leur  pokxie! 

PEKAETTZ. 

lii  ne  se  doUioîèDt  pas  qu'il  en  fût  rermuL 

SCÈNE  XXVIJL 

PERRETTE,  mCODËniE,  GRISPIN,  JAQtJEMm. 

qtCODÈHZ^  rt  Crispin  ,  allant  au^evanl  de  lui 
Morgue  !  comm'  te  vlà  Êdtl  Qui  t'aket  xoconnu?!, 
Qu«ul  habit! 

CRI8PIH,  a  Nicodème^ 
T^out  un  au ,  il  faut  éu-e  de  même  ; 
Notre  vieux  maître  est  mort ,  mon  pauvre  Nioodàméi 

HICODÈME. 

Hë  !  ne  devoit-il  pas  s'empêcher  de  mouiir? 
En  sa  place ,  moiipié  !  je  m'aurois  &it  g^uarir; 
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SCÈNE  XXVIIL  a5^ 

cnispiir. 
Ilitt  tn  sais  qu'à  la  mort  il  n'est  point  de  rapède, 

mCODÈME. 

Norguë  !  j'appellerois  vingt  sorciers  à  mon  aide. 
Plutôt  que  de  mourir. 

cnispin. 
Fort  bien  ;  mais  il  est  mort. 

aiCODÉME. 

Tant  pis  pour  lui. 

TAQUEMI5. 

Crispin ,  viens  çà  :  je  craignois  fort 
Çu*on  ne  te  fît  partir  sans  que  ]e  te  revisse. 

CRISPIN,  à  Jaquemin. 
Kk  \  je  suis ,  pour  cela ,  trop  à  votre  service. 

TAQUEMIIf. 

C'est  k  toi  que  je  dois  le  rabais  qu'on  m'a  £ût  ; 
n  étoit  juste  aussi  de  m'en  faire. 

CRISPïN. 

En  effet, 
Payer  neuf  mille  francs ,  c'e'toit  trop. 

JAQUEMIN. 

Ton  salaire 
Est  tout  prêt. 

cnispiir. 
Oh  r  monsieur.... 

JAQUESfZir. 

Mais  si  tu  p'duvoîs  faire 
Que,  de  huit  mille  francs,  toujours  prêts  à  compter, 
Ton  maître,  à  Tavenir,  voulût  se  contenter, 
Je  donnerois  encor  cent  loùis  tcut-k-rheore., 

rUâtre.  Corn,  ea  ven.  i,  *i% 
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CniSFlHa 

Il  faut  lai  proposer  :  attendez-moL 
(li  va  pour  s'en  aller,) 

JAQVEMiiVy/c  reUnajnU 

Demeure: 
Puisqu'il  n*ést  pas  parti ^  je  veux  t'accoinpagaer. 

cnisria. 
Venez  ;  avccque  lui  tous  pouvez  tout  gagner. 

SCÈNE   XXIX. 

JAQUEMIN,   CRISPIN,  PÉRRETTE,   NIGODÈMli: 
HRANTE  écoutant  derrière, 

C  BIS  Fin,  continuant. 
Il  ne  ressemble  point  à  son  vilain  de  père^ 
G  etoit  un  franc  avare ,  un  vrai  pr6ne-miaère  ; 
Kt  y  s'il  ne  se  fût  point  avisé  de  mourir  y 
Sa  lésinante  humeur  nous  eût  bien  fait  souSnr. 

J4Q(7£MIN. 

Tu  le  pleurois  pourtant  tout-à-llieare. 
cnisPiiT. 

Sans  doute  ; 
Il  falloit  bien  pleurer  ;  qu'est-œ  que  ceIa«coûte  ? 
Quoique ,  pour  notre  joie ,  il  soit  mort  un  péo  ta^dl , 
C'est  toujours  être  mort^ 

PIBANTE,  h  Crispin.,  le  prenant  au  collet^ 
Ah  !  je  te  tiens ,  pendard  ! 
Ctiistin,  feignant  d*avoir  peur, 
Ausaooursl 

PinAHTE. 

Ta  me  crains  \  je  «uis  donc  mort  ? 
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PERBETTEt  nCrlspitt^ 

Couragtfl 
Dis  qve  c'est  son  es|)rit  qui  revient; 
CRiSPiir. 

Ah  I  j'earage. 
HicoDiME)  h  Crispin,  ' 
As-cn  peor  du  fantôme ,  et  n'oses-tiu  perler  ? 

PIB  ART  E. 

Ta  ne  &is  donc  noourir ,  afin  de  me  voler , 
Scâént? 

HICODEME. 

Là ,  réponds. 

Ak  !  je  te  ferai  pendre. 

iCBISPIlf.* 

Monsieur,  n'en  faites  rjcn  ;  je  vab  vous  tout  apprendre. 
Pour  tirer  votre  argent  de  monsieur  Jaquemin , 
Votre  fib  avec  lui  vifk  fait  jouer  au  fin  ; 
Mais  j'ai  plus  à  tous  dire.  Il  s'est ,  à  la  sourdine! , 
Marié  depuis  peu. 

PIB  A  NT  E. 

Le  traître  me  ruine. 
Quelque  gueuse  Taura  fait  prendre  sur  le  faitl 
QuVt-il  donc  épousé  ?  qui  ? 

CB1SPI5. 

Madame  Babet, 
xàQii£HXR>à  CV/«f  in, 
ttafiBe? 

CRispiH,  h  Jaquemin, 
Votre  fille. 

^  Digitizedby  Google 


%S6  LE  DEUIL; 

lAQUEHlH. 

Aa  déçu  de  son  ph«  ?< 
L'efirontée  ! 

PE&BET.TB,  aJaquemin, 
Il  l'âimoit ,  il  Tëpou^e  ;  que  faire  ?^ 
jAQUEKiiv,  àPerretle. 
Turasdoiîcsu? 

pebuette. 
Moi  ?  non  :  mais»  enfin,  quand  les  gens.. 
pirabte. 
Qu'on  la  &sse  venir. 

CBispiN,  a  Virante. 
Elle  est  all^e  à  Sens  : 
Mon  maître  Ty  doit  joindre  ;  et ,  de  là ,  ce  me  semUe, 
Ils  se  sont  dit  le  mot ,  pour  s'en  aller  ensemble. 

JAQUEMI9,  àPirante, 
Honneur ,  )e  suis  ùché. ... 

^  pibAute. 

lïon ,  monsieur  laquensin; 
Ce  peut  être  une  fourbe  y  il  en  faut  voir  la  fin. 
(  A  Crispin.  ) 
Mon  fils  t'attend? 

•        CBISPIN. 

Monsieur ,  il  est  au  Mouton  Rouge  : 
Je  m'en  vais  l'avertir,  si  vous  voulez. 

PIBABTE^ 

lïe  bouge. 
{A  Jaquèmin.) 

U  faut  l'aller  surprendre  ;  et ,  s'il  est  mariîé, 
Babet  est  ma  filleule  ;  il  est  justifié  : 
Elle  mérite  assez  d'entrer  dans  ma  Emilie. 
Allons. 
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SCÈNE  X3BIX.'      .     ._  -:     ^i^y 

JAQUEHIS. 

llil  c'est,  knonsîeur,  trop  d'honneur  pour  ma  fille. 
iricODÈME,  h  Jaquemin, 
GamnevGàk  ète»  riche,  il  &ut.,.. 

JAQUEMIir. 

Moi,Tiche?abus; 
Je  s'ai  lien'. 

ZHCODÈME. 

Eh  !  morgue  !  draines  vos  ëcus; 
A-Tons  penr,  soiis  vos  piedis,  ^e  la'tarre  vous  faille  ? 

JÀQUEMlir. 

Il  faut  me  laisser  vivre  ;  après ,  vaille  que  vaille  : 
Si  j'ai  quelque  pistole,  on  me  la  trouvera. 

•       PIBA1STE. 

Hé!  monaifur  Jaqucminj  ou  a'aoeommi&dera;  . 
le  voudrois  seulement  que  ^bet  elle-même.;.,;] 

PERBETTE. 

Elle  vient  de  partir  :  cours  après,  Nicodème;' 
Tu  la  rattraperaai 

HICODÈME. 

Je  vais  prendre  un  che^,        •  '  •* 
Laisse-moi  faire.  ^ 

CRispiir. 
Enfin ,  cela  ne  va  pas  mal: 

PEBBETTE,  à  Crispùl. 

Tu  &is  donc  trépasser  les  gens ,  sans  qu'ils  le  sachent  ?. 

pirantej 
Souvent  dans  leurs  desseins  les  jeunes  gens  se  cachenL 
Allons  tout  édaircir  ;  et,  si  l'hymen  est  fiiit, 
Je  pardonne  k  nion  fils  ;  pardonnez  à  Babet. 


VIH   DU   DEUIL. 
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THEATRE 


DES 


AUTEUKS  pu  SECOND  ORPRE. 


COMÉDIES  ENVERS.  — TOME  II. 
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AVIS  SUR  LA  STÈRÉOTYPIE. 

Lk  Stébéottpie,  ou  Tart  d'imprimer  sur  des  plâi£« 
ches  solides  que  l'on  conserve,  offre  aeale  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
£iute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigés 
à  l'iustaiit  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'efll 
point  exposé  à  eu  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fiiute8,et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  StéréotypeUrs  ont  employé  de  vilain 
papier ,  parce  qu'ils  vouloîent  vendre  ieurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire  ;  on  s'en  est^prompkment  dégoûté,  et  on  en  a  conda 
fort  mal  à  pr6p0%  que  les  caractères  stéréotjrpes  fatiguoient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaii*es  de  l'établissement  de 
M.  Herbaa,  pour  détruire  le  préjugé  dé&voral^  qui 
existoit  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davaAtage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  8upé> 
rieures  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenilr  la  comparaison. 


Les  iditions  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Chez  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n»  is, 

hôtel  de  la  Rochefoucauld. 

^t  chexA.  Auo.  RENOUARD,  Libraire,  rue 

Saint-Audrc-des-Arcs  ;  n"  55. 


THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 


RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Four  faire  suite  aux  ëditîoAs  stérëotypes  de  Coraeillei 
Racine,  Molière,  Regnard ,  Crëbillon  et  Voltaire  : 

Avee  des  Notices  soi!  chaque  Auteur,  la  lista  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  jpcemîêres  représentations. 


STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 

DE' L'IMPRIMERIE  DE    MAME,  FRÈRES, 

HUE  DU   POT-DE-FER,   H**    l4» 

1810.  Dgtizedby  Google 
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LA  MÈRE  COQUETTE, 

O.D 

LES  AMANTS  BROUILLÉS, 

OOME0IB, 
PAR   QUINAULT, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  le  i5  octobrt 
i665. 


TkéÂtrc.  Qom.  en  vers.  ^,  t 
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NOTICE 

SDR  QDINAULT. 


Phili^pk  Quinavut  naquit  en  i635.à  Feljetin 
daits  la  Marehç ,  d'nn  père  peu  fortuné ,  qui  Ten- 
▼oja  à  Paria  dès  Vâge  de  huit  ans^Tristan-rËrmlte , 
célèbre  alors  par  sa  tragédie  de  M^ianne ,  du  même 
pajs  que  le  jeune  orphelin.,  et ,  suivant  quelques- 
uns,  aoTL  parrain,  prit  soin  de  son  éducation, 
Quinault  n'ayoit  pas  encore  dix-huit  ans,  lorsqull 
acheva  les  Rwaiet,  comédie  en  cinq  actes.  Tristan 
présenta  cette  pièce ,  comme  étant  de  sa  composi- 
tion, aux  comédiens  qui  en  offrirent  cent  écus. 
MaisTamour  de  Jttariaime>ne  voulant  pas  dérober 
k  son  élève  la  gloire  c(ue  pouvoit  .lui  acquérir  son 
premier  ouvrage,  ne  dissimula  plus  qu'il  étoitd*un 
jeune  homme.  A  cette  nouvelle  les  acteurls  ne.  vou- 
lurent plus  en  donner  que  cinquante  écus.  Enfin , 
par  composition ,  ils  accordèrent  le  neuvième  de 
la  recette,  et  c'est  depuis  ce  moment  que  -les  au- 
teurs ont  eu  dans  les  recettes  une  part  proportion- 
née au  nombre  d'actes  que  contiennent,  leurs  ou- 
vrages. 

Quinault  est  beaucoup  plus  connu  par  ses  opéra 
que  par  les.  pièces  qu'il  a  données  au  théâtre 
français;  mais,  fidèles  au  plan  que  nous  nous  som- 
mes tracé ,  nous  ne  parlerons  que  des  dernières. 
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4  NOTICE  SUR  QUINAULT. 

La  seconde  pièce  de  Quinault,  intitulée  la  Gé- 
néreuse ingratitude,  tragi-comédie  pastorale  en 
cinq  actes  ,*en  vers ,  fut  jouée  en  1 654  • 

L* Amant  indiscret  f  ou  le  Maître  étourdi ,  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  fut  représentée  dans  la 
même  année  i654* 

Les  coups  de  l'Amour  et  de  la  Fortune ,  tragi-co- 
médie en  cinq  actes ,  en  vers,  fut  donnée  en  1 6^G. 

Les  deux  années  suivantes  virent  paroître  trois 
tragédies  totalement  oubliées  aujourd'hui  :  ce  sont, 
Cyrus ,  le  Mariage  de  Cambise ,  ei*Ainalazonte, 

Le  Feint  Alcibiade ,  tragi-comédie,  fut  jouée  en 
i658. 

Le  Fantôme  amoureux ,  tragi-comédie ,  en  cinq 
actes ,  en  vers ,  fut  jouée  se{>t  fois  en  1 659».     - 

Quinault  fit  représenter,  en  i66o,  une  tragi- 
comédie  intitulée  Stratoniceet  une  pastorale  allé- 
gorique sous  le  titre  des  Anvours  de  Lifsis  et  d*Hes- 
yérie. 

Agrippa  ou  le  Faux  Tibérinus,  tragédie,  parut 
en  i66i. 

Astrale,  tragédie  qui  eut  beaucoup  de  succès 
en  1 663 ,  n  en  eut  aucun  à  ses  reprises. 

La  Mère  catiiiette,  comédie  en  (cinq  actes ,  en 
vers,  la  meilleure  de  toutes  les  pièces  que  Quinault 
^t  composées  pour  le  théâtre  françois  et  la  seule  que 
Ton  trouve  dans  cette  collection,  parut  pour  la 
première  fois  le  i5  octe^re  i665. 

Paasanias,  tragédie,  fut  donnée  le  i6novembr«. 
i668  et  n'eut  point  de  succès. 
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NOTICE  SUR  QUINAULT.  5 

.  Beitéropkoh,  tragédie, "est  le  dernier  ouvrage 

qae  Quinank  -composa  pour  le  théâtre  françois. 

Elle  fut  jouée   en.  167/O  ,  et  eut  beaucoup  de 

succès.' 

Il  est  à  remarquer  qu'à  cette  époque  Quinault 
n*ayoit  encore  composé  aucun  opéra. 

Un  négociant  grand  amateur  de  théâtre ,  ayant 
donné  à  Quinault  un  appartement  dans  sa  maison, 
vint  à  mourir  laissant  plus  de  cent  mille  livres  de 
biens  à  sa  veuve.  Celle-ci  par  recon^oissance  des 
conseils  utiles  que  le  poète  lui  avoit  donnés  dans 
la  conduite  de  ses  affaires,  crut  devoir  assurer  sa 
fortune  en  Tépousant.  ^ 

A  cette  époque ,  Quinauk  acheta  une  charge 
d'auditeur  des  comptes.  La  compagnie'  ajant  fait 
quelques  difficultés  de  le  recevoir  sous  prétexte 
qu'il  ainoit  composé  des  comédies ,  on  fit  à  cette 
occasion  les  vers  suivants  : 

Quinault ,  le  plus  grand  des  auteurs , 
Dans  votre  corps ,  messieurs ,  a  desseiu  de  paroitre  : 
Puisqu'il  a  tant  fait  d'auditeurs, 
Pourquoi  rempêchez-vous  de  l'être  ?' 

L'Académie  s'empressa  de  l'admettre  dans  son 
sein ,  il  y  ^t  reçu  en  1 670. 

Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Quinault  entreprit  un 
poème  sur  l'extinction  en  France  de  la  religion 
prétendue  rçfonnéc.  Il  mourut  à  Paris  le  19  no- 
vembre 1688. 
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PERSONNAGES. 

Laubettx  ,  servante  d'Ismène. 
CHAMPAdHE ,  valet  de  ckambre  d'Àcaoïa» 
AcAHTE)  amant  d'isabdle. 
Le  AIabqitis,  coosin  d'Acaaie. 
Gb£mA9Te,  père  d'Aeanle. 
Isabelle,  fille  dlamène; 
IsMiHE ,  mère  d1sal>ell& 
Le  page  nu.  masquii. 


La  scène  est  à  Par^.,  dana  une  saH^  di>  logis  dlssnène. 


.   I 
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LA  MÈRE  COQUETTE, 

COMÉDIE. 


^^^i^>^^^>-^<^<^*^-^m^-^»^<i^<^i^>^^»,^>^  ^«i^»^^ 


ACTE   PRETER. 


SCÈNE  I. 


ï-ADllJStTTJE,  CHAmPAGIfE. 

tAUnETTE. 

Tu  n'es  donc  pas  content?  Vraiment^c'est  fUue  honte* 
}e  t'ai  bawé  deasi  £919» 

Quoi  I  tu  haises  par  ooknpte  ? 
Après  on  ao^d^'^Neoc^t  au  retour  d'un  amant , 
Ta  crois  que  deux  biiisera,  ce  soit  contentement? 

LAURETTE. 

Eh ,  mon  Dieu  !.  patience ,  un  de  ces  jouis  i'eqp^. 
Que  de  moi  sur  oe  p<>i4t  tu  ne  te  plaindras  |;uèn* 
Mais  parlons  de  mon  m^tre ,  et  sans  dégoÎMXneiit, 

CaAMPAOSE. 

iTai-je  pas  là-il^ssus  écrit  bien  ampUanent? 

LAUBETTE. 

Oui ,  qit'on  t'aToit  fait  frire  en  yain  un  grand  ▼oyage  » 
Pour  chercher  ce  bon  homme  et  Voter  d'esdaTagc  » 
Et  que  n'en  ayant  fVk  tnonvtt  nnâe  dart^i 
Tu  revenois  enfin  sans  ravoir  iradieté  :    . 
A  ce  oHBpte.  il  est  mon} 
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8  'LA  MÈRE  COQUETTE.     ' 

CBAXPAGBE. 

Gela  ne  veut  rien  dire  , 
ht  ta  maîtresse  encor  D*a  que  faire  de  rire. 

LAUBETTE. 

Comment  rire?- 

CHAMPAenZ. 

Oh  !  que  non. 

LAUBETTE. 

Qu'est-<:e  donc  que  ta  crois 
ckAk^agne. 
Mais  toi ,  tu  die  crois  donc  un  sot  comme  autrefois? 
Je  ne  1  etois  pas  tant  que  tu  Faurois  pu  croire. 
Quand  je  te  dis  adieu...  Si  j'ai  bonne  mémoire, 
Ce  fut  en  cette  salle,  en  ce  lieu  justement. 
Comme  je  te  fiûsoîa  mon  petit  compliment  ,- 
T'assurois  de  mon  mieux  d'une  ardeur  sans  seconde. 
Eh  I  je  m'en  acquittai ,  je  crois. . . 

'     tAUBETTE. 

Le  mieux  du  monde. 

CHAMPAOHE. 

Ta  maîtresse  survint ,  qui  nous  fit  séparer  ; 
Avec  elltf  en  sa  chambre  elle  te  fit  entrer, 
Et  chagrin  de  bous  voir  sépara  de  la  sorte  | 
Je  voulus  par  dépit  écouter  à  la  {wrte. 
J'ai  l'oreille  un  peu  fine  ;  elle  avoît  le  cœur  gros, 
Elle  le  débonda  d'abord  i^ar  des  sanglou  ; 
Puis  d'un  ton  assez  aigre ,  elle  te  fit  entendre 
Quels  maux  de  rt^tï'  voyage  elle  devoit  attendre  ; 
Que  j'allois  lui  chercher  an  époux  irrité 
P'avoir  langui  long^ti^mps  dans  la  eaptivité  ^ 
Qu'elle  alloit  à  son  tour  entrer  dana  Tesdavage] 
Enfin  qu'après  sept  ans  d'espoir  d'uQ<doia  y^v,Y ffi^ 
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ACTE  r,  SCÈNE  I. 
Un  vieux  mari  chagrin  viendroit  troubler  le  cours 
De  SCS  plus  doux  plaisirs  et  de  ses  plus  beaux  jours. 
J'en  auroia  bien  oui  davantage  sans  peine, 
Mais  on  vint  à  sortir  de  la  chambre  prochaine  ; 
J'eus  peur  d'être  surpris ,  et  je  vois  à  regret 
Que  ta  n*as  pas  voulu  m'avouer  ce  secret. 

LAURETTE. 

C'est  U  f^ute. 

CHAMPAGNE. 

Ha  &ate? 

lAÛSETTB. 

Oui ,  je  te  le  proteste. 

CHAMPAGNE. 

Si  tu  m'aimbis  assez... 

LAURETTE.    . 

ITa ,  je  t'aime  de  reste. 

CHAMPAGNE. 

Quel  secret  entre  amants  doit-on  jamais  avoir?. 

LArUETTE. 

Ta  ne  saoroia  rien  taire,  et  tu  veux  tout  savoir? 

Crois-tu  ^e  quand  je  garde  avec  toi  le  silence, 

Je  ne  me  fasse  pas  beaucoup  de  violence? 

Je  sois  fiUe ,  je  t'aime ,  et  me  tais  à  regret. 

Ce  m'est  un  grand  ûrdeau ,  que  le  moindre  secret  : 

Mais  j'ai  trop  éprouvé  ton  caquet  invincible ,  ^ 

Et  ne  m'y  puis  fier  sans  être  incorrigible. 

.CHAMPAGNE. 

Va ,  va ,  j'ai  vn  le  monde ,  et  je  suis  bien  change  ; 
&  j'eus  quelque  défaut,  je  m'en^ suis  corrige. 
Je  sais  comme  il  £iutvivre  y  et  vivre  avec  adresse  ; 
le  reviens  du  paya  des  sept  sages  de  Grèce  ^ 

Digitizedby  Google 


,o  LA  MÈRE  COQUETTE. 

Et  pour  te.£ûre  voir  que  je  me  tab  fort  bien, 
Je  sais  un  grand  »ecrot  dont  tu  ne  sauras  rien. 

I.ÀUBEXTE. 

Qui?  moi? 

CBAXPAOSE. 

Toi-nfême. 

LAVBETTI. 

Encor ,  quel  secret  pouirottHx  6tre? 

CHAXPA6ÏIE. 

Un  secret  qui  me  perd ,  s'il  est  su  de  mon  maître  : 
Son  Vieux  père ,  surtout ,  fâcheux  an  dernier  point , 
Est  Komme  là-dcssus  à  ne  pardonner  point. 

LAUBETTE. 

Je  ne  puis  donc  prétendre  à  savoir  ce  mystère? 

CHAMPAGlfE. 

N'étoit  que  tu  cKMrois  que  je  n#me  puis  teire , 
Vois-tu,  je  t'aime  assei  pour  ne  te  lien  celer; 
Mais  tu  m'accuserois  encor  de  tr«^  palier. 

LA17EETTI. 

Point  f  cela  n'est  pour  moi  d'aucunti  oansë^psBBoe» 

CHAXYAaVE. 

Je  veux  savoir  garder  désonnais  le  silcnoei 
Et  si  je  te  dis  tout ,  peut^tre  tu  croirasr. . . 

LAUBETTE. 

Point  du  tout,  je  croirai  tout  ce  que  tu  voudtiM. 

CHAMPAGHE. 

Tu  sais  quelle  amitié  de  tout  temps  fit  paroître 
L'époux  de  ta  maîtresse  au  pèi«  de  mon  ibaitre  ; 
Qu'ils  étoient  grands  amis,  n'étant  encor  qu'en&ntiy 
Et  qu'il  y  peut  avoir  déjà  près  de  huit  an* 
Que  ton  maître  embarqué  sur  mer  pour  ses  afl&int> 
Fût  pris,  et  chez  les  Turcs  vendu  par  des  corsaires. 
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Ta  sais  que  ta  maîtresse  en  eut  peu  de  douleur, 
Et  très  paûemment  supporta  ce  malheur  ; 
Que  loin  de  rechercher,  ciiaSgoant  sa  dëlivrtaoei 
fi&e  le  tint  pour  mort  et  prit  le  deuil  d'aYaàce. 
Tu  sais  fort  bien  aussi  que  la  vieille  amitié 
Fit  qu'enfin  mon  vieux  maStre  en  eut  quelque  phitf , 
Et  me  chargea  de  faire  en  Turquie  un  voyage , 
Pour  chercher  et  tirer  son  ami  d'esdarvage. 
Je  fils ,  comme  tu  sais ,  m'embarqner  pour  cela  : 
Tu  sais  enfin.   Comment  !  quels  gestes  fiûs-tu  là? 

LAUBETTE. 

C'est  que  le  sang  me  bout ,  franchement ,  à  t'entendre  : 
Si  je  sais  tout  cela ,  que  sert  de  me  l'apprendre? 

^  CHAMPAGNE. 

Je  t'ai  Tonbi  conter  le  tout  de  point  en  point. 

LAUAETTE. 

Conte-moi  simplement  ce  que  je  ne  sais  point. 

CB  ampaoue  ,  iui  faisant  signe  de  se  taire. 
Donc  j  au  moins 

LAUAETTE. 

Oui ,  dis  donc. 

CHAMPAGHX. 

Veux-tu  que  je  te  die? 
Je  n'ai  t  ma  foi ,  jamais  ëtë  jusqu'en  Turquie. 

LAUBETTE. 

Gomment? 

CHAMPAGITE. 

Un  vent  fêcheul  U  Malte  otous  jeta , 
Oii  d'un  certain  vin  grec  le  charme  m'arrêta  : 
Ta  mahreitse  aussi  bien... 

LAUBETTE. 

Laisse-là  ma  inaStresie  f 
Si  l'oA  t'intenogeoit .. 
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CHAMPAGNE. 

Me  crois-tu  saas  «dresse? 
}Jtï  vaisseau  turc  ùtt.  f»rls ,  un  esclave  chrétien, 
François ,  et  pas  trop  sot  pour  un  Parisien , 
Trouvé  sur  ce  vaisseau,  fut  mis  hors  d'esclavage  j 
Il  étoit  vieux ,  cassé ,  j'eus  pitié  de  son  âge  : 
Je  l'ai  par  charité  jusqu'à  Paris  conduit;. 
Et  du  pays  des  Turcs  il  m'a- fort  bien  instruit. 
Yeux-tu  voir  si  je  sais.. .. 

LAU'IlETTE. 

Moi  !  puis-je  m'y  connoître? 

CHAMPAGSi:. 

M'importe. 

LAUaETTE. 

Quelqu'un  vient,  c'est  Acante  ton  maître. 

SCÈNE   IL 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

LAUAETTE. 

Vous  nous  trouvez  causant,  monsleui*,  Champagne  et  moi. 

ACANT-E. 

Vous  vous  aimez  toujours,  à  ce  que  je  connoi. 

ÇHAMPAGHE. 

£h  !  pourquoi  non ,  monsieur? 

LAUBETTE. 

Avec  même.tendresse. 

ACA5TE. 

Que  vous  êtes  heureux  !  Mais  voit>on  u  maîtresse? 

LAUBETTE. 

'  On  ne  peut  voir  madame  encor  de  quelque  temps. 
Elle  est  h  sa  toilette. 

ACASTE. 

U  suffît,  et  j'attendA. 
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CHAMPAOHE. 

Cest-^-dîre,  entre  nous,  que  madame  se  ùràie, 

LAURETTE. 

Ke  ratieodra»-tu  point  ta  langue  babillarde? 

CHAMPAGNE» 

Eh  !  ce  m'est  qo*eBtre  nous. 

ACAVTE. 

Que  dites- vQÙs  tout  bas?. 

LAURETTE 

Que  la  mère  en  ces  lieux  n'attire  point  vos  pas  ; 
Qne  la  fille  plutôt.. 

ACAITTE. 
Quoi  !  l'ingrate  Isabelle? 
Je  l'aimois ,  je  l'aTOue ,  et  d'une  ardeur  fidèle  : 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  m'en  sentis  charmé^ 
Et  je  puis  dire ,  bêlas  !  qu'alors  j'étois  aime  *, 
J'en  avob  cbaque  jour  quelque  douce  assurance , 
Tant  qu'elle  fut  dans  l'Age  où  règne  l'innocence. 
Elle  vit  avec  joie,  et  même  avec  transport, 
Nos  deux  pères  amis ,  de  notre  bymen  d'accord  ; 
£t  j'attendois  des  nœuds  qu'en  nous  on  voyoit  croître , 
Une  éternelle  amour  j  s'il  en  peut  jamais  être, 
l'avois  cru  que  son  cosur  pourroit  se  dégager 
Du  pencbant  naturel  qu'a  sou  sexa  à  changer  ; 
Mais  l'ingrate ,  au  mépris  d'un  feu  tel  que  le  nôtre , 
Est  changeante,  sans  foi,  fille  enfin  comme  une  autie. 

lAUBETTE. 

C'est  traiter  un  peu  mal  notre  sexe  à  mes  yeux  ; 
Les  hommes ,  par  ma  foi ,  ne  valent  guère  mieux  ; 
Et  tel  qui  nous  impute  une  inconstance  extrême , 
Souvent  cherche  querelle,  et  veut  changer  lui-même  ; 
Quand  les  traîtres  sont  las ,  messieurs  font  les  jaloux , 
Théâtre.  Com.  en  vers.  2.  S 
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▲  CASTE. 

Croit-ta... 

VAUBETTE. 

Ce  ({M  i'en  dis ,  aïoiisieur ,  n'ett  pas  pour  voi 
Isabdile ,  sans  doute ,  9^X  d'une  maoière     ^ 
Qui  fait  voir  qu'avec  vous  elle  rompt  là  premi^c  ; 
Et  mal^  ses  mépris ,  malgré  tous  ses  rebuts , 
Je  ne  iurarois  pas  que  vous  ne  l'aimiez  plus. 

acaute. 
Bioi  !  que  i'aime  une  ingrate  luoeihosnttaBte  fille  !.... 
Mais  est->elle  en  sa  chambre  ? 

I.ÂURBTTE. 

Oui)  monsieur  y  qui  s'habille 
Un  homme  y  vient  d^entrer. 

AGABTTE. 

*Qui? 

tiAFItSTTE. 

i  QtttiVDU  xxtai^  Bsn  peu 
3eau,  jeune. 

AGAV^E. 

Eto'est? 

LAUEETTE. 

■  DéJ^  von8>¥oî]à  tout  en  feu , 
Il  n'a  que  tonmte  «ma  >  c'est  monsieur  ▼otie<pèr& 

AGANTE. 

Mon  père  ?  Eh  !  qae  fait-fl  ? 

LAVEETTE. 

•  Eh  i  que  pennroit-i)  iun  ? 
Courbé  <ur  son  bâton ,  le  bon  petit  vieillard 
Tousse ,  crache ,  se^monche ,  et  &it  le  goguenard  ; 
Des  contes  do- viens  temps  «tourdii  Isabelle  : 
C'est  tout  ce  que  fe  crois  qu'il  peiu  faire  auprès  d'dlle. 
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ACAlTTE. 
Crois-ca  qu'elle  aime  ailleurs  ? 

CHAMPAGNE. 

Là,  dis. 

^  LAtJBETTE. 

Vais  pour  dire  qui  c'est,  monsieur ,  je  n'en  sais  rian. 

CHAMFAGITE. 

SenHt-œ  poin|.... 

ACA5TE 

Qui  donc  ? 

CHAMPAGNE* 

Attendez  y  que  j'y  pense. 
Le  marquis? 

ACANTE.    . 
Mon  cousin  ?  J'y  vois  peu  d'apparence. 

LAUnETTE. 

Il  est  vrai  ;  ce  cousin ,  respect  la  parenté, 

Est  an  jeune  étourdi  bouffi  de  vanité, 

Qui  cache  dans  le  faste ,  et  sous  Ténorme  enflure 

D'une  grosse  perruque  et  d'une  garniture. 

Le  plus  badin  marquis  qui  vit  jamais  le  jour , 

£t  pour  tout  dire  enfin ,  un  sot  suivant  la  cour 

CHAMPAGNE.' 

N'importe,  il  e'.t  marquis  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme , 
Et  ce  titre  par  fois  rajuste  bien  un  homme 

ACANTE. 

Ah  !  si  c'ëtoit  pour  lui....  Non,  je  ne  le  crois  pas, 
Isabelle  n'a  point  des  sentiments  si  bas  : 
Quelque  juste  dépit  qui  contre  elle  m'aigrisse , 
Je  ne  lui  saurois  Êiire  encor  cette  injustice  ; 
Mais  si  je  oonnoissois  mon  rival  trop  heurenx... 
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LAUBETTE 

Ah  !  TOUS  ét6s ,  XDonsieiù  «*encor  bien  «moureux  ! 

ACAIITE. 

Non,  }e  ne  yeux  plus  Tétre  après  un  tel  outrage. 

lAtJBÏTTE. 

Quand  <m  l'est  malgré  soi ,  l'on  l'est  bien  dayantage  ; 
On  ne  m'y  trompe  pas,  je  m*j  conaois  trop  bien. 

ACAHTE. 

Hëlas  !  que  l'orgueilleuse  au  moins  n'en  sache  rien.  $ 
Si  l'ingrate  qu'elle  est,  connoissoit  ma  tendressse, 
Elle  triompheroit  encor  de  ma  foiblesse. 

LAURETTE. 

Vraiment  sans  lui  rien  dire,  elle  en  triomphe  assez , 
Et  vous  raille  en  secret  plus  que  vous  ne  pensez  ; 
Elle  ne  croit  que  trop  que  vous  l'aimez  encore. 

ACASTE. 

L'ingrate  me  méprise ,  et  croit  que  )e  l'adore  : 
Dis-lui  qu'elle  s'abuse  ;  oui,  mais  dis-lui  si  bien.... 

|.AUnETTE 

Ma  foi,  j'aurai  beau  dire,  elle  n'en  croira  rien; 
Elle  tient  votre'  cœur  trop  sûr  sous'  son  empire. 

ACANTE. 

Je  l'empêcherai  bien  de  m'en  oser  dédire , 
Ce  cœur,  ce  lâche  cœur.... 


SCÈNE    IIL 


LE  MARQUIS,  ACANTE,  CHAMPAGNE, 
LAURETTE. 

LE   KAmQUIS. 

.  An!  cousin,  te  voilà? 
Bon>jour.  Que  je  t'embrasse.  Enoor  cette  fois-là. 
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ACANTE. 

Ali!  TOUS  me  meurtrissez  !  Lavrette  se  retire  ? 

LAUBETTE. 

Monsieur  Champagne  eticore  9  deux  mois  à  me  dire. 

lE  mauquis. 
Cùaan.enty  monsiem*  Chao^gne  !  Il  est  ddnc  lereDU  ? 
Q  sent  son  Honnétd  homme,  et  je  l'ai  làéconnu  ;. 
Lorsqu'il  étoit  laq[aai9,  îl  n'étok  pas  si  sage. 

.      CHAMPAGNE. 

Si  vous  non  pins ,  monsieur  ^  lonque  voua  étiez  page. 

LE   KARQVIS. 

Kous  étions  gratads  fn|)oiis. 

GHAMPAAMC. 

Vous  l'étiez  plus  que  moi. 

tE   MABQUIS. 


Je  te  veux  servir. 


fihy  Laureite  ! 


CHAMPAGNE. 

Ouf!  vous  m  étranglez,  ma  foi. 

LE   MARQUIS. 


LAURETTE. 

Àh  !  monsieur ,  avec  moi ,  je  vous  ptie , 
Trêve  de  oompUment ,  et  de  cérémonie. 

(  Laurette  et  Champagne  se  retirent.  ) 

ACANTE. 

Estimez-Yons  beaui6onp  l'air  dont  vous  affectez 
D'estropier  les  gens  par  vos  civilités.. 
Ces  compliments  de  main,  ce». rudes  embrassades, 
Ces  saluts  qui  font  peur,  ces  bons  jours  à  gourmades  ?. 
Ne  revlendraz-vous  point  de  toutes  ces  iaçons  ? 

2. 
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LE   l^AX'QiriS. 

oh ,  oli  I  voudrQi9*-ta  bien  xftedoQiier  dés  >U^b», 
A  moi ,  cousin?  à  moi  ? 

A«A«9Sr 

C'est  un  atis  sincère , 
Et  ce  que  )e  véta  '«lift-,  me  défisndlde  me  taixe  : 
On  peut  pUir«gemeiit:ei;pnmer  l!airiiti& 

Eli  !  mon  pauvre  cousin',  qéé*  tn^nHof  fais  pitië! 
Tu  veux  donc  fiiire  prendre  usatr  iMdeue  et  sage!  , 
Aux  grns  de  ma  yolé&y  aixxiiiuirqttis  de  mon  âge? 
Va  j  tu  sais  peu  le  monde ,  et  1»  conl"*  »lii  ctqm 
Qu'on  puisse  être  marquis  ,  j,eune  et  sage  k  la  fois. 
Il  faut  être  à  la  imode  ,^ou  l'on  est  ridicule; 
On  n'est  point  regardé ,  si  l'on  ne  gesticule  ; 
Si  dans  les  jeux  de  mai^,  ne  céclant  a  pas  un, 
•  On  ne  se,  fait  un  peu  distinguer  du  commun. 
La  sagesse  est  niaise,  et  n'est  plus  en  usage. 
Et  la  galanterie  est  âstA  le  bàdinage. 
C'est  ce  qu'on  nomme  adresse ,  esprit,  vivacité. 
Et  le  véritable  air  des  gens  de  qualité. 

ACAh^E. 
On  peut  voir  toutefois ,  pour  x>eû  que  Ton  raisônne.1., 

LE    MAnQUIl^.' 

6ù  l'usage  prévaut,  nulle  raison  n'est  i^ùtte. 

ACA«ts; 
Mais.... 

LE    ITAirQtTtS. 

/  Ne  t'erige  point  dé  grâce  ei\  raisonneur; 

Morbleu ,  c'est  un  délaut  à  te  perdi'e  d'honneur  ; 
Xftche  à  t'en  corfi^ei-,  et  changeons  de  matière. 
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If  viens  diereher  ici  ton  père  à  ta  prière , 
Je  Tenx  en  ta  £iveiir  lui  parler  cottmM  il  (mip, 

ACA9TE. 

Il  est  dans  cette  chambre,  et  sortira  Uentdt'; 
Surtout 

tE    M'AAQUIS. 

Tu  me  dis  liîcr  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire , 
Laisse-moi  seulemem. 

ACAHTE. 

Quoi  ?  que  je  me  relire , 
Sans  m^iniormer  de  lui  du  moins  de  sa  santë  ? 

£E    MABQtriS. 

Eh!  ne  te  pique  point  de  tant  d'Konnétete'  ; 

Dans  un  fils  tel  que  toi,  cvois-moi,  Ton  n'aime  guère 

Ces  smns  si  curieux  de  la  santé  d'un  père. 

Le  bon  homaiQ  ppiir-t^^  ne  n^ouira  que  ^t»p  tard. 

ÂCAITTE. 

Toosotojez.... 

LE    MAltQFTS. 

Avec  moi ,  cousin ,  finesse  à  part  ; 
Hous  savons  ce  que  c'est  que  la  perte  d'un  père  : 
Jamais  de  ce  raaflbeur  fils- ne  se  désespère  ; 
Et  l'on  trouve  toujours  aux  douceurs  d'hériter. 
Des  consolations  qu'on  ne  peut  rejeter. 
Qudqnlionnéte  grimace  enfin  qu'on  puisse  faire , 
Tout  père  qui  vit  trop ,  court  danger  de  dép&aÎBC 
Ton  chagrin  pour  le  tien  n'a  que  trop  éclaté. 

ACAVTX. 
$i  y  sa  quelque  chagrin ,  c'est  de  sa  dureté , 
pe  loi  voir  chaque  jour  retrancher  ma  dépense, 
pt  d'un  air  dont  pour  lui  je  rougis  quand  j'y  pense  f 
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Mais  ce  n'est  pas  encor  sa  plus  grande  rigueur. 
De  plus ,  ce  coup  surtout  m'a  percé  jusqu'au  cœur , 
Lui-même  qui  pour  moi  fit  le  cboiz  d'Isabelle , 
A  cessé  d'approuver  mon  hymen  avec  oUe, 
M'a  <lit  qu'il  s'arisoit  dé  m'engager  ailleurs , 
E%  jetoit  l'œil  pour  moi  sur  des  partis  meilleurs. 
J  eus  beau  de  mon  .amour  lui  marquer  1»  tendresse  ^ 
Il  la  nomma  folie,  aveuglement,  fbiblesse, 
Et  paya  mes  raisons ,  sans  en  être  adouci , 
D'un  je  sais  votre  père  ,  et  je  le  veux  ainsi, 
lE   KAâQVIS. 

Laissons  l'amour  à  part ,  parlons  pour  ta  dépense  \ 
Mais  sors,  j'entends  tousser,,  et  le  bon  bomme  avance. 

SCÈNE    IV. 

CRÉMANTE,  LE  MARQUIS. 

cnéMAHTEen  toussant. 
C'est  vous,  mon  cher  neveu?  qui  vous  croyoit  si  près  ? 

tE  MAn^irrs. 
Achevez  de  tousser ,  vous  parlerez  après  : 
Vous  allez  étouffer ,  oe  n'est  pKMat  nûlleiie  ,  . 
Quelques  coups  sur  le  dos 

CBCMAff'TE. 

.  .  Doucement,  je  vont  crie. 
La  moindre  émotioin  me  £iit  tousser  d'abords 

LE  MAnQUIS. 

Et  qui  peut  si  matin  vous  émouvoir  si  Ibrt  ? 

CnÉttANTC. 

Je  vais  vous  tout  conter  sans  feinte  et  sans  grim»oe. 
Fôur  vous....  ^, 

I 

Digitizedby  Google  1 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  »;i 

ItE    MA1IQU18. 

Sans  complimenu 

CHOMANTE. 

Couvrons-nous  donc  y  de  grfice. 

LE   MABQ17I8. 


Mettez. 

Ehl 


cremaute. 

LE   VAaQUXS. 

tadaseir-moi. 

CaiMARTE. 

Quoi  l  ne  vous  couvrir  pas? 

LEUARQUIS. 


^oa 


CniMASTE- 

Quoi  t  vous... 

LE  MAlIQUtS. 

Morbleu,  noik 

CKÉHAVTE. 

Vous  laisser  cbapeoD  bas  ! 
Moi,  Soufirir  d'un  knarquis  ce  respect I 
lemarquis. 

Non ,  je  jure. 
CW  moins  respect  pour  vous,  que  soin  pour  ma  coifiîire 
Celui  de  se  couvrir  n'est  bon  qu'aux  vieilles  gens. 

•CnéMABTE. 

Eli  !  l'on  n'est  pas  si  vieux  encore  à  soixante  ans. 

LEMAII.QVIS.. 

Non  da,  vous  êtes  saixv 

CniMAVTK. 

Oui,  je  le  suis,  sans  doute^ 
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22  LA  MÈRE  COQUETTÏ. 

Hors  quelques  petits  ixhihx  ,  comme  atteinte  de  goutte , 

Catharres ,  rhui^atisme. 

Ah  \  tout  cela  n'.e8t  rien. 

CnÉHÂNTE. 

Enfin ,  à  cela  près,  je  me  porte  assez  bien. 

Tout  vieux  que  je  parois ,  l'âge  encore  me  laisse 

Des  restes  de  chaleur,  des  regains  de  jeunesse; 

Mon  poil  blanc  couvre  encore  un  sang  subtil  et  dbaud, . 

Tel  qu'au  temps... 

LEHABQtJlS. 

Vous  prenez  le  récit  d'un  pev  haut. 

CltÉHAlTTE. 

Je  ne  vous  dis  donc  point ,  enfin ,  qu'en  secret  f  aime, 
Que  je  suis  depuis  peu  rival  de  mon  fils  même. 

LE  MARQUIS. 

Vous  m'avez  dit  cela  vingt  fois  sans  celle-ci. 

CHOMANTE. 

Vraiment  je  n'entends  pas  vous  en  rien  dire  aussi 

Enfin  donc  par  un  feu  dont  tout  mon  sang  s'allume. 

Eveillé  ce  matin  plus  tôt  que  de  coutume , 

J'ai  familièrement  usé  de  mon  crédit, 

Et  surpris  Isabelle  au  sortir  de  son  lit. 

Je  n'ai  senti  jamais  mon  âme  plus  émue  : 

Sa  beauté  négligée  en  sembloit  être  accrue; 

Son  désordre  charmoit  ;  un  long  et  doux  sonmieil 

Avoit  rendu  son  teint  plus  frais  et  plus  vermeil. 

Rallumé  ses  regards ,  et  jeté  sur  sa  bouche 

Du  plus  vif  incarnat  une  nouvelle  couche; 

Sans  art,  sans  ornements,  sans  attraits  einprantA, 

Elle  étoit  belle  çnfin  de  ses  propres  beautés. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i3 

Sons  le  nom  de  bon  homme  et  d'ami  de  son  père, 
Je  Tai  vue  habiller  sans  façon ,  sans  mystère  ; 
l'ai  fait  pour  l'amuser  des  contes  de  ixion  mieux 
Mais  Dieu  sait  oependanl  comme  ) -ouyrois  les  yeux. 
En  se  chaussant  j'ai  vu.. .  Rien  n'est  mieux  iiiit  au  monde  : 
J'ai  TU  certain  morceau  de  janijie  blanche,  ronde... 
Hais  n'allez  pas  l'aimer  au  moins  sur  mon  récit... 

LE  MARQUIS. 

Les  gens  de  cour  ont  bien  autre  chose  en  l'esprit: 
L'amour  leur  est  honteux,  à  moins  d'un  grand  tr^hée. 
IV>iiisaiYez  donc. 

cntnAVTT. 
Ensuite' elle  s'est  donc  coiffée  : 
J'ai  goûté  le  plaisir  de  voir  ses  cheveux  blonds 
Tomber  à  flots  ^ais  jusque  sur  ses  talons , 
Et  même  si  bien  pris  mon  temps  el  mes  mesures , 
Qne  j'en  ai  finement  ramassé  des  petgnures. 
S'étant  coiiTée  enfin ,  comme  avec  mille  appas , 
Ponr  prendre  un  corps  de  robe  elle  avançoit  les  bras, 
Par  bonheur  tout  à  coup  une  épingle  anfachée 
Qui  tenoit  sur  son  sein  sa  chemise  attachée , 
M'a  laissé  voir  à  nu  l'objet  le  plus  charmant... 
Ouf  !  je  stiiis  tout  ému  d'y  penser  seulement 

I.E  MARQUIS. 

Votre  toux  reviendra,  changeons  donc  de  langage, 
Aussi  bien  mon  cousin  à  vous  parler  m'engage  : 
n  voudroit  <|uel(}ue  aident. 

CRÊtoiAaTE. 

Là<rdessus  je  suis  sourd  ; 
La  jeunesse  a  beso^  qu'on  la  lionne  de  court  : 
Vos  conseils  toutefois  sont  ceux  que  je  veux  suivre. 
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^4  LA  MÈRE  COQUETTE. 

XEMARQUIS. 

lïon ,  Doa ,  ne  cTiangiSK  point  votre  Êiçon  de  vîvTOji 
Tenez<-lui  les  rigueurs  des  pères  d'aujourd'hui  ; 
Dites-lui  bien  pourtant  que  j'ai  parlé  poux  lui  y 
Mais  que  c'est  pour  son  bien. 

CnÉMASTE. 

Allez ,  laissezomoî  faire  , 
Je  sais  Eure  valoir  l'autorité  de  père. 

LEMARQUIS. 

.  Vous  me  prêterez  bien,  que  je  crois ,  cent  louis  ; 
J'en  reçus  hier  deux  cents  qui  sont  évanouis. 
Mais  vous  saurez  comment,  et  m'en  louerez  sans  jdouie. 
Quand  il  s'agit  d'honneur,  il  faut  que  rien  ne  coûte.; 
Et  je  puis  sur  ce  point  dire  sans  vanité, 
Qu'aucun  argent  jamais  n'a  si  bien  profite. 

'     CBÉUAIITE. 

Oui ,  l'honneur  vaut  beaucoup. 

LEM  ABQVIS. 

Admirez  l'industrie  \ 
L'honneur  vient  de  bravoure  et  de  galanterie. 
Et  j'ai  su  trouver  l'art  d'être  ensemble  estimé, 
Et  galant  de  fortune  et  brave,  confirmé. 
Moyennant  cent  louis  que  j'ai  donnés  d'avance, 
Un  marquis  des  plus  gueux,  mais  brave  à  toute  outrancei 
M'a  feint  une  queielle,  et  d'abord  prenant  feu, 
id'a  doiiné  sur  la  joue  un  coup  plus  fort  que  jeu. 

CIléuA5TE. 

Un  soufflet? 

LEMABQrxS. 

Point  du  tout 

'  CBÉMASTS.  * 

Mais  lin  coup  sur  la  joue. 
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lEMAnquis. 
Ce  n'est  qu'un  coup  de  poing ,  et  lui-même  l'ayoue; 
Tù  ùàt  rage  aussitôt ,  j'ai  fèrrailié ,  paré , 
Et  me  suis  fiiit  tenir  poor  être  séparé. 
Yoilà  qui  m'établit  pour  brave  sans  conteste. 
Je  n'ai  pas  mis  plus  mal  mes  cent  louis  de  reste. 
Avec  une  comtesse  en  crédit  à  la  cour , 
J'ai  seul  passé  le  soir ,  et  joué  jusqu'au  jour, 
l'ai  perd»  mon  argent ,  mais  la  perte  est  l^ère , 
Et  ce  qu'elle  me  vaut  me  la  doit  rendre  chère. 

CBÉUAITTE. 

Quoi!  la  dame  en  Êiveurs  vous  auroit  raoquitté? 

LE  MARQUIS. 

Non,  je  la  crois  fort  sage,  à  dire  vérité. 

Nais  comme  je  sortois  sans  suite  que  mon  page, 

(Car  c'est  une  maison  de  notre  voiânage) 

J'ai  trouvé  deux  marquis ,  et  des  plus  médisants , 

Qui  pour  chasser  ensemble  alloient  sans  doute  aux  champs. 

Tons  deux  m'ont  reconnu  dès  qu'il»  m'ont  vu  paroître  : 

i'di feint,  me  détournant ,  de  ne  les  pas  connoître , 

Et  d'un  grand  manteau  gris  me  suis  couvert  le  nez , 

Conune  font  en  tels  cas  les  galants  fortunés. 

Jogez  en  quel  honneur  me  mettra  cette  histoire , 

Et  pour  fort  peu  d'argent  combien  j'aurai  de  gloire. 

CB^MAHTE. 

Mais  l'honneur,  ce  me  semble,  au  fond  n'est  point  cela. 

LE  MARQUIS. 

Boni  c'est  du  vieil  honneur  dont  vous  nous  parlez  là. 

GB^MAnTE. 

Jadis... 

Tkéâtxc.  Corn,  «a  \nt.  a.  3 
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Sa|f&  jWirçUt)  ^^,<^  4e9  i^iiaçn^fi^yoles , 
De  grftce,  allons  çt^CK  yiçyu^  pour  prendre  cent  pistoles. 

CBÉMAHTE. 

Quoique  Targent  soit  rare ,  allons ,  j^çn^suis  content  ; 
Slais  j'espère  eu  revanche  un  service  impprtanL 

LEMARQUIS. 

Mon  crédit  à  la  cour  vous  est-il  nécessaire? 

CRÉMAKTE. 

Kon  f  Tamour  maintenant  est  nx>n  umque-ftflKre  ; 
Mon  fils  aime  Isabelle ,  et  c'est  tout  mon  espoir 
De  les  brouiller  enseiAble  «t  de  m'en  prévaloir. 

IiEMABQVIflw 

Fussent-ils  plus  unis^/pie  jien  ue  vous  étonne  ; 

Je  sais  l'art  de  barf)uiUer,les,gc»â,xpieiuL.<}uç  personne. 

C'est-l&,nD(on.Trj4  tg^fiP^»  ^\  mon  spi^  le^lus^dçux. 

..CRAMANTE. 

Iliaud^it4<>oc<- 

.LE  MARQUIS. 

.  ^jUlons Résoudre Jt9ut. chez  vptis. 


Fiv.nu  premieh  acts. 
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ACTE    SECOND. 


SCÊPiE   L 

ISMÈI9E.  ISABELLE,  LAURETTE 

ISABELLE,  sortant  de  sa  chambre,  et  trouvant  Ismêne 
qui  sort  de  la  sienne: 

J  'allois  à  Totre  cfatfnûiire. 

ISMilVE. 

Et  qu'y  vcniez-vous  faire  ? 

TSABELLE. 

Vous  rendre  ce  qti«  dôh'linp'filte  &  sa  mère^ 
M'informer  s'il  voua  plate  qUê  je  suive  vos  pa« 
An  temple  ce  matin. 

I^M'iVE. 

Niofà  )  il  ne  me  plaît  pat. 
isabclle;  ^ 
Chaque  ionr  rend  potit*  nidî  votre  iituneur  plus  sérèra 
Ne  saorai-je  iamaid'd'où  ndtt  vdtre-eolère? 
J'esaaîerob^  madame... 

iSMàac. 

Ah  !  c'eat  trop  disocmiir. 
Allez ,  retires- voua ,  je  faè  vooé  paie  souffrir. 
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a8  LA  MÈRE  COQUETTE. 

SCÈNE    IL 

ISMÈNE,  LAURETTE. 

SAUftETTE.  ^ 

Madame  ,  en  vérité  cette  rigaeut  m'étonne ^   . 

Quoi  !  TOUS  pour  tout  le  monde  et  si  douce  et  si  bonne  , 

Pour  votre  fiUe  seule  être  rude  k  ce  point? 

I8M&HE. 

J'en  ai  trop  de  raisons. 

LAURETTE. 

Je  ne  les  conçob  point  ;    • 
J'ignore  d'où  vous  vient  tant  de  baine  pour  elle  : 
C'est  une  fille  aimable... 

ISMÈVE. 

Elle  n'est  que  trop  belle , 
Je  sais  trop  sut  les  oaluis  quel  empire  elle  p^nd. 

LAUBETTE. 

Est-ce  là  tout  l'outrage?... 

ISMÈHE. 

En  est-il  un  plus  grand? 
De  quel  œil  puSa^je  voir ,  moi  qui  par  mon  adresse 
Crois  pouvoir ,  si  j'osois ,  me  piquer  de  jeunesse , 
Une  fille  adorée ,  et  qui ,  malgré  me^  soins , 
M'oblige  d'^vou^  que  j'ai  trente  ans  au  m(^ns. 
Et  comme  à  mal  juger  on  n'a  que  trop  de  pente, 
De  trente  ans  avoués  »  n'en  croit-on  pas  quarante  ? 

LAURETTE. 

U  esl  vrai  que  le  monde  est  plein  ^e  médisants  ,- 
Mais  on  peut  être  belle  encore  à  quarante  ans. 

I9MÈHE. 

On  le  peut ,  mais  enfin  c'est  Tftge  de  ««traite  : 
«  La  beauté  perd  sesvdroits ,  fÙt-elle  enoor  par&ite  ; 
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Et  1«  ^anteiû,  au  moment  qu'on  vieillit, 
Ke  peut  se  retcanchei"  qu'à  la  beauté  d'esprit  ^ 

LAUnETTE. 

Yoos  été»  trop  bien  Êiite,  et  c'est  une  tliimèré. 

ISMÉNE. 

Tue  fille  à  seize  ans  dé£i(t  bien  une  mère  ; 

J'ai  beau  par  mille  soins  tâcher  de  rétablir 

Ce  que  de  mes  appas  l'âge  peut  afibiblir , 

Et  d'arrêter  par  art  la  beauté  naturelle 

Çui  vient  de  la  jeunesse ,  et  qui  passe  avec  elïe^ 

Ma  fîOe  détruit  tout  dès  qu'elle  est  près  de  moi  3 

Je  me  sens  enlaidir  sitôt  que  je  la  voi, 

Et  la  jeunesse  en  elle,  et  la  simple  nature, 

Font  plus  que  tout  mon  art ,  mes  soins  et  ma  parure. 

Fut4l  jamais  sujet  d'un  plus  juste  courroux  ? 

lÀUnETTE. 

EDe  a  tort  en  efiet ,  je  l'avoue  avec  vous  : 
Mais  on  sait  à  ce  mal  le  remède  ordinaire. 
Faites-la  d*un  couvent  au  moins  pensionnaire. 
Qnoi  !  -wous  ho<^z  la  tête  ?  Est-ce  que  vous  doutez 
Qu'Isabelle  ose  rien  contre  vos  volontés  ? 

tSMilTE. 

Son,  je  puis  m'assurcr  de  son  obéissance; 
Elle  suit  mes  désirs  ,tou  joiu^  sans  résistance  ; 
Je  la  trouve  soumise  à  tout  ce  que  je  veux , 
Et  c'est  ce  que  j'y  trouve  encor  de  plus  fôchéux ,      ' 
Puisqu'elle  m'6te  ainsi  tout  prétexte  de  plainte , 
Pour  couvrir  le  dépit  dont  je  me  sens  atteinte. 
Pour  l'éloigner  de  moi,  je  n'ai  qu'à  le  vouloir; 
Mais,  Laurette,  quels  maux  n'en  dois-je  pas  prévoir?. 
C'est  dans  l'état  de  veuve ,  où  je  dois  me  réduire , 
Vu  pétexte  aux  plaisirs,  qu'une  fille  à  conduire, 

3. 
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Je  j>uis ,  sous  la  couleur  d*an  soin  si  spécieux , 

Pre'teodre  sans  scrupule  à  paroitre  eii  tonslleùx'^ 

A.  jouir  des  douceurs  du  cours,  des  promenades, 

A  voir  les  jeux  piiblics ,  bals ,  ballets ,  màscaîadek'; 

£t  n'ayant  plus  de  fille  à  mener  avec  moi , 

Je  dois  vivre  autrement,  et  c'est-là  mon  enroT. 

I.e  grand  monde  me  plaît ,  je  hais  lèi  solituHe', 

Jl  n'est  point  à  mon  gré  dé  supplice  plus  rud^^ 

Et  j'aime  encore  mieux  voir  ma  fîlle  à  regt^t, 

Qu'éviter  à  ce  prix  le  tort  qu'elle  me  fait. 

L  AU  DETTE. 

l'Ile  ne  vous  fait  pas  tant  de  tort  qu*il  vous  semblé , 

On  vpus  preàd  pour  deux  sœurs  quand  on  vous  voit  èiiseinbl< 

ISMEflE. 

!^ ans  mentir? 

LAUnETTE. 

Je  vous  parle  avec  sincëritél 
IsniÈSE,  se  regardant  dans  son  miroir  de  pocher 
Comment  suis-je  aujourd'hui?  mais  dis  la  yéritë. 

LAUnETTÈ. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  jeune .  ni  plus  belle  ; 
Surtout ,  votre  beauté  paroît  fort  naturelle. 

ISMÈNE. 

Kst~il  bien  vrai ,  Laurette  ? 

LAU  BETTE. 

ïl  n'est  rien  pliïs  ceH^n. 

I  s  M  i  N  E. 

Tu  peux  prendre  pour  toi  .cette  Jupe  demain , 
Je  viens  d'apercevoir  que  la  tienne  se  passe. 

laurf.ttÈ. 
Vous  savez ,  sans  mentir ,  doDiicr  de  bonne  grdcé  ;  j 

Votre  fiUç,  après  tout,  ne  vous  vaudra  jamais, 

i 
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Xa  jennesM ,  Laurette ,  a  de  pnlàft&îits^aVtriftltft' 

LÀUnE'TTE. 

Elle  est  jeune ,  il  est  vrai ,  niais  à  faute  de  l'être , 
On  peut  s'en  consoler  quand  on  la  sait  paroitre; 
Tûtre  fille  p'a  point  vos  secrets  poUf  charmer. 

ISMÉNE. 

Acante  cependant  l'aime  et  ne  peut  m'aimer  -^ 
Ifi  tout  ce  que  j^'ai* d'art,  ni  toute  ton  adresse, 
Kont  pA  déraciner  sa  première  tendresse  ; 
Je  ne  pois  à  ma  fiHe  arracher  cet  amant. 

LAU  BETTE.- 

Les  premières  amours  tiennent  tenihkment  ; 
Nous  pouvotis  toutefois  avoir  quelque  espérance  : 
Mes  roses  ont  entre  eux  rompu  l'intelligence , 
Et  tous  les  faux  rapports  que  j'ai  £uts  jusqu'ici , 
fions  ont,  grâces  au  ciel,  assez  bien  réussi. 
Us  ne  ite  parlent  phis. 

IftM^E. 

O'ist  beaucoup  ;  m^is  Latirette , 
Ce  n'est  pas ,  tu  le  sais ,  tout  oe  qpie  je  souhaite  ; 
Avant  de  mer  appar  le  dëdin  déclaré , 
U  seroit  bon  que  j'eusse  un  époux  assuré, 
Un  parti  <pà  me  jifyt ,  et  qui  me  fût  sorcable , 
Et  je  troute  à  ijamtgoûc  Acante  IbrI  aimiàlfte» 

t'iitr«E't!t'E. 
Voilé?  èiVéz  lis  ^fit  Bdif ,  on  ne  lé  peut  tàet. 
Et  ce  second  époux  vaudroit  Bieh  le  premier; 
Uaifl  c'est  un  gràntS  dèèséiâ, 

XSMÈWE. 

Jïî 'épargne  soin  ni  peine  J 
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3a  LA  MÈRE  COQUETTE, 

Si  tn  peux  réussir,  ta  fortune  est  certaine: 
Tu  n'en  dois  point  douter. 

tAUBETTE.  ^ 

J*y  ferai  nion  effort, 
Mais  je  trouvé  un  obstacle  à  surmonter  d'abord  : 
Touchant  votre  veuvage  un  scrupule  peut  naître. 
Vous  êtes  fort  bien  veuve,  et  Ton  ne  peut  mieux  l'être  ; 
Votre  mari ,  sans  doute ,  est  défunt ,  autant  vaut  \ 
Vous  avez  attendu  pins  de  temps  qu'il  n'eri  faut  : 
Après  huit  ans  passés ,  sans  qu'un  mari  se  treuve, 
Une  femme  au  besoin  est  même  plus  que  veuve  ; 
Il  n*est  rien  de  plus  sûr ,  votre  avocat  l'a  dît  ; 
Mais  il  est  bon  d'^ôter  tout  soupçon  de  l'esprit , 
Toute  peur  d'un  retour,  et  d'un  remu-ménage, 
Si  vous  voulez  qu'on  pense  à  vous  pour  mariage. 

ISMiNE. 

Laurette,  à  dire  vrai ,  c'est  mon  plutf  grafed  soud. 

tAURETTE. 

Champagne  m'a  promis  d'être  bientôt  ici  ; 

n  faut  voir  si  l'on  |>eut  gagtaer  son  témoignage , 

Et  celui  d'un  vieillard  qui  sort  de  l'esclavage. 

ISMiVE. 

H  fiiudroit  que  ce  fî&t  sans  me  commettre,  au  moms. 

latjhette. 
C'est  comme  je  l'entends ,  fiez-vous  à  mes  soins  ; 
Afin  de  vous  laisser  garder  la  bienséance. 
Je  ferai  du  dessein  seule  toute  l'avance . 
Mais  l'argent  pour  corrompre  est  un  puissant  moyen. 

ismèzie. 
Dispose ,  agis ,  promets ,  je  n'épargnerai  rien'. 
On  vient,  je  remets  tout  enfin  à  ta  conduite. 

LAURETTE. 

Laissez-nous  un  peu  seuls,  vous  reviendrez  ensuite, 
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SCÈNE  III. 

CHAMPAGNE,  LAUREiTTE. 

CHAMPAGNE; 

D  oa  vient  que  ta  maîtresse  évite  de  me  voir  ? 
Ta-t'eQe  dire  encor  deux  mots  à  son  miroir  ? 
De  ses  ingrédients  grossir  un  peu  la  idose  ?.        ^ 

*      LÀUBETTE. 

EUe  sToit  ouUié  de  serrer  quelque  chose  ; 
£Qe  va  VeaUènagfy  et  doit  sortir  bientôt. 

CHAMPAGNE. 

Son  visage  de  jour  est  donc  Eût  comme  il  faut  ? 
Et  sa  beauté  d'emprunt.... 

LAmETTE. 

Brisons-lk,  je  te  prie. 
Elle  hait  là-dessus  h  mort  la  raillerie  j 
Elle  est  étrangement  délicate  en  eela. 
Et  ne  croit  nul  outrage  égal  à  celui-là. 
Je  veux  t'entretenir  d'affaires  d'importance. 
L'homme  qpe  tu  m'as  dit  avoir  conduit  en  France , 
Quel  homme  est-ce  ? 

CHAMPAGNE. 

Vn  vieillard  assez  chagrin* 

LAUBETTE. 

Au  fondf 
Est-ce  un  homme  d'esprit? 

CHAMPAGNE. 

D'esprit,  je  t'en  réponds. 
Mais  touchant  sa  famille,  il  s'olMÛne  à  se  taire.... 

LAUBETTE. 

Cela  n'impcxrte  rien  pour  ce  que  j'en  veux  faire. 
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Mft  maîtresse  «  san*  doute ,  à  parler  tout  de  bon. 

De  s6  remarier  grande  démangeaison  ; 

Mais  quoi<itt>Ile  pi^tend^  être  veuve  à  bon  thï?»  • 

Elle  a  quelque  scrupule  encor  sur  ce  chapitre, 

Et  pour  l'en  d^vrer ,  on  robîi^éhilf 'fort , 

Si  quelqu'un  tembigtfoît  qû'e'  son  mari  Tût  tS&H/' 

Crois-tu  que  ton  vieillard  pût  renâtë  cct^ office?'  ,, 

Nous  ferions  bien  Vaïôur^e  prik  d*ïin  tel  ^séhâctV 

CHAMPAGNE. 

Oui,  je  le  tiens,  s'il  veut,  fort  propre  à  ceVemplôï;' 
C'est  sans  doute.... 

LAvnaxTE.       ^ 
Et  surtout  étant  instruit  par  toi. 

CHAMPAGITE. 

A  gagner  ce  témoin  aisément  je  m'engage. 

LAÛHETtE. 

Si  tu  voulois  y  joindre  aussi  ton  témoignage, 
Ce  scroit  encor  mieux 

CHAMPAGNE. 

Mblî  faai^e  un  fatet  raÎJ|)ttrt? 

LAURETTE. 

Ouoi  !  pour  ïnentir  un  peu ,  te  troubles-tu  si  fort  ? 

Et  serois-tu bien  homme  à  si  fbibié cervelle, 

t^ûe  de  t'emban-asser  pour  une  bagatelle? 

Crois-moi,  le  plus  grand  vice  est  celui  d*êtrc  gueux, 

Et  ce  n'est  pas  à  nous  d'être  si  scrupùleiikt 

Un  soin  si  délicat  n'est  pas  h.  notre  usa^e. 

La  fourbe  qui  nous  sert  est  nôtre  vrai  paruge  i  ♦ 

Elle  est  pour  nous  saiis  honte,  et  jùsquIcî'jàfiiaSr' 

La  probité  ne  fut  la  vertu  ^es  valets  : 

Les  gens  d'esprit  surtout' ont  leur  profit  en  lêté.^ 
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champaghe. 
te  scmpule  n'est  pas  au«wi  ce  qui  m'arrête. 
Hier,  lorscjne  j'arrivai,  (juanà  ïjsou^eâ^'^horà, 
Je  dis  que  j'ignoroi?  si  ton  maître  étoit  mort  ; 
Comment  dire  autrement ,  sans  queTon  me  soupçonne  ? 

L  AU  BETTE. 

Pour  ua,  homme  d'esprit  peu  de  chose  t'e'tonne. 
Tu  diras  <jue  d'abord  ne  doutant  point  du  choix 
Que  ton  maître  avoit  £ait  d'Isabelle  autrefois , 
Ta  cachois  cette  mort ,  pour  détourner  la  m^TC 
De  donner  à  sa  fiÙe  un  importun  fcèau-pèrc  ; 
Mais  ton  maître  pour  elle  étant  sans  intérêt , 
Que  tu  dis  franchement  la  chose  comme  elle  est. 

CHAMPAGNE. 

Cela  m'est  comme  à  toi  venu  dans  la  pensée  j 
Mais  d'un  autre  souci  j'ai  l'âme  embarrassée  : 
Si  toji  maître  à  la  fin  revenoit  du  Levant  ? 

LAUnETTE. 

Mon  dieu  (  point,  il  est  moit. 

CHAMPAGNE. 

Mais  s'il  étoit  vivans? 

LAUBETTE. 

II  n'a  garde,  crois-moi. 

ÇHAMPAGBE, 

Je  songé  où  je  m'engage.  ' 

LAUBETTE.- 

Ma  maîtress^  revient ,  songe  à  ton  jpprsonn^ 

CHAMPAGTSE 

J'y  Toja.ltfop  «le  ?éril;(  et  tu  n^  obligeras 

De  ne  ^ift.îx)snt,méler  dans  tout  cet^mbarra». 

tATJ  BETTE/ 

Ës-tu  si  simple  epcor  ?  Que  rien  bf  fîïJÎP^^^.^*' 

Digitizedby  Google 


36  LIA.  MÈRE  COQUETTE, 

SCÈNE    IV. 

ISMÉNE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE 
1  AU  BETTE,  feignant  de  pleurer, 
QuiSLLB  nouvelle  !  ah  !  ah  ! 

ISMÊNE. 

De  quoi  pleure  Laurette? 

LADRETTE. 

Je  pleure,  mais,  hëlas  !  quand  tous  saurez  de  quoi , 
Vous  pleurerez ,  madanxe ,  encor  bien  plus  que  moi. 

I8MÈVE. 

N'importe,  exptiquez-vous. 

LAUBETTE. 

Ah  !  ma  bonne  maîtresse, 
C'est...:  Je  ne  puis  parler ,  tant  la  douleur  me  pivsse. 
Monsieur  Champagne....  eb  là ,  £iites*lui  ce  récit j 
Dites-lui  tout 

CHAMPAGNE. 

Quoi!  tout  ? 

LAUBETTE. 

Ce  que  vous  m'aves  dit. 

CHAMPAGHS. 

Moi  !  je  n'ai  rien  à  dire. 

LAUAETTE. 

A  quoi  bon  ce  mystère  ? 
C'est  par  discrétion  qu'Q  s'obstine  à  se  taire, 
n  est  vrai  qae  d'abord  un  si  cniel  malheur 
Doit  causer  ^  madame  une  extrême  douleur  : 
Mais  puisque  tôt  ou  tard  il  £iut  qu'elle  l'apprenfie. 
Le- plus  tôt  vaut  le  mieux  pour  la  tirer  de  peine  : 
A  la  laisser  lan^r ,  quel  plabir  prenez-vous  ? 
Que  sert  de  lui  cacher  qu  elle  p*a  plus  d'épouX  ? 
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ISMÈSE,  se  laissant  choir  st$run  siège^ 
Je  n'amoîspltu  d'époux  !  seroit-^il  bien  possible? 

LA17BBTTE. 

Ce  coup  assurëmest  pour  madame  est  sensible. 

La  pauvre  femme  !  hâas  \  sans  doute  die  pecd  bien. 

CHAMPAOHE.  ' 

Ke  vous  £ichez  pas  tant ,  madame,  il  n'en  est  rien. 

ISMilTE. 

Ah  !  ne  me  flattez  pas. 

I.AUKETTX. 

Voyez  (]Ufil  est  son  zélé  ! 
11  Tondroit  yous  cacher  cette  triste  nouvelle. 
Vous  devez  à  ses  soins  beaucoup  certainement , 
Et  TOUS  m'aviez  parlé  d'un  certain  diamant.... 

ISHtSE. 

La  douleOir  m'en  avoit  ùli  perdre  la  mémoire  : 
Je  iérai  plus  pour  vous ,  et  vous  le  pouvez  croire } 
Prenez  toujours  ced. 

LAUnETTE. 

Là ,  prenez  y  sans  façon- 
Son  ^ox  est-il  mUrt  ? 

GBÀMrAOBTB,  prenant  le  diamant. 
Ehl 

LÀUBSTTE. 

Parlez  tout  de  bon, 
tfadame  le  souhaite ,  et  n'a  pas  l'âme  ingrate  : 
Mais  elle  ne  vent  pa»  surtout  que  l'on  la  flatte , 
De  son  mari,  sans  fiâote ,  apprenez^-lui  le  sort. 

CBAUPAGNE. 

Puisqpie  vpns  le  voulez,  madame ,  il  est  donc  Xttoit 

MJKÈBE. 

Gd! 
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IvàUnETTE. 

Gomme  la  douleur  l'accable  et  la  possède^ 
Un  peu  de  solitude  est  son  meilleur  remède  ; 
Laissons-la  tereuir,  et  va  prendre  le  som 
D'instruire  le  vieillard  dont  nous  avons  besoin. 

CHAMPAaHE. 

Le  diamant  est  bon ,  au  moins  ? 

LAURETTB 

Bon?  tu  tfe  railles r 
C'est  du  pauvre  défunt  un  présent  d'épousailtes. 

CHAMPAGITE. 

QueldéAmt? 

lauhetïe. 
Eh  I  mon  maître ,  et  tu  doutes  à  tort..., 

CHAMPAGBE. 

Enfin ,  s'il  n'est  pas  bon  ,1e  défiint  n'est  pas  mort. 

lAUBETTE. 

Je  t'assure  de  tout,  va,  tu  n'as  rien  à  craibdre.' 

SCÈNE  V. 

ISMÉNE,  LAURETTE. 

L-AU  BETTE. 

M  AD  AME  y  il  est  sorti ,  cessez  de  vous  contraindre  ; 
Rendez  grâce&  au  ciel ,  tout  va;  bien ,  tout  nous- rit, 

ISMÈIIE. 

Me  voilà  donc  enfin  veuve  sans  contredit  ? 

LAUHETTE. 

On  n'en  peut  plus  douter,  à  moins  d'étn)  incrédule. 

XSMENE. 

Ayante  pounfoit  donc  m'épooser  sans  scrupule  ? 
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LAURETTE. 

Cttt  sans  difficulté  ;  si  c'est  peu  d'un  témoin., 
l^ous  en  aurons  encore  un  second  au  besoin  ; 
Les  dons  faite  à  propos  produisent  des  miracles. 
ISMÉVE.  • 

Nous  oublions  peut-être  un  des  plus  grands  obstacles. 

LAUBETTE.  . 

Quel? 

tSMÊIïE. 

Le  plère  d'Acante. 

LAUBjETTE. 

Eh  I  qu'appréhendons-nous  ? 
Le  boD-bomme  tous  aiifte ,  et  tout  lui  plaît  de  vous. 

I8SIÈBE. 

Peut-être  il  m'aime  trop  ;  c'est  ce  que  j'appréhende  : 
J'ai  peur  qu'à  m'épouser  lui-même  il  ne  prétende. 

LAU  BETTE. 

Ce  dessein  nous  pourroit,  sans  doute,  embarrasser; 
Mais  pourroit-il  bien  être  en  état  d'y  penser, 
A  son  âge  ? 

isvktvz. 
Il  n Importe ,  et  je  crains  qu'il  n*y  pense. 

LAUBETTE. 

Qui,  lui  vous  épouser?  ce  seroit  conscience  ; 
Vieil,  usé  comme  il  est,  et  déjà  démi-mort, 
Pourroit-il  bien  vouloir  vous  faire  un  si  grand  tort  ? 
Après  d'un  vieux  mari  la  longue  et  triste  épreuve , 
Poisqu'en  très  bonne  forme  enfin  vous  voila  veuve  y 
C'est  bien  le  nloins,  vraiment ,  que  vous  puissiez  pour  vou»,  • 
Que  d'oser  Étire  aussi  le  choix  d'un  jeune  époux, 
£t  de  connoitre  tm  peu ,  par  votre  expérience , 
^  jeune  et-du*  vieillard  quelle  eit  la  diffërencev 
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ISMilTE. 

Ce  n'est  point  pour  oda ,  Laurette. 

'  LAUBETTE. 

MoD  dîea ,  ndib 
Mail  voici  le  bon-homme  ^  il  fiiut  changer  de  ton. 

SCÈNE   VL 

CRÉMA5TE,  ISMÈIÏE,  LAURETTE. 

LAUEE^TE. 

Yehez  m'aider ,  monneur ,  à  oonsokr  madame 

CfiéMASTE. 

Qu'a-tHîIle? 

ISMÈirÈ. 

Oh! 

latjhette. 
La  douleur  la  perce  jusqu'à  Tâffie. 

.     CmÉMANTE. 

Quel  accident  Texpose  au  trouble  où  la  voilà  ? 

LAUBETTE. 

La  mort  de  son  mari . 

CBÉMARTE. 

Quoi  !  ce  n'est  (jue  cela  7 
n  n'est  pas  mort  peut-être. 

ISMèllE. 

H  est  trop  véritable. 

LAUBETTE. 

Champagne,  qui  l'assure ,  est  homme  irréprochable. 

CBÉMANTE. 

Sa  mort  m'ôte  un  ami ,  vous  étant  un  époux , 

Et  j'y  crois  perdre  au  nii|inS}  madame^  autant  que  vqiku  | 
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Le  regret  que  j'en  ai  ne  cède  en  rien  au  vôtre  : 
Hais  nous  lavions  compté  pour  mort  et  l'un  et  l'antre  ', 
On  ne  rend  pas  la  vie  aux  gens  peur  les  pleurer. 
Pois  la  perte  est  pour  vous  aisée  à  réparer  ; 
Et  pour  vous  consoler  d'une  telle  disgrâce , 
Quelqu'autre  du  défunt  peut  occuper  la  place  ; 
Vous  n'aurez  rien  peidu ,  prenant  uni  autre  époux  ; 
J'en  sais  un. 

ISM£N£. 

.  Eh  !  monsieur ,  de  quoi  me  parlez-vous  ? 

CnÉMAHTE. 

Je  veux  que  dans  Tefiôrt  de  vos  premières  larmes  : 
Pour  vous  le  mariage  ait  d'abord  peu  de  charmes  : 
Je  veux  qu'il  voua  soit  même  odieux  en  efiet; 
Mais  enfin,  si  l'époux  étoit  bien  votre  fait. 
Si  vous  pouviez  en  lui  trouver  de  quoi  vous  plaire. «. 

I  s  M  È  N  E. 
Cela  ne  se  peut  pas. 

CnÉMANTE. 

-     Mon  dieu  !  tout  se  peut  faire  : 
Si  vous  saviez  r^>onx  qae  je  veux  vous  offrir.... 

ISMENE.     * 

Ah! 

tAtlRETTE. 

Au  seul  nom  d'époux  son  mal  semble  s'aigrir. 

CHOMANTE. 

n  est  vrai ,  î'aurois  tort  d'en  plus  ouvrir  la  bouche  : 
Le  désir  de  lui  [^tre  est  le  seul  qui  me  touche  ; 
Et  i'ai'cru  que  mon  fik ,  jeune ,  adroit ,  plein  d'appas, 
Peur  un  second  époux  ne  lui  déplairoii  pas. 

lAUBETTE. 

5i  oe  Ji'ert  qgDfi  cela,  vous  pourriez  bien  lui  dire.... 
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CBÉMAVTB.  , 

Je  m'en  garderai  bien ,  non,  non ,  }e  me  retire; 
Je  la  laisse  en  repos,  ce  sera  le  meiUeur. 

ISMÈIIE. 

Laissez-vous  vos  amis  ainsi  dans  la  douleor? 

CRÉNÀirTE. 

Je  vois  que  tout  le  soin  où  l'amitié  iti'engage, 
Loin  de  vous  consoler ,  vous  trouble  davantage. 

ISMÈNE 

Hélas  !  qui  pourrolt  mieux  me  consoler  que  Vous? 
Vous  étiez  tant  aini  de  mon  défunt  ëpoux  ! 
Tout  votre  soin  ne  peut  m'être  que  salutaire , 
Et  rien ,  venant  de  vous,  ne  me  sauroit  déplaire. 

CREMAITTE. 

€e  que  j'ai  dit  pourtant  vous  a  d^lu  d*abord. 

ISMÉSE. 

Sait-on  ce  que  l'on  fait  dans  un  premier  transport? 
D'abord ,  il  est  certain ,  c'étoit  bien  mon  envie 
De  n'entendre  parler  d'autre  époux  dé  ma  vie; 
J'en  rejetois  l'espoir,  quoiqu'il  me  fÙt  permis i 
Mais  que  ne  peuvent  point  les  conseils  des  amis? 

C&EMASTE. 

Je  voulois  vous  parler,  de  mon  fils,  mais,  madame, 
r^e  faites  rien  pour  moi  qui  contraigne  votrexâme, 
Prenez  plutôt  du  temps  pour  examiner  bien.... 

ISMÉNE.- 

Ah!  monsieur,  après  vous,  je  n'examine  rien. 

CnEMAHTZ. 

Jl  est  jeune,  bien  fait,  voyez  s'il  peat  vous  plaire. 

ISMERE. 

Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  m*e»t  i 
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Acaate  vaut  beancoup  ;  mais  quel  qu'en  soit  le  prix, 
Si  riea  me  pUiSt  en  lui,  c'est  quil  est  votre  fils. 

CntMAITTE* 

Vont  nous  honorez  trop. 

ISMÈKE. 

Au  moins  c'est  une  affaire 
Que  vous  trouverez  bon ,  monsieur ,  que  je  diff^e  : 
Ce  n'est  paiS^u'en  efiet  cfi  soin  importe  fort , 
Feu  mon  mari  dëja  depuis  long-temps  est  mort  ; 
J'en  ai  porté  le  deuil ,  et  j*ai  toute  licence  : 
Mais  j'aime  extrêmement  l'exacte  Bienséance  ; 
Et  pour  sécher  mes  pletufS ,  pour  en  finir  le  cours , 
Je  vous  demande  encore  au  moins  huit  ou  dix  jours. 

CBÉMANTE. 

Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'un  grand  ennui  se  passe  ; 
n  est  vrai ,  mais  j'espère  à  mon  tour  une  grâce. 

ISMÈHE. 

Ce  que  je  vous  dois  être,  unit  nos  intérêts. 

CniÉtfASTE. 

Votre  fille  pourroit  les  unir  de  plus  près. 

I8MÈ«E.  ^ 

Ma  fiUe,  dites-vous'^ 

cnÉMAUTE. 
i^oar  elle  je  soupire. 

XSMtVE, 

Vous,  ngionsiCdr? 

CniMAHTE. 

Pourquoi  non?  qu'y  trouveiHVOus  à  dira? 

I8MÈ1FE. 

Eh  rien  !  mais  vous  pourriez  peut-être  choisir  mieux  : 
Elle  est  si  jeune  encor! 
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CRÉMAVTE. 

Bfe  trouyez-Tona  û  yneax7 

ISMÈITE. 

Pomt  doi  tout  ;  mais  j*ai  petir,  quel(]U«  soin  que  )«  preiui*. 
Que  ma  fille  en  ce  cboix  m'obéisse  avec  peine. 

CBÉMÀNTE. 

4  ne  TOUS  rien  celer ,  j'ai  peur ,  s'U  est  ainsi , 
Qu'à  m'obéir  mon  fils  n'ait  de  U  peine  aussi. 

ISMiVE. 

Sur  ma  fîl^ ,  après  touit,  j'ai  pourtant  trop  d'empire , 
Pour  craindre  absolument  qu'elle  m'ose  dédire^ 
Elle  me  fat  toujouns  soumise  au  dernier  point. 

êKÉMAHTE. 

Mon  fils  f  je  pense ,  aussi  ne  me  dédira  point  ; 

Je  ne  crains  qu'un  retour  de  cette  intelligence 

Que  l'amour  mit  entr'eux  dès  leur  plus  tendre  enfimce  ; 

Bt  je  doute  qu'on  puisse  aisément  parvenir 

A  diviser  deux  opeurs  qui  sont  nës  pour  s'unir. 

iswtvt. 
Ainsi  qne  vous ,  monsieur,  c'est  ce  qui  m'inquiète  ; 
Mais  j'ai  grande  espérance  aux  ruses  de  LauratCe. 

lAURKTTE. 

7e  sais  l'art  de  fburber  assez  bien ,  Dien  merci  ; 
Mais  dans  le  cabinet  v^ns  seriez  mieux  qu'ici. 

cuiMAVTe. 
Elle  a  raisôtt,  aucun  n'y  viendra  nous  distrain, 
AUonsr-y  consulter  ce  que  nous  Rêvons  ^91^, 
Et  voir  par  quels  moyens  nous  pourrons  sans  retour 
Sëpaner  denx  amants  en  dépit  de  r«noiir< 
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SCENE  I. 

ISABELLE,  LAURETTE. 

lAURETTZ. 

CiH  Inen  !  qae  Toulez-vous?  Si  tous  perdez  on  père , 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  vous  n'y  sauriez  que  faire  ; 
Des  regrets  des  vivants  les  inorts  ne  sont  pas  mieux  : 
Parlons  donc  d'autre  cbose,  et  ressuyez  vos  yeux. 

ISABELLE. 

Tu  dis  donc  que  l-îngrat  qui  ro'avoit  tant  su  plaire , 
Acante,  ce  volage  à  qui  je  fus  si  chère. 
T'a  parlé  ce  matin? 

LAURETTE. 

Fort  long-temps. 

ISABELLE. 

Entre  noti| , 
Que  pense-t-il  d^moi? 

LAUBE'TTE. 

Lui  !  pense-t*il  à  vous? 

ISABELLE. 

Mais  quel  si  long  discours  encor  t'a-t-il  pu  faire? 
De  quoi  t'a-t-il  parlé  ? 

CAUSETTE. 

Bien  que  de  votre  mère; 
Il  m*a  fiit  voir  pour  elle  an  grand  empressemenC. 
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ISABELLE. 

Et  n'a  rien  dit  de  moi? 

LAUBETTE. 

Pas  un  mot  seulement  ; 
De  votre  mère  seule  il  m'a  parlé  sans  cesse  ; 
J'ai  tourne  le  discours  sur  vous  avec  adresse, 
Dit  vingt  fois  votre  nom- 

ISABELLE. 

Et  qu'a-t-il  répondu? 

LAUBETTE. 

11  n'a  pas  fait  semblant  d'avoir  rîén  entîfndu. 

ISABELLE. 

ftfais  dans  ma  mère  enfin  que  peut-il  voir  d'aimable? 

LAUBETTE. 

Beaucoup  d'argent  comptant,  un  bien  considérable, 
C'est  un  cbarme  bien  doux  aux  yeux  de  bien  des  gens. 
Vous  ne  serez  en  âge  encor  de  très  long-temps  ; 
Votre  père  étant  mort,  tout  est  en  sa  puissapce  ; 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  elle  en  a  l'assurance, 
Et  de  l'humeur  qu'elle  est,  vous  devez  peu  douter 
Qu'un  jeune  époux  s'offirant  n'ait  de  quoi  la  tenter. 

ISABELLE. 

Le  soin  qu'elle  a  de  plaire  et  de  cacher  son  ftge. 
M'a  bien  fait  prévoir  d'elle  un  second  mariage  ; 
Mais  voir  mon  amant  même  en  devenir  l'époux  ! 
Voir  mon  beau-père  en  ]|ii  l 

LAUBETTE. 

Que  fait  cela  pour  vous?. 
Si  vous  ne  l'aimez  plus,  quel  soin  vous  inquiète? 

ISABELLE. 

Si  je  ne  l'aime  plus  \,  Que  n'cst-il  vrai ,  Laurette? 
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LAITBBTTS. 

Comment  !  auriez^yous  bien  assez  de  lâcheté 

Pour  ne  vous  venger  pas  de  sa  légèreté? 

Quoi  !  vous  constante  encor  pour  un  honune  qui  change? 

Anroit-on  vu  jamais  foiblesse  plus  étrange? 

Un  homme  changeroit  ;  et  vous ,  pleine  d 'appas  ^ 

Fière,  vous  fille  enfin,  vous  ne  changeriez  pas? 

Laisser  sur  notre  sexe  avoir  cet  avantage? 

ISABELLE. 

Notre  sexe  à  son  gré  n'est  pas  toujours  volage  ; 
Et  comme  par  pudeur  une  fille  d'a(bord 
N'aime  ordinairement  qu  aprèl  beaucoup  d'effort  y 
Quand  l'amour  une  fois  lui  fait  prendre  une  chaîne. 
Elle  n'en  sort  aussi  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Surtout,  les  premiers  feux  sont  toujours  les  plus  doux. 
Ceux  d'Acante  et  les  miens  sont  nés  presque  avec  nous  ; 
Nos  pères  qui  s'aimoient ,  sembloient  dès  la  naissance 
Avoir  fait  pour  s'aimer  nos  cœurs  d'intelligence: 
Tout  en&nt  que  j'étois,  sans  nul  discernement, 
Je  songeois  à  lui  plaire  avec  empressement. 
Cent  petits  soins  aussi  m'exprimoient  sa  tendresse. 
Kous  nous  voyions  souvent,  et  nous  cherchions  sans  cesse  ; 
Sans  lui  j'étois  chagrine,  ainsi  que  lui  sans  moi  ; 
Par  ibis  nous  soupirions  sans  savoir  bien  pourquoi, 
Et  DOS  cœurs  ignorant  quel  mal  ce  pouvoit  être , 
Surent  sentie  Tamour  plutôt  que  le  connoitre. 

lAURETTE. 

I  C'est,oeIa  qui  le  rend  encore  avec  raison , 

Plus  coupable  envers  vous  après  sa  trahison  ; 
I  C'est  ce  qui  doit  pou^  lui  redoubler  votre  haine. 

'     ISABELL'C 

''  Sans  doute I  et  si  )e  voit  sa  trahison  certaine... 
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i:.AtJR£TTE. 

Quoi  !  vous  flatterie^voQs  assez  pour  en  doater?' 

ISABELLE. 

Ah  !  s'il  se  peut  encor ,  laisse-moi  m'en  flatter. 

LAUnETiTE. 

Vous  pourriez  tous  flatter  d'une  erreur  si  honteoie? 
Son.  infidélité  pour  vous  n'est  plus  douteuse  : 
Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  vous  en  doit  assurer. 

ISABELLE. 

Ou  m'en  a  dit  assez  pour  me  désespérer: 
Cependant  en  secret  un  pouvoir  que  j'admire , 
Me  fait  presqu 'oublier  tout  ce  qu'on  m'a  pu  dire  '; 
Je  ne  sais  quoi  toujours  me  parle  en  sa  faveur. 

LAURETTE. 

Mon  Dieu!  jusqu'où  l'amour  séduit  un' jeune  oœurl 
Je  m'étoia  bien  de  vous  promis  plus  de  courage. 

ISABELLE. 

Tu  te  peux  tout  promettre  encor,  s'il  est  volage; 
Mais  mon  cœur  par  lui-même  en  veut  être  cdaîrci. 

LAURETTE. 

Quoi  !  le  voir? 

ISABELLE. 

Je  t'ai  crue,  et  l'ai  fui  jusqu'icL 
Redevable  à  tes  soins  dès  ma  tendre  jeunesse , 
J*ai  suivi  tes  conseils ,  j'ai  contraint  ma  tendresse  i 
J'ai'tâcbé  de  te  croire  autant  que  je  l'ai  pu  : 
Souffre  au  moins  une  fois  que  mon  oœur  en  soit  cru; 
Qu'il  puisse  s'édaircir  ainsi  qu'il  le  souhaite  ; 
Qu'un  aveu  de  l'ingrat...  Mais  tu  rougla, Lanrette? 

LAURETTE. 

Je  rougis  de  vous  voir  Iblble  encore  à  ee  point 
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ISABELLE. 

Je  ne  le  suis  que  trop,  je  ne  m'en  défends  point; 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  première  flamme, 
Ces  restes  de  /oâilesse  ou  tombe  encor  mon  âme. 

DAUI^ETTE. 

Ce  seroit  vous  trahir  que  de  les  excuser. 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'à  cb  dessein  tu  pourrois  t'opposer; 
Et  si  de  m'y  servir  la  prière  te  gêne  ; 
Je  me  suis  préparée  à  t'en  sauver  la  peine  : 
Un  bOlet  de  ma  main  par  quelqu'autre  porté-  •« 

LAUnETTE.' 

Je  veux  prendre  ce  soin  encor  par  charité  i' 
lie  confiez  b!ors  moi  ce  billet  à  personne. 

ISABEI.LE. 

Es-ta  si  bonne  encore? 

LAURETTE. 

Eh  î  oui ,  je  suis  trop  bonne  j 
Vous  me  persuadez  toujours  ce  qui  vous  plaît, 
Et  si,  vous  le  savez,  c'est  sans  nul  intérêt. 

ISABELLE. 

Va,  ta  n'y  perdras  rien. 

LAURETTE. 

Est-ce  là  cette  lettse? 

ISABELLE. 

L'adresfe  encore  y  manque. 

LAURETTE. 

Ah  !  gardez  bien  d'en  mettiit. 
Votre  ingrat  peut  montrer  ce  billet  aujourd'hui , 
Vous  pourriez  au  besoin  nier  qu'il  fût  pour  lui  : 
Noos  ne  saurions  diercher  dans  le  siëde  où  nous  sopune» 

Tliéâtre.  Corn,  en  yors.  2,  SL 
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Trop  de  précautions  contre  les  traîtres  hommes  ; 
Ils  sont  si  yainsl! 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'ils  ne  l'étoient  pas  tous. 

LAURETTE. 

Ah  !  croyez-moi,  j'en  sais  là-dessus  plus  que  ▼cas; 
Vous  n'avex  pas  encore  assez  d'expérience. 
Rentrez ,  laissez-moi  faire. 

ISABELLE. 

Au  moins  fais  duigencS. 

LAUBETTE. 

Oui ,  j'aurai  bientôt  isât,  n'ayez  aucun  souci. 

ISABELLE. 

Ke  rends  qu'à  lui. 

LAUBETTB. 

J'entends. 

ISABELLE. 

Champagne  vient  ici, 
Qu'il  ne  t'arrréte  pas. 

LAUBETTE. 

Vous  m'arrêtez  vous-même. 

ISABELLE. 

Suxjtouc... 

1AUB£T1>E. 

Encor?  rentrez.  Qu'on  est  sot  quaAd  on  aune  1 
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SCÈNE    II. 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHAMPAGITE. 

Je  son  d'avec  notre  homme,  et  d'un  long  entretien. 

lACRETTE. 

Eb  bien  ? 

CHÀMPA63TS. 

D'abord  le  traître  a  fait  lliomme  de  bien , 
M'a  préclié  la  vertu,  l'honneur  à  toute  outrance, 
Et  contre  ta  maîtresse  a  pesté  d'importance  : 
Mais  enfin  mes  raisons  ont  si  bien  réussi , 
Que  mille  écus  offerts  l'ont  un  peu  radouci, 

LAUBETTE. 

»IiUeécus? 

^.    CHAMPAGIfX. 

Il  veut  même  avoir  l'argent  d'avance , 
Et  de  mentir  &  moins,  il  feroit  conscience. 

LAUBETTE. 

Ïjc  scrupule  est  fort  bon  ;  mais  il  faut  aujourd'hui , 
Quoi  qu'il  coûte  pourtant ,  nous  assurer  de  lui  : 
Ta  n*a8  q[u'à  l'amener,  je  prendrai  soin  du  reste. 
Dis-moi ,  que  fait  ton  maître  ? 

CHAMPAGNE. 

iVse  tourmente,  il  peste. 

LAURETTE. 

Il  peste  î  et  contre  qui  ? 

CHAMPAGNE. 

Contre  un  amour  maudit , 
Qû hû  fera,  je  crois,  bientôt  tourner  l'esprit  : 
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n  ne  peut ,  quoi  qu'il  fasse ,  oublier  Isabelle; 
Il  a  beau  s'efforcer  d'être  inconstant  comm^  elle  ; 
Plus  il  y  tâche,  et  moins  il  en  a  le  pouvoir. 

LAUBETTE. 

Eb  !  n'a-t-il  point  de  honte  ? 

CHÂMPAGHE. 

Il  est  au  désespoir  ; 
II  aime  avec  regret ,  sa  honte  en  est  extrême  ; 
II  s'en  blâme,  il  s'en  dit  cent  pouilles  à  lui>-mfiiBe^ 
Se  battroit  volontiers  de  rage  qu'il  en  a  ; 
Mais  il  nt  laisse  pas  d'aimer  pour  éout  cela  i 
II  est  ensorcelé. 

LAURETTÇ. 

Les  amants  sont  bien  lâi^e»! 

CHAMPAOBE. 

Qu'as-tulà? 

LAVBETTE. 

Moi  !  qu'aurois-je  ? 

CHAHTAaNE. 

Un  billet  que  tu  cacbecL 

LAVBETTE. 

Mon  cBeu  !  que  tu  vois  dair  ! 

CHAMPAGlfE. 

Je  suis  dépayse; 
Vois-tu  ?  j'ai  de  bon  yeux ,  et  suis  un  peu  rusé. 
J'ai  vu,  conune  j'entrois,  retirer  Isabelle, 
Et  je  gagerois  bien  que  ce  billet  est  d'elle, 
Qu'au  rival  de  mon  maître.... 

LAU  BETTE» 
CBAHFAOVE. 

Gageons»  ai  tu  ¥«ux 
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LAURETTE. 

Ah  I  qae  les  gens  si  fins  sont  quelquefois  fâcheux  ! 

CHAMPAGNE* 

Ce  poulet  Ta  sans  doute  an  marquis  ? 

L'AUBETTE. 

•Tu  devines. 
CHAUVAGSIE. 

Nous  démêlons  on  peu  les  ruses  les  plus  fines  ; 
Les  voyages  font  bien  ks  gens. 

IiAirilETTEr 

Sans  oontrediu 

CRAHPAGHE. 

Mais  surtout  le  vin  grec  ouvre  bien  un  est>rit  ; 
Dès  que  j'en  eus  tàté  >  je  le  sus  bien  connoître  ; 
Aussi  je  m'en  donnois.... 

liAUBETTE. 

Voici  ton  jeune  maître 

CHAMPAGNE. 

Qu'ai'je  dit^  son  anlour  le  ramène  en  ces  lieux 

LAVBETTE.      ^ 

Le  trouble  de  son  coeur  paroit  jusqu'en  ses  yeux. 

SCÈNE   IIL 

ACANTE,  CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

lAtTItETT-E. 

SAYEZ-V017SI  les  ennuis  où  madame  est  pIoDg«e , 
Monsieur? 

ACASTE. 

On  m*a  tout  dit 

LAViiETTB. 

Elle  est  bien  affligée. 

5. 
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acaute; 
ftlaisne  la  roit-on  pas? 

LAUBZTTE. 

Vous  étendes  amis  y 
Et  je  crois  que  pour  vous ,  monsiettr,  tout  est  pennis. 
Vous  la  consolerez. 

ACAITTE. 

Sa  fille  est  avec  «Ile? 

LAU  BETTE. 

î?on ,  non ,  ne  craignez  poînt.d'y  ttotiver  Isabelle  ; 
De  son  défunt  mari  c'est  un  vivant  poi:trait, 
Qui  renouvelle  trop  la  perte  qu'elle  fait  : 
Madame,  en  la  voytftat,  d'ennuis  est  trop  outréa; 
Seule  en  son  cabinet  elle  s'est  retirée. 

ACAWTE. 

Pms  qu'elle  est  seule  y  il  faut  la  laisser.... 

LAURETTE.  , 

NuUement 

ACANTE. 

Je  l'incommoderois,  L'aurette,  assurément. 

LAUBETTE. 

Kh  !  monsieur ,  croyes^^moi,  pi^rlez-nDus  sans  finesse  ; 
Vous  clicrcliez  Isabelle,  et  non  pas  ma  ffîaitresse  ; 
Avouez  sans  façon  ee  qu'aisément  je  voL' 

ACANTE., 
Ah  !  si  je lavouois, que .dirois-tu  de laqi? 

LAURETTE. 

Moi  I  qu'aurois-je  à  vous  dire?  Il  ne  m'importe  guère  ; 
Chacun  peut  en  ce  monde  aimer  à  sa  manière , 
£t  je  n'ai  pas  dessein ,  par  mes  raisonnements , 
De  vouloir  réformer  les  erreurs  des  amants. 
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àCARTE. 

Sont-ce  là  les  conseils  que  Laurette  me  donne  ? 

tAtJBETTE. 

le  ne  me  mêle  plus  de  conseiller  personne  : 
Les  plus  sages  conseils ,  les  mâUeures  leçons . 
A^'geos  bien  amoureux,  monsieur,  sont  de$  chansons. 

CHAMPAGNE. 

Si  TOUS  saviez  quel  est  votre  rival  indigne .' 

aÎcaute. 
Qui  seroit-ce?  dis  donc. 

CBAMPAGVE. 

Laurette  me  fait  signe. 

LAUBET^E. 

U  parle  sans  savoir. 

CBAHPAGHE. 

Je  sais  tout ,  et  fort  bien  ; 
lUis  elle  ne  veut  pas  que  je  vous  dise  nen. 

ACASTE. 
Souffre  au  moins  qu'il  achève. 

LAUBETTE. 

\  -         Èh  !  monsieur ,  il  se  raille. 

ACAHTE. 

Tu  lui  fais  signe  encor. 

LAUBETTE. 

Qui  ?  moi  ?  c'est  que  je  bâille- 

CHAMPAGNE. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  laisser  découvrir 
Ce  qui  pourroit  aider  monsieur  k  se  guérir? 
lï'aura-t-il  pas  sujet  de  haïr  Isabelle , 
S'il  sait  que  le  marquis  tient  sa  place  auprès  d'elle  ? 

ACAITTE. 

C'est  mon  couBÎir,  dis«-tu  ? 
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tAUnETTE. 

Que  sait-il  ce  qn'U  dâî? 
U  s'est  mis,  ïnalgré  moi ,  cette  erreur  dans  Tesprit  i 
Croyex  sur  mon  honneur.... 

champag;;ie. 

Penses-tu  qu'on  te  croie  ? 
Et  certain  liillet  doux  qu'au  marquis  elle  envoie , 
Que  tu  portes  toi-même ,  est-ce  erreur  que  cela  ? 

IJiUAETTE. 

J  aurois  poun  le  marquis  un  billet^ 

CHAMfAGHEy  tirant  le  Miel  du  sein  de  Lauretle* 
Levoilà. 
ACANTE*,  arrachant  le  billet  des  mains.de  Chamf^a^ne 
Donne. 

lavuette. 
Eli  î  que  voulez-TOUs  ? 

<  HAMPA6HE,  hLaufette^ 

U  ne  veut  que  îe  lire> 
Laisse  faire  monsieur. 

LAUBETTE. 

Comment..., 

CSAMPAailË. 

Laissez-la  dira. 

^ACAKTE^ 

fiOurette  &  mon  riyi|l  pmjbdonc  ce  poulet? 

^î'il^tTTE. 

Tu  me  trahis  ainsi  !      "**^'*Ç| 

chaAagne. 

Le  grand  tort  qu'oii  te  £ait  l    ^ 

LAVRETTE. 

K«.  croyez  pq*)  monaÉeur,  que  )amais  jepènuette.... 
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CHAMPAGME. 

Eb  !  pour  Famour  de  moi ,  si  tu  m'aimes ,  Laurette. . .. 
Elle  coDsent,  monsieur,  puisqu'elle  ne  dit  rien. 

LAmiEÏTE. 

Jt  ne  suis  que  trop  sotte ,  et  tu  le  sais  trop  bien. 

chAmpagt«e. 
Oui,  tu  m'aimes  beautoup ,  je  n'en  suis  point  en  doute  : 
Aussi  de  mon  côté.'..*  mais  il  va  lire,  écoute. 

AGANTE  lit. 
«  Je  vondrois  vous  parier,  et  nous  Yôir  seuls  tous  deux  ; 
«  Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  Ig  désire  ; 
ce  Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux , 
«  Mais  n'auriez  vous  rien  à  me  dire?. » 
(Acante  continue.) 
Eh  !  c'est  pour  le  marquis  ? 

PHAMPAGBE. 

^  £h  bien  !  qu'en  dites-vous, 
Monsieiir? 

ACAWTE. 

Pour  le  marquis? 

CHAMPAGRE. 

Lectjle  est  assez  doux. 
Vous  ne  nous  dites  rien  ? 

LAUBETTE 

Eh  !  qiie  veux-tu  qu'il  die  ? 
11  est  tout  interdit  de  cette  perfidie. 

ACANTE. 

L'ingrate  !  Ah  !  si  jamais  cette  fille  sans  foi 
Pouvoit  écrire  ainsi ,  devoit-ce  être  qu'à  moi  ?. 
Enoor  si  mon  rival  avoit  quelque  mérite  ! 
Mais  que  pour  le  marquis  kabelle  me  quitte^ 
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Que  son  esprit  volage,  ébloui  d'un  ianxx  jour. 
S'égare  jusqu'au  choix  d'un  si  honteux  amouc*.^ 

LAUBETTE. 

D'ordinaire  en  amour,  monsieur,  l'esprit  s'égare, 
Et  le  go&t  d'une  fille  est  quelquefois  bizarre  : 
Souvent  le  vrai  mérite,  avec  tous  ses  appas, 
Xùi  plaît  moins  que  réclat^  le  faste  et  le  fracas  : 
Un  marquisat  enfin  est  un  charme  admirable. 

ACASTE. 

Mais  tout  son  marquisat  n'est  qu'une  vaine  fable  y 
Un  faux  titre.       ^ 

LAUKETTE. 

U  n'importe ,  ou  vrai  marquis ,  ou  non  ^ 
S'il  épouse  Isabelle ,  elle  aura  ce  grand  nom , 
Un  grand  train ,  et  surtout ,  comme  c'est  la  coutume^ 
Un  page  k  lui  porter  la  queue  en  grand  volume. 

ACASTE. 

Ah  !  si  je  ne  me  venge ,  et  si  j'épargne  rien.... 

LAURETTE. 

Tâchez  d'aimer  ailleurs ,  c'en  est  le  vrai  moyen. 

ACANTE. 

C'est  bien  aussi,  Lauretie,  à  quoi  je  me  prépare^ 
Et  je  veux  faire  choix  d'une  beauté  si  rare.... 

LAURETTE. 

Ce  n*est  pas  là  de  vous  ce  que  l'on  craint  le  plus , 
^t  si  j'osois  vous  dire  un  secret  lù-dessus.... 

A.CASTE. 

Espère  tout  de  moi ,  prends  pitié  de  mon  trouble. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur  est  libéral,  mais  il  n'a  pas  le  double  ; 
Peut-être  quelque  jour  que  son  père  mourra. 
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LAURETTE. 

Pe.nt-être  que  son  père  aussi  l'enterrera  ; 
Je  ne  fais  pas  grand  fonds  sur  la  foi  d  un  peut-être , 
Mais  pour  Tamour  de  toi  je  veux  servir  ton  maître. 
Je  connois  Isabelle ,  et  jusqu'au  fond  du  c<^r  ; 
La  crainte  d'un  beau-père  est  sa  mortelle  peur , 
Et  le  plus  grand  dépit  que  vous  lui  pourriez  faire 
Seroit  de  témoigner  d'en  vouloir  à  sa  mère  : 
Si  rien  peut  la  piquer,  ce  doit  être  cela. 

ACANTE. 

Bfais  pourrois-je  espérer  qu'elle  revînt  par  là  ? 

LAUBETTE. 

Peut-être.  Le  dépit  £iit  quelq^efois  miracle  ; 
Du  moins  à  son  amour  vous  pourriez  mettre  obstacle, 
Et  comme  son  beau-père ,  il  dépendroit  de  vous 
D'empêcher  le  marquis  de  se  voir  son  époux. 

ACASTE. 

Il  n'est ,  pour  l'empêcher ,  effort  que  je  ne  tente , 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

LAUnETTE. 

Où? 

ACAHTE 

Voir  cette  inconstante, 
Lui  dire  que  sa  l&ère  a  pour  moi  tant  d'appas.... 

LAUHETTE. 

Ah  !  si  vous  m'en  croyiez ,  vous  ne  la  verriez  pas. 

ACANTE. 

Pourquoi? 

LAURETTE. 

Pour  VOUS  encor  j'apprëhendis  sa  vue. 
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ACAKTE. 

Ne  crains  rien  de  mon  âaoie ,  eUe  est  trop  résolue  ; 
Tout  mon  amour  est  mjort ,  je  t'en  répondrai  bien. 

tAUBETTE. 

En  £ait  d'amour ,  monsieur ,  ne  répondons  de  rien. 

ACANTE. 

Après  sa  l^ahik>n ,  quelque  soin  que  j'emploie , 
Tu  peux  douter....  Kon,  non ,  il  feut  que  je  la  voie^ 
Ne  fût-ce  seulement  que  pour  te  faire  voir 
Que  l'ingrate  sur  ^noi  n'a  plus  aucun ^uvoir. 

LAURETTE. 

Mais  l'incivilité ,  monsieur ,  seroit  extrême ,     - 
De  vouloir  l'outrager  jusqu'en  sa  chambre  même  s 
Aussi  bien  vous  pourriez  le  vouloir  vainement. 
EUe  n*  j  sera  pas  pour  vous  as$urément. 

ACANTE. 

La  perfide  ! 

LAURETTE. 

Attendez,  j'espère  agir  de  sorte , 
Que  sans  aucun  soupçon  je  ferai  qu'elle  sortç: 

ACANTE.' 

Va  donc. 

LAVBETTE. 

Et  £on  billet ,  ne  le  rendez-.vôus  pas  ? 

ACANTE.  y 

Oui ,  je  te  le  rendrai  dès  que  tu  revienm-as  ; 
Je  le  veux  lire  encor. 

CHABCPAaNE. 

Va. 

LAURETTE. 

Tu  vois ,  à  ma  honte , 
Ce  que.  je  fais  po.ur  toi 
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.     'CHAMPAGNE. 

Va ,  je  t'en  tiendrai  compte. 
^  (  Laurette  ren^re^  )  ' 

Sans  vanité  y  monsieur ,  nous  avons  réussi  ; 
Vous  Toilà  par  mes  soins  assez  bien  éclaird. 

ACANTE. 

Ih  !  que  tro(p  ];>ien ,  c'est-là  4X  qui  me  désespère , 

lAUAETTE,  revenant. 
Je  viens  vous  avertir  que  voici  votre  père. 

AGABTE. 

UoD  père  ! 

lAubette. 
U  vient  ici ,  je  crois ,  dix  fois  par  jour; 
n  ne  veut  point  du  tout  approuver  votre  amour  ; 
n  vous  a  défendu  l'entretien  d'Isabelle ,« 
Et  vous  feroit  beau  bruit ,  vous  trouvant  avec  elle. 
Sans  doojle^  en  lui  parlant ,  il  vous  eût  rencontré. 

ACANTE. 

Mais  8*il  pouvoit  passer  par  le  petit  degré.... 

LAURETTE. 

Ne  fûtes  point,  monsieur ,  là-dé^sus  votre  compte: 
C'est  par  cet  escalier  que  d'ordinaire  il  monte; 
Il  le  trouve  commode,  et  Vautre  lu*,  déplaît. 

ACANTE. 

Au  iDdns  'dis  à  l'ingrate....  O  ciel  !  elle  paroit. 

lAUBETTE. 

Songez  à  votre  père ,  il  monte. 

4,  ACANTE. 

Qu'elle  est  belle  ! 

LAUBETTE. 

C'est  dommage ,  il  est  vrai ,  qu'elle  soit  infidèle  : 
Mais  qn'attendez-vous  tant?  Qu'on  vous  vienne  grondes 
Tbaâtre.  Com.  en  ven.  2*  ^ 
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AGANTE. 

Sortonsw 

LAVnSTTE. 

Et  le  billet ,  voulez- vous  le  garder  ? 

ACAIITE.  ^ 

Le  voilà  ce  billet. 

LAU  BETTE. 

Cacbex  bien  vos  foiblesaes. 
On  vous  observe ,  au  moins. 

▲GANTE  y'  déchirant  le  billet. 
Tiens. 

&AVBETTE. 

Fort  bien^,  en  vingt  pièces. 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  LAURETTB. 

ISABELLE. 

L'iSGBAT  déchire  ainsi  mon  billet  à  mes  yeux  ! 

lAUBETTE.  ^ 

Vous  voyez. 

ISABELLE. 

Est-il  rien  de  plus  injurieux  ? 
Qu'ainsi  de  ma  foibbsse  il  triomphe  à  ma  vu«! 

lAURETTE. 

Que  vous  avois-je  dit? 

ISABELLE.  ^ 

Ah  î  pourquoi  m'as-tu  crue  ? 
Pourquoi  lui  rendois-tu  ce  billet  tiog  honteux? 

LAtJBiETTE. 

Pourquoi?  vpus  le  vouliez. 

Digitizedby  Google 


ACTE  m,  SCÈiNE  lY.  63 

ISABELLE. 

Sais-i^  <îc  que  je  veux  ? 
Toi  cpii  voyois  la  tonte  où  s'exposoit  ma  flamme , 
Que  ne  trahissois-tu  le  foible  de  mon  âme? 
Falloit-il ,  pour  en  croire  un  Uclie  emportement, 
Abandonner  mon  cœur  à  son  aveuglement? 
Et  ne  devoi»-ta  pas ,  avec  un  xèle  extrême , 
Prendre  soin  de  ma  gloire  en  dépit  de  moi-même? 

LAUAETTE. 

Le  remède  est  facile ,  après  tout. 

ISABELLE. 

Elil  con^ment? 

LAUBETTE. 

D'nn  billet  sans  adresse  on  se  sauve  aisément  : 
Dites,  pour  réparer  et  ma  faute  et  la  vôtre, 
Que  vous  aviez  écrit  ce  billet  à  quelque  autre. 

ISABELLE. 

Mais  k  qui  donc? 

LAtTBETTB. 

A  qui  ?  n'importe. 

ISABELLE. 

À  ton  avis} 
Ois. 

LAUBETTE. 

Au  premier  venu,  par  exemple ,  au  marquis. 

ISABELLE. 

A  tes  soins  désormais  mon  âme  s'abandonne  : 

Muis  quelqu'un  vient  ici ,  je  ne  puis  voir  personne.  , 
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SCÈNE  V. 

CKEMANTE,  LAURETTE. 

CBÉHANTE,  courant  après  Isabelle. 
Ah  !  notre  bel  enÊmt  ?  - 

LAUBETT^  arrêtant  Crémante. 

Àh.  !  monsieur ,  laiasez-la  ; 
La  pauvre  fille  est  mal. 

CB^MANTE. 

Quel  mal  est-K»  qu'elle  a? 

lAUBETTE. 

Le  plus  grand  mal  de  oœor  qu'elle  ait  eu  de^sa  vie  : 
Entre  nous ,  tout  répond ,  monsieur ,  à  notre  envie. 

CBÉMAHTE. 

As-tu  des  deux  amants  augmente  le  soupçon? 

LAUBETTE. 

le  viens  de  leur  jouer  un  tour  de  ma  ùtçon  : 

Mais  pour  les  brouiller  mieux,  je  veux  enoor  plus  faire  ; 

Le  marquis  pour  cela  nous  seroit  nécessaire. 

CB1ÊMAHTE. 

Je  n'ai  qu'à  lé  mander,  mais  viendrons-nous  à  bout... 

LAUBETTE. 

Allons  trouver  madame ,  et  je  voua  dirai  tout 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE   L 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHAMPAGNE. 

Ju5tluE-LA  du  marquis  Isabelle  e&\  ^risc? 
Je  ne  raurois  pas  cru  ;  j'avouerai  ma  surprise  ; 
iu  dis  que  dans  sa  chambre ,  et  sans  témoins ,  ce  soir 
Ce  galant  a  reçu  rendez-vous  pour  la  voir? 

lAuhette. 
Au  moins  n'en  dis  rien^ 

CHAMPAGNE. 

Moi  ?  tu  me  sais  mal  connoître. 
Je  meure ,  si  jamais  j'en  dis  rien  qu'à  mon  maître. 

laubette. 
(Test  lui  qui  le  dernier  en  doit  êtte  édaircî  : 
Je  suis  bien  simple  encor ,  de  te  tout  dire  ainii. 

éHAUPAGHE. 

ebl  neteflichef|as. 

LÀimETTE. 

Ton  Babil  est  tftrriWe. 
Ne  dis  donc  rien. 

CBAHPAGVE. 

Bien,  va,  j'y  fera»  "^on  possible. 

LAURETTE.      • 

Apropos,  dis-moi  donc,  quand  viendra  ion  vieillard? 
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CHAMPAGNE. 

Il  viflndra,  sans  manquer,  dan»  une  heure  aib  plus  tard  '. 
Mais  voici  le  marquis,  adieu,  je  me  retire. 

aCÈNE   IL 

.    LE  MARQUIS,  LAURETTE. 

lAVnETTE» 

Vous  riez?. 

lE  MAnQUtS* 

Lànledans  on  vient  de  me  tout  dire  ', 
Je  ris  de  ton  adresse ,  et  du  tour  du  billet. 

LAURETTE.' 

Chacun  n'en  a  pas  ri. 

LE  MARQUIS. 

Morbleu,  <)ue  c'est  bien  fait! 
Surtout  pour  mon  cousin  ma  joie  en  est  extrême. 

LAURETTE. 

Isabelle  est  encor  si  foible  qu'elle  l'aime  : 
Mais  j'ai  tc^t  de  nouveau  si  bien  su  l'éblouir, 
Que  cet  excès  d'amour  ne  sert  qu'à  la  trahir. 
Au  lieu  qu'à  son  déçu  j'ai  cnï  vous  introduire. 
Elle  y  consent. 

LE  MARQUIS. 

Comment  ? 

LAURETTE. 

Je  vais  vous  «n  instrqîre  f 
J'ai  voulu  la  revoir  pour  sonder  son  courroux  ; 
J'ai  feint  que  vous  aviez  querelle *Acante  et  vous, 
Que  vous  deviez  vous  battre,  et  dès  ce  soir  peut-étni . 
Que  pe  ^mbat  pourroit  la  venger  de  son  traître  t 
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Qu'elle  en  devoit  aueodr«  bu  sa  fuite  ou  sa  knôrt: 
ïe  Tai  rue  à  ces  mots  interdite  d'abord  ;^ 
Son  âme,  où  la  tendresse  est  soudain  revenue, 
De  son  nouveau  dépit  ne  s'est  plus  souvenue , 
Et,  quoi  cjue  la  vengeance  ait  pu  lui  conseiller, 
L'amour,  qui  sembloit  mort,  n'a  fait  que  s'éveiller. 
La  voyant  à  ce  point  de  09  ixmibat  émue , 
J'ai  voul^  profiter,  du  trouble  où  j«  l'ai  yi^  ; 
J  ai  ménagé  sa  peur. 

LZ    MAnQVlS' 

Fort  bieii,  mais  après  tout» 
A  quoi  bon  ce  combat? 

Écoutez  jusqu'au  bout: 
J'ai  dit  <pi'un  sdr  moyen  d'acéorder  la  querelle, 
Ce  seroit  d'essayer  de  v<ous  mener  chez  elle , 
Afin  qu'elle  vous  pût  amuser  quelque  temps,,    • 
Pour  me  donner  loisir  d'avertir*  vos  parents. 
Dans  le  panneau  d'abord  elle  a'idonné  sans  peine  : 
Ainsi  de  son  aveu  cbez  etto'iè  ^cSùA  mène  ; 
De  savoir  nos  dtteseiBs  lae  fuites  pas  semblant. 

LE    nl.ABQ^lflS. 

Non,  non,  tu  m'introduis  h  litre  de  galant; 
C'est  un  pur  rendez-Tôus  qu*l8al)èfle  me  donne, 
Et  j'aurois  bien  regret  d'en  détronïper  personne. 

lATJRETTÈ. 

C'est  à  votre  cousin  surtout  qu'il  faut  songer. 

L£,MABQri8.  • 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  le  faire  enrager!. 

LAUBETTE. 
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LE   VAAQUIS. 

Mon  page  est  long-tempt. 

I.AUBZTTE. 

Pour  raignf  davantage... 

tEMARQUIf. 

Mail  page...» 

LAUftETTE. 

'   Eh  !  je  $eM  Inen  que  vous  ave^  un  page; 

LEMABQUIS. 

Le  Toici  ;  ce  fHpon  s'ariéfe  à  chaque  pas. 

SCÈÎNE    III. 

LE  PAGE,  LE  MARQUIS,  LAURETTE. 
&E  MARQUIS,  prenant  uà  manteau  ^rU  des  mains  de 

DassEZypagc. 


Mon  page. 


l/E  PAOE. 

? 

XiEMARQUia. 

Ma  calèche  est  là-beâ? 

LE  PAGE.» 

CHii,  010081601*:  . 

LE  MARQUIS. 

Écoutez,  la  nuit  étant  venue , 
Qu'on  la  ûenne  à  l'écart  vers  le  bout  de  la  rua. 
Et  de  dire  où  je  suis  qu'on  sache  se  garder. 
Page? 

LE  ;PAOE.  ' 

Monsieur? 

LE    MARQUIS. 

En  cas  qu'on  me  vint  demander, 

?  *   • 
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Qa'on  dise ,  et  qae  surtout  mon  suisse  s'en  souvienne , 
Qu'on  ne  croit  pas  œ  soir  que  chez  moi  je  reyienne. 
Que  )'ai  dit  cpie  j'irois  coucber  peut-être  ailleurs; 
Et  si  l'on  demande  où,  dites  chez  les. baigneurs. 
Psge?  et  cela  d'un  ton...  Vous  m'entendez  bien,  poge? 
Bon,  il  suffit,  allez. 

LAVItETTE. 

Quel  est  cet  équipage? 
Pourquoi  s'enTelopper  de  ce  grand  manteau  gris? 

LE  MARQUIS. 

Ah  &«  de  ce  maûteau  tu  savob  tout  le  prix... 

ladhette. 
Qiel  prix? 

lE  mauquis. 
C'est,  quoique  simple  et  d'étoffe  eoraenâe  f 
Un  manteau  de  mystère  et  de  bonne  fortune^ 
Manteau  pour  un  galant  utile  en  cent  laçons , 
Manteau  propre  surtout  à  donner  des  soupçons  ; 
Et  c'est  assez  qu'Acante  en  cet  état  me  voie , 
Pour  lui  persuader  tout  ce  qu'on  Teut  quH  croie  ; 
Mais  par  quelque  artifice  il  «eroit  donc  besoin 
De  TattiFer  icL 

LAURETTE. 

Champagne  en  prendra  soin. 
C'est  un  valet  zëlë ,  mais  h  tromper  facile , 
Et  dupe  d'autant  plus,  qu'il  se  tient  fort  habile. 
Et  qu'il  croit  m'attraper  lors  même  qu'il  me  sert, 
Bien  mieux  que  s'il  étoit  avee  moi  de  concert  : 
Son  foible  est,  de  l'humeur  dont  je  l'ai  su  connoitre, 
De  se  £ûre  de  fihe  en  faveur  de  son  maître  ; 
Il  cherche  à  lui  conter  toujours  quelque  secret, 
Et  le  trahit  souvent  par  un  zèle  indiscret; 
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n  prétend  qu'il  n'est  rien  que  \e  ne  lui  confie , 
Et  j'ai  pris  $oin  qu'il  sût  ce  que  je  yeox  qu'il  die  ; 
J'ai  feint  de  craindre  fort  que  son  maître  en  sût  rien  , 
Exprès...  Voyez,  monsieur,  si  }e  le  connois  bien. 

LEMABQUIJ. 

Entrons,  l'occasion  ne  peut  être  meilleure. 

{Ils  entrent  dans  la  chambré  d'Isabeile.y 

SCÈNE    IV. 

ACÂNTE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAaNE. 

C'est  lui  ;  nous  arrivons,  monsieur,  à  la  bonne  beure. 

'  ACAIITE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  je  veux... 

CHAMPAGNE.  ^ 

Monsieur,  que  .voulez- vous? 
ACANTE. 

Je  ne  veux  croire  ici  que  mes  transports  jaloux.  ' 

CHAMPAGNE. 

Mais,  monsieur. 

ACANTE. 

Laisse-moi ,  si  tu  crains  ma  colère, 
fissent  ferme  la' porte. 

^  CHAMPAGNE. 

lis  ont  peut-éire  affaire  : 
Les  mystères  d*amour  doivent  être  caches. 

ACANTE. 

HeurtQ)Q8  :  on  n'ouvre  pa»? 

CHAMPAGNE. 

C'est  qu^ils  sont  empédiéa. 
Voyez  par  le  trou.  Bon. 
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lej^STS,    «près  avoir  regardé  par   le   trou  de  ta 
serrure. 
Qu'elle  ait  si  peu  dt  honte  ! 

CHAMPAGNE. 

Vous  n*aTCi  donc  rien  vu  <jui  vous  plaise,  à  ce  compte? 

ÀCAKTE. 

Qui  l'eût  pensé? 

CHAMPAGNE.  / 

Quoi  donc?  qui  peut  tant  vous  troubler* 

ACAHTK. 

L'ingrate  !  6  ciel  !  J'ai  vu...  Je  ne  saurois  parler.  ^ 

CHAMPAGNE. 

Vous  avez  donc ,  monsieur ,  vu  chose  bien  terrible? 

ACAHTE. 

Je  l'ai  vue  eUc-méme,  ah  !  qui  l'eût  cru  possible? 
Enfermer  le  galant  d'un  air  tout  interdit. 

CHAMPAGNE. 

où? 

ACANTE. 

Dans  son  cabinet ,  à  côté  de  son  lit 

CHAMPAGNE. 

Voyez- vous  la  rusée  avec  son  ipnocencel 
Diable! 

ACANTE. 

11  &ut  redoubler. 

CHAMP^GNX. 

Un  pou  de  patience,. 
On  vient. 
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•  SCÈNE   V.    •     ^' 

LAURETTE,  ACANTE,  CHAMPAGNE. 

lAUaETTE. 

Qui  heurte  id? 

CHAMPAGNE. 

Ne  voîsHu  pas  qui  c'est? 

ACAHTE. 

Oui,  c'est  moi. 

IiAVnETTE. 

Vous ,  monsieur  ?  excusez ,  s'il  vous  fdaî  t , 
J'ai  charge ,  si  c'est  tous  ,  de  refeztner  la  porte. 

ACABTTE. 

Isabelle  o^  ainsi...  Mais  &  tort  )e  m'emporte.; 
Non ,  non ,  elle  a  raison  de  me  traiter  ainsi  ;; 
Je  l'inoonunoderois^,  et  le  galant  aussi. 

LAURETTE. 

Quel  galant? 

ACANTE. 

Le  galant  cpi'elle  enferme  chez  elle. 

LAUBETTE. 

Voici  de  notre  ami  quelque  pièce  nouvelle. 

CHAMPAGITE. 

Je  n'ai  pu  m'en  tenir ,  j'ai  tout  dit  ;  que  Teux-ta  ? 
J'aurois  trahi  monsieur ,  s'il  n'en  aToit  rien  su. 

LAURETTE. 

Qu'auroit-il  pu  savoir  de  ton  &bil  extrême? 

CBAMPAaKE. 

fih... 

lAjU&STTE. 

QIIK4? 
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CBAMPAGVE. 

Le  rendez-vous  que  j'ai  su  de  toi-mèmt» 

LAUBETTE. 

Qnèl  rendez^ vous?  comment?  c|[tt'o8es-tu  supposer? 

ACANTE. 

Kt  tu  prétends  qu'ainsi  je  me  laisse  abuser? 
Ta  veux  chercher  en  vain  une  méchante  ruse. 

LAyBETTE. 

En  bonne  foi ,  nionsienr ,  c'est  lui  qui  vous  abuse. 

CHAMPAOflE. 

Ta  me  démentirois  ? 

laubette. 

Que  ne  parles-tu  mieux 
D'une  fille  d'honneur  ? 

▲  GARrE. 

Démens  aussi  mes  yeux. 

LAVRXTTE. 

Qa'aniiez-voni  vu,  monsieur? 

.ACABTE. 

J'ai  trop  vu  pour  sa  gbire, 
J'u  vu. . .  non ,  sans  le  voir ,  je  fte  l'aurois  pu  croire  y 
Tai  vu  le  digne  objet  dont  son  cour  est  épris , 
Se  couler  doucement  chea&ieUe  en  manteau  gris. 
Je  n'ai  point  vu  Laurette  en  prendre  la  conduite? 
Le  £dre  entrer  sans  bruit?  fermer  la  porte  ensuite? 
Avoir  soin  du  galant  et  de  sa  sûreté  ? 
Enfifi  par  la  serrure ,  apr^  avoir  heurté , 
Je  n'ai  point  vu  l'ingrate  avec  un  trouble-extrême 
A  côté  de  son  lit  renfermer  elle-même? 
Ose,  ose  le  nier. 

Théfitrc.  Com.  en  vcri.  2*  ^ 
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CHAUPÂG5E.  t 

Que  difl-itu  de  cela? 
Explique-nous  uu  jp^eu  quelle  affaire  il  a  là. 
Avec  ton  bel  earprit  tu  ne  sais  que  répondre. 

LAURETTE. 

C'est...  J'ai...  Je... 

CHÂMPAGlfE. 

Tu  ne  fais ,  ma  foi ,  que  te  oonfoxMire  ^ 
Crois-moi,  ^is  mieux,  avoue. 

'  ACANTE. 

En  cette  occasion , 
Faut-il  quelque  autre  aveu  que  sa  confusion? 
Son  silence  en  dit  plus  qu'on  n'en  veut  savoir  d'elle. 
Il  faut  que  j'aille  aussi  confondre  l'infidèle, 
Que  j'ëdate... 

LAtJBETTE. 

Eh  !  monsieur ,  ne  soyez  pas  si  pronotpt  ; 
Quelle  gloire  aurez-vous  de  lui  faire  un  affront? 
De  £iire  un  tort  mortel  à  l'honneur  d'une  fiUe, 
Si  sage  jusqu'ici,  de  si  bonne  fimûlle, 
De  i^us ,  qui  vou»  fiit  chère  ?  Enfin ,  songez-y  bien , 
Vous  êtes  honnête  homme ,  et  vous  n'en  ferez  rien  : 
Un  mépris  généreux,  s'il  vous  étoit  possible, 
Sercit  pour  vous  plus  beau,  pour  eUe  plus  sensililc. 

AGAHTS. 

La  void. 
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SCÈNE   VI. 

ISABELLE,  ACANTE,  LAURETIE, 
CHAMPAGNE. 

t  AU  BETTE,  à  Isabelle, 
C'est  monsieur  qui  m'arrête  en  ces  lieux. 
▲  c  A  N  T  E ,  À  Champagne, 
Elle  est  toute  interdite. 

ISABELLE)  h  Lauretle, 
Il  paroît  furieux. 
L  A  UR  ET  T  E ,  h  Isabelle. 
Tandis  que  j'aurai  soîn  d'amuser  sa  colère , 
Vons  ferex  bien  d'aller  avertir  votre  mère. 

A  c  A  5  T  E ,  a  Isabelle, 
Quoi!  sans  rien  dire  ainsi,  passer  en  m'ëvitant? 

lAurette. 
Elie  a  hâté,  moi^sieur^  et  madame  l'attend. 

Isabelle: 
Il  vous  importe  peu  qu'ainsi  je  me  retire  ; 
Nous  n'avons,  que  je  crois,  monsieur,  rien  à  nCus  d^  : 
Vous  ne  me  cherchez  pas. 

ACAUTE. 

Je  serois  inal  reçu  ; 
Je  cherche  mon  cousin ,  ne  l'auriez-vous  point  vu^ 

lAUnETTE. 

Non,  monsieur.  Sonfirez-vous  qu'ainsi  l'on  vons  amuse  ? 

ACAHTE. 

^t  quoi  !  vons  paroisses  et  surprise  et  oonfiise. 
D'oh  naît  cette  rougeur? 

ISABELLE. 

C'est  d'un  juste  courroux. 
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ACASTE. 

Enfin  donc,  mon  cousin  n'est  pas  Yenu  chez  tous  ?• 

ISABELLE. 

fl  y  pouYoU  venir,  s'il  vous  eût  plu  permettre 
Que  jusqu'entre  £es  mains  on  eût  porté  ma  lettre  ; 
Mais  l'ayant  déchirée,  â  n'en  a  xicn  tppris. 

ACAITTE.  ' 

G'ëtoit  pour  mon  cousin  ? 

ISABELLE. 

Vous  en  semlklez  surpris  ^ 
Lauretie  a'a  pas  dû  vous  en  faire  un  mystère. 

LAURETTE. 

Moii  dieu  !  vous  vous  ferez  crier  par  votre  mère  ; 
D'un  éclaircissement  vous  vous  passerez  bien. 

ISABELLE. 

C'est  un  toin  en  effet  qui  n'est  plus  bon  k  rien. 

AC  ANTE,  arrêtant  Isabelle. 
Auprès  de  votre  mère ,. au  moins,  sans  trop.d'^udaœ, 
Poùrrois-ie  encor  de  vous  espérer  une  grâce  ? 
Votre  mère  étant  veuve  avec  tant  de  beautés, 
On  va  venir  briguer  son  choix  de  tous  cdtés  ^ 
Votre  suffrage  y  peut  être  considérable, 
Et  j'ose  vous  prier  qu'il  tue  soi^  favorable. 
'  Nui  ne  peut  mieux  que  vous  parler  en  ma  Êiveur  ; 
Vous  avez  fait  l'essai  vous-même  de  mon  ooeor  : 
Vous  savez  comme  il  aime,  il  fiit  sous  votre  empire, 
Vous  savez.^... 

ISABELLE. 

Oui ,  monsieur ,  je  sais  ce  qu'il  £iat  dire. 
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SCÈNE    VIL 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGRE. 

Elle  est  au  désespoir,  lAurètte  la  bien  dit  : 
Yods  ne  liu  pouviez  pas  faire  un  plus  grand  d^it  ; 
EDe  sort  toute  outrée ,  et  l'atteinte  est  cruelle. 

ACANTE. 

Cependant  le  marquis  est  enfermé  chez  elle. 

LAUnEtTE. 

Je  prendrai  soin ,  monsieur ,  sit^t  qu'il  sers  nujt , 
De  le  £airt  sortir  sans  scandale  et  sans  hvùH  ; 
Fût-il  déjà  bien  loin  !  si  l'on  m'en  avoit  cnie  ,- 
Isabelle  en  seeret  n'eût  poiât  soiiffert  sa  vue, 
ll'eftt  jamais  accordé  ce  rendles-vons  teaudit  ; 
Enfin  pour  l'enipècker ,  Dieu  sait  ee  que  ]'«!  dit  ; 
Mais  elle  m'a  parlé  d'une  façon'  si  teîfdre, 
Que  ma  sotte  bouté  ne  s'en  est  pu  défendre  : 
ie  sois  trop  oon^isànie ,  et  je  m'en  veux  du  mal. 

ACAN1^£. 

Mais  je  veux  voir  sortir  moi-même  ce  rival. 

LAURETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira ,  j'y  consens ,  mais  de  grftce, 

Que  la  chose  entre  vous  avec  douceur  se  passe  ; 

Jugez  ce  qu'on  croîroit ,  si  vous  faisiez  édat  : 

Le  monde  est  si  mëcliant  ;  lliaimeur  si  délicat  ; 

De  ce  qui  s'est  passé  la  moindre  coniloiSssance 

Peut  faire  étrangement  parler  la  médisance  : 

Les  méchants  bruits,  surtout,  ont  icela  de  mauvais, 

Que  les  taches  qu'ils  ibnt  ne  s*effaeent  jamais  ; 

Et  si  vous  épousiez  quelque  jour  Isabelle. . . . 
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▲CA5TE. 

Moi ,  l'épouser ,  après  ce  que  )'aî  connu  d'elle  ! 
^prèsr  la  trahison  dont  je  suis  édairci  I 
Après  l'indigne  amour  dont  son  cœur  s'est  noirci  ! 
Je  cherche  à  m'en  venger ,  c'est  tout  ce  que  j'espère. 

LAVURETTE. 

Si  je  puis  vous  servir  pour  épouser  sa  mère , 
Je  vous  offre  mes  soins,  et  sans  déguisement... 

ACA5TE. 

Mais  ne  pourrois-)e  pas  m'en  venger  autrement  ? 

LAUItETTE. 

lïon ,  monsieur,  que  je  sache  :  il  est  vrai ,  ma  maîtresse 

Tente  moins  que  sa  fille ,  et  n'a  pas  sa  jeunesse , 

Son  éclat ,  sa  beauté  :  mais  au  h'eu  de  cela , 

Si  vous  saviez  y  monsieur,  les  beaux  louis  qu'elle  a, 

Les  écus  d'or  mignons ,  et  le  nombre  innombrable 

De  grands  sacs  d'écus  blancs. 

CHAJIIPAGNE. 

Peste  !  qu'elle  est  aimable  ! 
£pousez-la ,  monsieur ,  s'il  se  peut ,  dès  ce  soir. 

AGA5TE. 

Qu'Isabelle  a^t  ainsi  pu  trahir  mon  csponri 

CHAMPAGNE. 

Moquez-vous  d'Isabelle ,  et  de  son  inconstance, 
AGAHTE. 

Oui....  Mais  sa  mère  sort. 
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SCÈNE    VIIL 

ISMËNE.  ACAKTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

ISUËBE. 

CBAioNEz-rons-ma  .présence  T 

^         àCAïTE. 

U  peur  d*étre  importun  me  £tisoit  détournera 

ISHÈNE. 

Tons  ne  sauriez ,  monsieur,  jamais  importuner  ; 

Des  soins  de  mes  amb  je  me  tiens  obligée  : 

Mais  on  foit  volontiers  une  veuve  affligée  ; 

Car,  puisqu'il  plaît  au  ciel,  trop  contraire  à  mes  vœuiEj 

Mon  veuvage  a  présent  û  a  plus  rien  de  douteux. 

LAVRETTE. 

Monsieur  sait  tout ,  madame ,  et  chérit  la  famille  ; 
Il  a  fait  compliment  pour  vous  à  votre  fille  *.- 
Vous  l'a-t-elle  pas  dit  ? 

ISMÈVE. 

Quel  esprit  délojal  ! 
Ma  fille  de  monsieur  ne  m'a  dit  que  du  mal-: 
Je  n'ai  jamab  tant  vu  de  colère  et  de  haine , 
Et  ne  l'ai  même  enfin  fait  taire  qu'avec  peine.. 

ACAKTE. 

EDe  me  Eût  plaisir;  injuste  comme  elle  est. 
Sa  colère  m'oblige ,  et  sa  haine  me  plaît  ; 
Je  me  tiens  honoré  du  mépris  qu'elle  exprime. 
Et  j'aurois  à  rougir ,  si  j  avois  son  estime. 

isnfièirE. 
J'ai  regret  de  vous  voir  toàs  deux  si  désunis , 
Je  rous  aimai  toujours  aut^t  et  plus  qu'un  fils»; 
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Le  ciel  m'en  est  témoin ,  et  <jue  votre  alliance 
A  fait  jusque»  ici  ma  plus  chère  espérance. 

LAVSETTE. 

Si  ces  noeuds  sont  rompus,  il  en  est  de  plua  doux 
Qui  pouxtoient  renouer  l'aUianoe  entre  tous  : 
Monsieur  peot  renoontier  dans  la  même  fioniUe 
De  quoi  se  consoler  des  mépris-de  la  fille; 
Et  madame  voyant  monsieur  mal  satisâult  > 
Peuft  repérer  le  tort  que  sa  fille  lui  fait  : 
Vous  êtes  en  état  tous  deux  de  marfage. 

ISMÈITE. 

Laurette,  en  vërité,  vous  n'êtes  guère  saffi. 

LAUBEtTE. 

Sage ,  ou  non ,  eroyexwDQoi  tous  deux  à  ceiappèa. 
Pour  monsieur,  j'en  r^nds,  je  sais  ses  yoeux  secrets 
Il  souhaite  ardemment  une  union  si  beUe. 
C'est  vous  qu'il  veut  aimer ,  c'est  vous* ... 

ACAHTE. 

Ah I  l'infidèle! 

I&MÈVE. 

M(»nsieur  soifge  à  ma  fille ,  et  n'y  renonce  pas, 

ACAHTE. 

^.oi  t  madame ,  y  toager  !  j'aoroîs  le  cœnr  ai  hta  1 
De  cette  Ucheté  vous  me  erpiries  capable  ? 

I.AVBETTE. 

JVon,  c'est  Ifii  faire  ton ,  cela  n'est  pas  croyabfe  ; 
Quoi  que  lui  fiuse  dite  un  tran^rt  de  courroux , 
Monsieur  «ssuj^ément  ne  vent  songer  qii'à  Yopa, 

ACAVVK- 

Madame,  il  est  certain,  jamais,  je  le  eon&sse, 
yjnasfixf  n'a  ^i  oim^r.avec  taiit  de  Itendrçssr» 
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N'a  jainaît  inspiré  dans  le  cœor  d'un  amant 
Rien  qui  fiftt  oompaniUe  à  mon  empressement. 
Rien  d'égal  à  l'ardeur  pore ,  tItc  ,  fidèle  , 

Dont  mon  ftme  cbanntfe  adoroit  Isabelle. 
Yons  voyez  cependant  comme  j'en  suis  traité. 

ISVÉJIE. 

La  jeuneSM ,  monsiem* ,  n'est  qae  légèreté  ; 
An  sortir  de  TenÊmce ,  une  âme  est  peu  capable 
De  la  solidité  d'un  amour  raisonnable  ; 
Un  €œtir  n'est  pas  encorcassez  fi»it  à  seize  ans\ 
Et  le  grand  art  d'aimer  veut  un  peu  plus  de  temps. 
C'est  après  les  erreurs  où  la  jeunesse  engage, 
Vers  trente  ans,  c'est-à-dire  environ  à  mon  ftge , 
Lorsqu'on  est  de  retour  des  vains  amusements 
Qui  détoumelit  l'esprit  des  vrais  attacbements  ; 
C'est  alors  qu'on  peut  faire  un  choix  en  assurance , 
Et  c'cst-lk  proprement  l'âge  de  la  constance. 
Un  esprit  jusque-là  n'est  pas  bien  arrêté, 
Et  les  cœurs  pour  aimer  ont  leat  maturité, 

▲GANTE. 

ftlais ,  madame ,  après  tout ,  qui  l'eût  cru  d'Isabelle  ? 
Isabelle  inconstante  !  Isabelle  infidèle  ! 
Hsabeile  peifide,  et  sans  se  souder.... 

isHtirs. 
Quoi!  toujours  Isabelle? 

ACANTC 

Ab  !  c'est  pour  Voublicr , 
Et  je  veux ,  s'il  se  peut ,  dans  mon  d^it  extrême, 
Arracber  de  mon  cœur  jusques  à  son  nom  même  ; 
Je  veux  n'y  laisser  rien  de  ce  qui  me  fut  doux  : 
Grâce  au  ciel ,  c'en  est  fait. 
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LAUBETTB. 

C'est  Ibrt  bien  fait  à  vous. 

ACA5TE. 

'J'en  ùis  juge  madame,  et  veux  bien  qu'elle  die 
S'il  est  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie  : 
Après  tant  de  serments ,  et  si  tendrement  faits , 
De  nous  aimer  toujours fUe  ne  changer  jamais, 
Isabelle  aujourd'hui,  cette  même  Isabelle.... 
Madame ,  obligez-moi,  ne  me  parlez  plus  d'elle. 

ISMÈNE. 

C'est  vous  qui  m'en  parlez. 

^  ACABITE^ 

Ce  sont  tous  ces  endroits 
Ou  l'ingrate  a  promis  de  m'aimer  tant  de  fois , 
Ces  lieux  témoins  des  nœuds  dont  son  cœur  se  d^age , 
'  De  qui  Tobjet  encor  m'en  rappelle  l'image; 
Et  pour  marquer  l'ardeur  que  j'ai  d'y  renoncer, 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  qui  m'y  fasse  penser. 
Tout  me  parle  ici  d'elle ,  il  vaut  mieux  que  je  sorte. 
L A.VJi ET TZ,  arrêtant  Acante,  qui  veut  passer  par  tr 

chambre  d'Ismène, 
Par  ou  donc  allez-vous  ? 

ACAITTE. 

Je  ne  sais ,  mais  nimporte ,         *' 
Par  le  petit  degré  l'on  descend  aussi-bien. 

XSMÈ9E. 

Ma  fille  est  là-dedans. 

ACANTE. 

Ah  !  je  m'en  ressouvién. 
11  n'est  pas  en  effet  à  propos  que  j'y  passe  ; 
Sans  vous  je  FoubUois,  et  voiu  m'avez  fait  grâce. 
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SCÈNE  IX. 

ISMÊNB,  LAURETTE. 

I  , 

ISHiNE. 

I   Fais  sortir  le  marquis. 

I.AUIIETTK. 

I  Vous ,  du  même  moment , 

TAchez  de  profiter  d'un  premier  mouvement;' 
^or  k  père  d'Acante  engagez  Isabelle. 

iSMÉirs. 
Vj  Tais ,  je  l'ai  laissé  dans  ma  chambre  avec  elle  : 
BUis  tu  m'avois  parlé  d'un  vieillard. . .. 

LAURETTE. 

Je  l'attends , 
Et  vous  verrez  bientôt  tous  vos  désirs  contents. 
isuiNE. 

LAVRETTE. 

Comment  bêlas  !  pour  vous  rendre  i^ntente , 
Que  vous  &ut-il  de  plus  que  d'épouser  Acante? 

ISMÈHE. 

Qa'il  mL'aimftt,q[ue  ma  fille  eût  pour  lui  moins  d'attraits  : 
Ta  vois... 

tAYJBEIVTE. 

Prenez-vous  garde  à  cela  de  si  près? 
Épouaez-le  toujours. 

I  XSMèlTE. 

'  Quoi  !  qu'un  oGBur  m'appartienne  ! 

Qu'il  faille  que  ma  filïe  à  ma  honte  retienne  ! 
Crois-tu  qu'il  soit  au  pionde  un  plus  grand  désespoir? 
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tAU&ETTE. 

Rien  n'est  encore  £iic ,  et  c'est  k  tous  à  voir  : 

Si  vous  .voulez  tout  rooa|>re}  un  mot  pourra  suffire  ; 

Vous  n'avez... 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  te  veux  dire. 
Acante ,  tel  qu'il  est ,  n'ttu  pâa  à  négli(;er  ; 
Et  quand  ce  ne  seroitqa'afin  de  me  venger , 
Que  pour  punir  ma  fille,  épousant  ce  qu'elle  aime , 
Cet  hymen  m'est  toujours  d'une  impertaooc  extremis* 

i.A.naBT.ïX. 
TAcfiona  donc  d'acketffr>  tout  eoamm»  &$s6z  liieii. 

ISViHE. 

Agis  de  ton  côté,  je  vais  iigir  du  mien. 


ri»  DO  4}«ATftl'iMB  ACTX. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 


LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE,  LAURETT£. 

lAUtETTE,  voyant  Champagne  au  guet,  qui  se  retire 
dès  qu'il  aperçoit  h  marquis.' 

L' AYEZ-VOUS  vu,  moniîenr? 

LE  M^R^ms. 

Qooii  qu^as-tu  tu  paroitrc? 

LAOUETTE. 

L'ami  Champagne  au  guet  pour  avertir  «ob  mattra  ; 
Il  veut  TOUS  voir  sortir ,  souvenez-vous  donc  bien , 
S'il  -vient  à  vous  parier... 

I.EMABQUI8. 

Va ,  je  n'oublierai  rien  :^ 
Jamais  bomme  à  la  cour ,  sans  trop  m'en  faire  accroire  ^ 
rCa  su  si  bien  que  moi  tourner  tout  à  sa  gloire , 
De  rien  faire  mystère,  et  de  peu  fort  grand  cas, 
Et  triompher  enfin  des  faveurs  qu'il  n'a  pas. 
Si  je  parle  au  cousin ,  crois  qu'il  s'est  peine  ^ale 
Aux  couleuvres,  morbleu,  que  je  veux  qu'il  avale  j 
C'est  ma  félicité  de  faire  des  jaloux  ; 
Je  tiens  que  dans  la  vie  il  n'est  rien  de  si  doux  ; 
Le  triomphe ,  à  mon  gré ,  vaut  mieux  que  la  victoire, 
Et  l'on  n'a  de  bonheur  qu'autant  qu'on  en  fait  x^roire: 
Le  cousin  passera  mal  le  temps  avec  moi. 

LAt^RETTE. 

J'entends  quelqu'un ,  adieu. 

Théâtre*  Com»  «a  v«n.  2.  8 
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SCÈNE    IL 

ACANTE,  CHAMPAGNE,  LE  MARQUIS. 
▲  CAVTE,  empêchant  Champagne  d'avancer, 

Lause-sous,  je  le  vol 
(Au  marquis,  en  tui  étant  son  manteau,) 
Non ,  non ,  ne  cxpyez  pas  m'édiapper  de  la  sorte. 

I.EMAIIQUI8.  A 

C'est  moi  y  cousin ,  permets  de  grâce  que  je  sorte  ; 
Pour  n'être  point  connu,  )'ai  certains  intérêts... 

ACAITTE. 

Écoutez  cpfiatre  mots ,  vous  sortirez  après. 

LE    M^AUQUIS. 

Je  vois  bien  que  tu  veux  me  parler  de  ton  père. 
Mon  soÎB  est  inutile ,  il  est  toujours  sévère  ; 
J'ai  prié  de  jaon  mieux  en  y«in  en  ta  £iveur; 
Je  ne  sais  ce  qui  peut  endurcir  tant  son  cœur: 
Je  n'ai  pu  l'émouvoir,  il  n'est  rien  qui  le  touche. 

, ACAUTX 

Mais  le  cœur  d'Isabelle  est>il  aussi  faroucbe? 

LEMABQUXS. 

Comment? 

ACAHTK. 

Vous  l'ignorez? 

I.EMAAQVXS. 

Qu'entends-tu  donc  par  là? 

ACANTE. 

Yos  nouvelles  amours. 

•le    MAEQUip. 

Cousin ,  laissons  cela  : 
lii-dessus ,  en  ami ,  tout  ce  que  je  puis  iàire 
De^ieux  poiu  ton  repos,  crois-n^oi,  q'est  de  me  taîjre. 
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ACANTX.  '^ 

Ne  me  dégmses  rien,  j'ai  tout  appris  d'ailleurs. 

LZ    MvàBQViflL 

N'importe,  je  craindrois  d'irriter  tes  douleura: 
Je  vois  trop  quel  chagrin  en  secret  te  dévore^ 
Adieu,  dispeosfr-moi  de  t'affliger  en<jore. 

ÂCAVTE. 

IVon ,  je  puis  sans  chagrin  savoir  votre  bonheui , 
Isabelle  à  présent  ne  me  tient  plus  au  cœur  ; 
Je  vois  son  changement  avec  indifférence , 
Et  vous  pouvez  enfin  m'en  faire  confidence  : 
Je  me  sens  bien  guéri ,  ne  craignez  rien  pour  moi. 

LE   MARQUIS. 

Tout  de  bon? 

ACANTE. 

Tout  de  bon. 

LE  MARQUIS. 

Tu  fais  fort  bien ,  ma  foi: 
Mépriser  le  mépris ,  rendre  haine  pour  haine , 
Est  le  parti  qu'il  faut  qu'un  honnête  homme  prenne. 
Isabelle,  après  toufl,  n'a  rien  fait  d'étonnant: 
Tu  lai  plus  autrefois,  je  lui  plais  maintenant. 
Durant  quatre  ou  cinq  ans  son  cœur  fîit  ta  conquête  ; 
Du  sexe  dont  elle  est,  le  terme  est  Bien  honnête  : 
Tu  ne  dois  pas  t'en  plaindre  f  et  je  la  quitte  à  moins. 

ACAVTE. 

Avez-Tous,  pour  lui  plaire,  employé  Bien  des  seins? 

LE  MARQUIS. 

Moi  !  des  soins  pour  lui  plaire?  un  tel  soupçon  m'efiense  : 
Mes  soins  sont  pour  des  dioix  de  plus  grande  importance  ^ 
A  moins  d'être  duchesse,  on  ne  peut  m'engager, 
Et  le  oœnr  que  tu  perds  me  vient  sans  y  songer.. 
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▲  CAVTE. 

Vous  voyez  toutefois  en  secret  IsabdQe? 

LKKAKtUIS. 

Elle  m'en  a  prié ,  }t  n^ai  pa  moins  pour  cUêf 
On  doit  être  civil ,  si  l'on  n'est  pas  amant; 
Peut-on  en  galant  homme  en  user  autrement  ? 

a«:ahte 
Alais  enfin  dans  l'ardeur  dont  elle  est  possédée, 
Quelle  marqué  d'amour  vous  a-t-elle  accordée  ? 
Comnïent  en  use-t-elle  avec  vous  en  secret  ? 

<  lEMAllQUIS. 

Tu  peux  croire... 

AGAITTE. 

Hem? 

LEMABQUIS. 

Cousin ,  il  &ut  être  discret  ; 
Tu  t'émeus ,  parle-moi  franchement ,  je  te  prie  : 
Tout  ce  que  j'en  ai  &it  n'est  que  galanterie. 
Je  suis  tro^J  ton  ami  pour  te  rien  refuser; 
Et  si  le  cœur  t'en  dit ,  tu  la  peux  épouser. 

ACAHTE. 

C'est  pour  moi  trop  d'honneur,  et  je  cède  la  place  ; 
"Mais  pourrois-je  de  vous  attendre  une  autre  grâce? 

LE  MABQUIS. 

Parle ,  je  suis  à  toi  ;  mais ,  morbleu ,  tout  de  bon. 

ACAMTE. 

Falloit-il  pour  cela  m'arracher  ce  ix>uton? 

I.E  MABQVIS. 

C'est  pour  mieux  t'exprimer ,  cousin ,  de  qiiel  courage.. 

ACASTE. 

Au  moins ,  je  ne  puis  pas  reculer  davantage. 
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LE  MABQVlf. 

Uk,  Teprendft  dn  tervaiiL  ) 

ACAITTB. 

Ponrroît-^iMeii]  wta  rc&t 
Eâ  quelque  endroit ,  demain ...  ^ 

LEMABQUIS. 

Si  ta  veœc,  dès  cesoir. 
Pourquoi  ? 

ACAWVC. 

Vous  n'avez  là  qu'un  oonteau ,  que  je  pense  ? 

I.£3IAB<^V18. 

Non. 

iCASTE, 

Prenez  une  épée  et  bonne  et  de  défense. 

&E  MABQUIS. 

Ai-tu  quelque  querelle? 

ACAWT^.  ' 

Oui,  qu'il  £iudra  vider. 

LE   MABQUIS. 

Mais  est-ce  un  différend  qu'on  ne  puisse  accorder? 

ACANTE. 

Non,  il  n'est  point  d'accord  pour  de  pareils  outia^.  ' 

LE  MABQUIS. 

Apprends-moi  donc  au  moins  contre  qui  tu  m'engages. 

ÀCAITTE. 

Vous  n'avez  pas  compris  à  quoi  ]e  me  rësous , 
Je  yeox  me  battre  seul. 

LE  MABQUIS. 

Fort  Hen. 

ACAUTE. 

Mais  confire  vous. 
8. 
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LE  MABQUI8. 

Pour  moi  !  je  ne  me  bats  qu'en  rencontre  imprévue. 

ACÀBTE. 

Eh  bien  I  soit  •  descendons  à  l'instant  dans  la  rue. 

LE  MABQVIS. 

Mais  quel  tort  t'ai-je  fait?  ezaminon9  en  quoi  : 
Si  ta  maîtresse  m'aime ,  est-ce  ma  faute  à  moi? 
Un  homme  recherché  peut-il  de  bonne  gr&ce. .. 

ACAHTE. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  que  je  me  satisûsse; 
Ngvs  nous  battrons  là  bas ,  û  vous  avez  du  cœur. 

LE  MARQUIS. 

.Quoi  qu'il  eni  soit ^  cousin;  je  suis  ton  serviteur. 
Je" n'ai  point  prétendu  te  faire  aucune  injure, 
Et  ne  me  battrai  point  contre  toi ,  j^  te  jure: 

acaute. 
L'honneur  vous  touche  ainsi  ? 

LE  MAQQCIS. 

Pour  être  décrié, 
Mon  honneur  d'ans  le  monde  est  sur  un  trop  bon  pied; 
Et  j'ai  fait  assez  voir  de  marques  de  courage , 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  donner  davantage. 

ACÀKTE. 

Si  vous  ne  me  suivez... 

LE  M.A'RQ1IIS. 

Cousin^  en  vérité, 
Tu  pourroîs  vo^r  enfin  rabattre  ta  fierté. 

ACAHTE. 

V«ne2 ,  ou  je  vous  tiens  pour  le' dernier  des  hommes.^ 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  si  nous  n'étions  pas  cousins  coipme  nou5  sommes! 
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AGANTE. 

ib  !  si  vous  étiez  brave  ! 

LE  SIASQVIS. 

Encore  un  coup ,  cousin , 
Qaand  on  me  presse  trop,  je  m'édbauâe  h  la  Cm  ; 
Et  si  tu  me  fais  mettre  u^e  fois  en  furie ,. 
J'irai,  vois-tu,  f irai... 

ACASTE. 

V  Venez  donc,  je.  vous  prie. 

ibE  biauquis. 
Eh  bien  donc  !  puisqu'ainsi  tu  me  pousses  à  bout , 
J'irai  trouver  ton  père ,  et  je  lui  dirai  tout  ; 
U  est  ici 

ACAKTE,  mettant  i'épée  à  ta  main. 
Je  cède  enfin  à  ma  colère. 

LEMABQUIS» 

Eh  I  cousin. 

ACAHTE. 

Dëfen«U-loi ,  quelqu'un  sort ,  c'est  mon.  pèvè. 

SCÈNE   IIL 

CRJÊMANTE,  LE  MARQUIS,  ACANTE. 

L  E  M  \  B  Q  u  rs ,  tirant  Vépée. 
Maistehart.... 

CBÉMAHTE. 

Qu'est-ce  ici  ?  Quel  désordre  nouveaai 
Une  brette  à  la  main  contre  un  petit  couteau  î 
Lâche  !  dttaquer  monsieur  avec  cet  avantage  ! 

LEMASQUIS. 

On  ne  prend  garde  à  rien ,  quand  on  a  du  courage. 

ÀCANTE. 
Vous  témoignez ,  sans  doute ,  un  courage  fort  grand. 
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CRÏMAVTE. 

Taîsez-vous.  Mais,  monsieur ,  quel  est  ce  dîSërend ? 

££  MABQUIi. 

Pout  Isabelle  encore  il  s'émeut ,  il  s'emporte. 

CHOMANTE. 

pour  Isabelle  !  Il  suit  mes  ordres  de  la  èorte  ? 

LE  MABQUIS. 

S'il  n'avoit  point  été  mon  cousin ,  votre  fils.... 

CnÉMANTE. 

vite,  (|a*on  fasse  excusé  à  monsieur  le  marquis. 

ACASTE. 

Moi!  je  ferois,  monsieur»  excuse  k  qui  m'offense  ? 

GRÉMABITE. 

I^'importa  ;  je  le  yeux. 

&E  HABQUIS. 

Non ,  non ,  je  l'en  dispense  ; 
F.t  de  peur  contre  lui  de  nie  mettre  en  courroux, 
Je  vais  me  retwer ,  et  le  laisse  •vec  vous. 

SCÈNE  IV 
<:rémante,  acante. 

CRiXAHTE. 

Qdoi  !  le  joli  garçon  î  avoir  riropcrtînencc 
De  éhoquer  un  .parent  de  cette  conséquence, 
Et  pour  conible  d'audace  et  de  crime  aufouird'btii , 
Oser  pour  Isabelle  être  mtà  avec  lui  ? 
Une  fille  à  vos  vœux  désormais  interdite? 
Pour  qui  le  moindre  sdin  de  votre  part  m*irrite? 
Que  je  vous  ai  cent  fois  ordonné  d'oublier? 
Une  fille ,  en  un  mot ,  qui  se  va  marier  ? 
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AYANTE. 

Se  marier  «  ttonsiear? 

«nÉMAVTK. 

C'est  une  affaire  ^te.;. 
La  6lle  en  est  d'aocord ,  la  mère  le  sonfaaite/ 

ACABTE.I 

Etce-teralûeBtât? 

CRÏMAVTS. 

Cesera^qaejecroi} 
Dans  buit  jours  au  pks  tard. 

ACAVTE. 

iMbisàqaidoQc? 

CRivAVTE. 


A  moi 


A  TOUS?" 

Oui 


ACAHTE.. 

CvéMABTTI. 
ACAVTE. 


Vous? 

CaÉHAlITC. 

MoKDiâiiie. 

ACASTE. 

JPîpovser  Isabelle, 
Vous  qui  eondainniez  tant  mon  bymen  avec  elie, 
Çui  blàn^ez  ce  parti  lorsqull  m  etoit  si  doux  ? 

CRéxAlTTE. 

Je  Tai  trouvé  pour  mot  plus  propre  que  pour  vous» 

ACA5TE. 

Vouft  oublieriez  ainsi  la  parole  donnée  ? 

CBÉMANTZ. 

Isabelle ,  il  est  vrai ,  vous  étoit  destinée  : 
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Jadis  soapère  et  moi ,  comme  amis  dè^  long-temps« 

Noos  nous  étions  promis  d'unir  nos  devis,  en^ts. 

S'il  étoit  revenu,  vous  auriez  eu  sa  fille  ; 

Mais  sa  mort  change  enfin  l'e'tat  de  sa  famille. 

Et  pour  plusieurs  raisons,  je  trouve  qu'en  eSèt, 

Tout  bien  considéré,  ce  n'est  pas  votre  fait. 

Sa  veuve  l'est  bien  mieux  :  vous  aimez  la  dépense  ; 

Isabelle  pour  dot  n'a  qu'un  peu  d'espérance  ; 

|5a  mère  maintenant  jouit  de  tout  le  bien , 

Et  n'entend  pas  encor  se  dépouiller  de  rien  ; 

Elle  ne  lui  promet  qu'une  légère  somme . 

Il  faut  qu'un  mariage  établisse  un  jeune  homme, 

Qu'il  ti'ouve  en  s'engageant  du  bien  pour  vivre  heureux 

Ou  pour  toute  sa  vie  il  est  sûr  d'être  gueux. 

L'amour  perd  la  jeunesse ,  et  pour  une  jeune  Ame 

Rien  n'est  si  dangereux  qu'une  trop  belle  femme  ; 

C'est  ce  qui  rend  souvent  le  cœur  efféminé. 

Pour  moi  qui  suis  d'un  âge  au  repos  destine, 

Je  ne  suis  pas  en  droit  d'être  si  difficile , 

Et  je  puis  préférer  l'agréable  à  l'utile: 

Après  tant  de  travaux ,  tant  de  soins  importants , 

OÙ  j'ai  sacrifié ^es  plus  beaux  de  mes  ans , 

Il  est  bien  juste  enfin  que  suivant  mon  envie 

Je  tâche  de  sortir  doucement  de  la  vie , 

Et  qu'avant  que  d'entrer  au  cercueil  où  je  cours  , 

J'essaie  à  bien  user  du  reste  de  mes  jours. 

Je  vois  que  ces  raisons  ne  vous  contentent  guère  ; 

Mais  enfin  je  suis,  libre ,  et  de  plus  votre  père  : 

Je  n'ai  pas,  dieu  merci,  besoin  de  votre  aveu. 

Et  que  je  l'aie ,  ou  non ,  cela  m'importe  pe». 

kCAVTT. 

Si  vons  connaissiez  bien  ce  que  c'est  qu'Isabelle , 
Son  peu  de  foi.... 
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CnÉMANTE. 

Gardez  d'oser  parler  mal  d'elle  : 
Elle  est  presque  ma  femme ,  et  déjà  m'appartient,     . 
Et  si  TOUS  l'offeasez....  Mais  la  voici  qui  vient. 

SCÈNE   V. 

ISABELLE,  CRÉMANTE,  ACANTE 

CBÉMASTE. 

Vous  quittez  donc  déjà  madame  votre  mère  ? 

ISABELLE. 

Vu  vieillard  l'entretient  d'une  secrète  afi'aire  j 
Champagne  Ta  conduit  par  le  petit  degré , 
ft  l'on  m'a  fait  sortir  sitôt  qu'il  est  entré. 

CnÉMAMTE. 

Vous  me  trouvez  outre  d'une  juste  colère. 

ISABELLE. 

Contre  qui  donc,  monneur  ? 

CBIÉMAIITE. 

Gontse  un  fils  téméraire. 

ISABELLE. 

Quel  sujet  contre  hi  vous  p^ut  mettre  en  courroux  ? 

-  CBÉMAITTE. 

Quel  sujet?  L'insolent  veut  médite  de  vous  ; 

Il  voudroit  empêcher  notre  heureux  mariage  : 

Mais  mon  cœur  à  ce  choix  trop  fortement  s'engage.... 

ISABELLE. 

Se  peut-il  que  monsieur ,  engagé  comme  il  est  *' 
Prenne  en  ce  qui  me  touche  encor  quelque  intérêt? 

CBÉMASTE. 

C'est  malice  ou  dépit  ^  mais  vous  m-'étes  si  cbè.ce..M> 
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▲CANTE. 

Si  j'y  prends  imérèt,  ce  n'est  que  pour  mon  père. 

CftéXAlTTE. 

De  quoi  vous  mâec-vons-,  tous  qui  parlez  si  liaut  ? 
Pensez-vous  mieux  que  moi  savoir  ce  qu'il  me  faut  ? 
Allez ,  ma  belle  enfant ,  malgré  lui  je  désire.... 

ISABELLE. 

Mais  f  monsieur ,  mais  encor ,  qu'est-ce  qu'il  pourroit  dire? 

CBiMASTX. 

Je  n'en  veux  rien  savoir,  et  déjà  comme  époux , 
J'ai  unt  d'affection,  tant  d'estkne  pour  vous.... 

I9ABXi:.I.E. 

Je  mets  au  pis ,  moasiear ,  toute  sa  médiianGe  ; 
S'il  me  peut  accuser,  c'est  de  trop  d'innoo^e, 
D'avoir  un  cœur  trop  tepdre ,  et  quHI  sut  trop  toadier  9 
C'est  tout  ce  que  je  crois  qu'il  me  pe«t  lepuuuhet. 

▲CAVTE.  ^ 
Alt  !  si  je  n'avois  point  autre  repraeke  à  dmel 

CBiMAlTTE. 

Où  je  parle,  où  je  snis^iBiéiez-vous  de  vous  taire , 
Autrement... 

ACASTX. 

Je  me  tais^  mais  si  j'oêois  parler, 
Si  vous  saviez ,  monsieur».. 

CBréM^lirK» 

Quoi  !  toujours  nous  troubler  ? 
Vous  pouvez  là  dehors  jasf»  timt  k  vetre  aise. 

A.  C'A  IITtE. 

Je  ne  dirai  plus  rien,  moiisieur^  qui  vous  déplaise^ 

CSénANTE. 

Je  lui  défimds  de^dire  un  seul  mot  contre  vous-, 
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L'ingrat  mérite  assez  déjà  vou»  courroux 
Vous  le  haïriez  trop. 

XSABEI.LE.  ^ 

Non,  non ,  laissez  le  dire. 
Ma  haine  encor  n'est  pas  au  point  que  je  désire  s 
Laissez-le  de  noureau  m'outrager ,  me  trahir  ; 
Laissez-le  enfin ,  monsieur,  m'aider  à  le  haïr. 

▲  CAKT£. 

Je  n'ai  que  trop  de  lieu  de  vous  pouvoir  obnfondre. 

CnÉMAHTE. 

Waît-a?  ^ 

ACAIXTE.         ^ 

Je  ne  dis  rien ,  je  ne  fais  que  répondre. 

CBÉMANTE. 

On  ne  tous  parie  pas  ;  pour  la  dernière  fois , 
Taisez-Tous,  ou  sortez ,  je  vous  laisse  le  choix. 

ISABELLE. 

U  se  taira  9  monsieur. 

CR£l«ABiTE. 

J'entends  qu'il  considère 
Sa  beile-mère  en  vous. 

ACASTE. 

Elle  ma  belle-mère  l 

CR^MAITTE. 

Vous  voyez  k  ce  nom  comme  il  est  irrité. 

ISABELLE. 

Je  ne  l'attrois  pas^eu,  s'il  l'avoit  souhaité; 
U  sait  bien  à  quel  point  il.avoit  su  me  plaire. 

CnéMASTE.     ^ 

Ne  vous  amusez  pas  à  vous  mettre  en  colère, 
U  n'en  vaut  pas  la  peine. 

TJiéatre.   Cum.^ti  vers.  3.  9 
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ISABEItE. 

Oui,  l'ingrat  aujourd'hui 
Ne  vaut  pas  eu  effet  cju'on  pf  ui|e  encore  k  lui, 

GRÉMAHTE. 

C'est  un  iu^pertineott. 

ISABELLE. 

Cependant  je  confesse. 
Qu'il  fut  l'unique  objet  de  toute  ma  tendresse, 
i^u'U  avoit  tous  mes  vœux  pour  être  mon  époux. 

Cn^MASTE. 

Ah  !  quel  meurtre,  bon  dieu,  ç'auroit  été  pour  tous  ! 
Si  pour  votre  maI1?èur  il  vous  eût  épousée, 
Il  vous  eût  peu  chérie ,  il  vous  eût  méprisée  ; 
Vous  n'auriez  avec  lui  jamais  pu  rencontrer 
Cent  douceurs  qu'avec  moi  vous  devez  espérer. 
Je  vous  ferai  bénir  le  choix  qui  nous  engage. 
Ah  !  si  vous  m'aviez  vu  dans  la  fleur  de  mon  âge , 
Je  Valois  en  ce  temps  cent  fois  mieux  que  mon  fils, 
Et  le  vaux  bien  eucor,  malgré  mes  cheveux  gris. 
Je  suis  vieux ,  mais  exempt  des  maux  de  la  vieillesse  ; 
Je  me  sens  rajeunir  par  l'amour  qui  me  presse , 
Par  des  yeux' si  puissants,  par  des  charmes  si  doux. 
Hum. 

ISABELLE.^ 

Je  vous  plains  d'avoir  cette  méchante  toux. 
GfRÉMANTE,  en  toussaul. 
Point,  point,  c'est  une  toux  dont  la  cause  m'est  douce  : 
C'est  de  transport,  enfin  c'est  d'amour  que  je  tousse. 
J'ai  tant  d'émotion.... 
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'  SCÈNE    VL 

CRÉMANl'E,  CHAMPAGNE,  ISABELLE,  ACANTB. 

c  H  A  M  PAG  V  E ,  tirant  Crémante  par  le  brau 
M0H8IEUR?  ' 

CBfnANTE. 

Aïe! 

ACASTE. 

Excnsec. 
Est-ce  à  l'endroit?... 

CBiMANTE. 

Lourdaud,  si  tous  ne  tous  taisez.,.. 

CBAMPAGSE. 

On  auroit  lii-dedans  quelque  chose  ^  vous  dire. 

CRÉMANTE.  ^ 

J'y  vais.  Allez  devant  Et  vous  ? 
AÇAHTE. 

Je  19e  retire;! 
S'en  doutez  point ,  monsieur.  ^ 

ISABELLE. 

Monsieur  peut  croire  aussi  ^ 
Que  Je  n'ai  pas  dessein  de  demeurer  icil 

CBÉMANTE. 

Bon  soir. 

SCÈNE    VIL 

ACANTE. ISABELLE. 

ACAHTE,  revenant  sur  ses  pas. 
L'iHGB  ATE  enoor  ne  s'est  pas  retirée. 

ISABELLE. 

Vous  n'ètea  pas  sorti  ? 
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eioo  LA  MÈRE  COQU'ETf  E. 

▲GAZfTE 

Vous  n'êtes  pas  rentrée  ? 
Qm  Tons  peut  retenir  ? 

ISABELLE, 

Qui  voas  Eût  demeurer  ? 
ACAîfTE. 

Moi  !  rien ,  je  vais  sortir. 

ISABELLE. 

Je  rais  aussi  rentrer. 

ACA5TE. 

Quoi  !  vous  me  fuyez  donc  avec  un  soin  extrêoM? 

ISABELLE. 

Moi^  point,  c'est  vou^,  monsîear,  qui  me  fuyez  vous-même. 

.      ACASTE. 

C'est  vous  faire  plaisir  ;  au  moins  »  je  l'ai  pensé. 

'  '  ISABELLE. 

Vous  savez  qu'autrefois....  Mais  laissons  le  passé. 

ACANTE. 

Vous  allez  donc  enfin  être  ma  belle-mère? 

4SABELLE. 

Vous  allez  donc  aussi  devenir  mon  beau-père? 

ACAVTÈ. 

Si  j'ai  changié,  du  moins,  mon  cœi^*,  quoiqu'inconstant,  ^ 
Vie  s'est  guère  éloigné  de  vous  en  vous  quittant , 
N*9  passé  qu'à  la  mère  t  échappé  de  la. fille, 
Et  n'a  pas  même  osé  sortir  de  la  famille. 

ISABELLE. 

Vous  voyez  bien  qu'aussi ,  prenant  un  autre  époux  / 
Je  tAche ,  en  changeant  miême ,  à  m'approcber  de  vous  : 
Il  est  vrai  qu'on  y  peut  voir  cette  diflRsrence , 
Que  vous  changez  par  choix,  m^i  por  obéissance. 
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ACTE  y,  SCÈNE  VII.  loi 

JLCAHYE. 

Mais  TOUS  ob^ffez  mus  un  effort  bien  grand. 

ISABELLE. 

Cela  Yons  est ,  Je  pense ,  assez  indifférent. 

ACANTE. 

11  me  devroit  bien  fètre ,  après  nDJnste  fiUnun^ 
Qu'on  indigne  rival  a  surpris  dans  votre  Ame. 
Lemarqpis.... 

ISABELLE. 

Yons  poumez  croire  mon  cœur  si  bas, 
Silkhe.... 

ACAHTE. 

'Eh  !  qtiel  moyen  de  ne  le  croire  pas  ? 

ISABELLE.  ' 

n  ne  faDoit  avoir  pour  moi  quVin  peu  d'estime. 
Suivez  y  monsieur,  suivez  l'ardeur  qui  vous  anime , 
Rompez  l'attachement  dont  nous  fihnes  charmes , 
Brisez  les  plus  beaux  noeuds  que  l'amour  ait  formés; 
Puisqu'il  vous  plaît  enfin ,  trahissez  sans  scrupule 
Ces  serments  sî  trompeurs ,  où  je  fus*  si  crédule  : 
Portez  ailleurs  des  vœux  qui  m'ont  été  si  doux  : 
Mais  épargnez  an  moins  un  cœur  qui  fut  à  vous  ; 
Un  ooftor  qui  trop  content  de  sa  première  chaîne  y 
La  roit  rompre  à  regret,  et  ifen  sort  qu'avec  peine ^ 
Un  cœur  trop  finble  encor  pour  qui  l'ose  trahir , 
Et  qni  n'étoit  pas  fait  f  nfin  pour  vous  haïr. 

ACAVTE. 

Vous  voulez  m'abuser,  en  parlant  de  la  sorte  : 
Eh  bien  !  ingrate,  eh  bien  !  ikbusez-moi ,  n'importe  ; 
Trompez  moi ,  a'il  se  peut,  l'abus  m'en  sen  doux  ; 
Mon  cœur  même  est  tout  prêt  de  s'entendre  avec  vous; 
Mais  faites  que  ce  cfleur  dont  je  ne  suis  plus  maître, 
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J02  LA  MÈRE  COQUETTE, 

Soit  si  bien  abuse,  qu'O  tae  pense  pas  l'être^ 
J'ai  peine  à  croire  encor  tout  ce  que  j*ai  pu  vair: 

ISABELLE. 

Mais  quoi  donc  ? 

ACAIITE. 

Le  marquis  caché  cbez  vous  ce  soir , 
Enfermé  par  yous-mémer 

ISA'BELtE. 

On  m'ifv^.ït  £iit  entendre 
Que  vous  aviez  querelle* 

ACA5t'e. 

Ah  1  c'est  mal  tous  défendre. 
Mais  le  billet  rompu ,  pour  le  marquis ,  si  doux. ... 

ISABELLE.  / 

Vous  ne  sav^z  que  trop  qu'il  n'ëtoit  que  pour  touç. 

ACARTE. 

Pour  moi  ?  N'ayez-vous  pas  avoué  le  contraire  l 

ISABELLE. 

Doit-on  croire  un  aveu  que  IjC  dépit  £ut  Eure  ? 
Croyez  plutôt  Laurette. 

ACAltTE, 

Hélas  !  si  )e  la  crojl , 
A'^ous  aimez  le  mftn[ms,  vous  me  manquez  de  foi, 

ISABELLE. 

Laurette  auroit  bien  pu  me  trahir  de  la  sorte? 

SCÈNE   VIIL 

ISABELLE,  LAyRETTE^  ACAI^TE, 

I.AVRETTE. 

OuE  me  donnere;^YOuB  pour  l>vijs  que  j'apppr|^7< 

ISABELLE. 

voilà! 
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ACTE  V,  SCÈNff  VIII,  .io3 

ACAHTBi 

Fourb^! 

I8ABBLIE. 

Esprit  dangereox! 

KAURETTE. 

Est-ce  ainsi  qu^on  reçoit  qui  yient  vous  rendre  heoraix  ? 

IS  ABBILE. 

Toi  <jiii  nous  as  trahis  ! 

l^AURETTE. 

Je  n'en  âis  plus  mystère. 
J'ai  fait  poar  vous  brouiHer  tout  ce  que  j'ai  pu  £itre, 
Blis  le  marquis  en  jeu  pour  j  mieux  réussir  ; 
Mais  qui  Tpus  a  brouiÛës ,  vent  bien  tous  éclaircir. 

ACAVTE. 

Tu  ne  meo»  pas  de  honte  ! 

LAUBETTE. 

Eh  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 
Est-ce  nn'd  honte  à  moi  qu'un  peu  de  fomberie  ? 
n'est-ce  pas  mon  devoir? 

ISABELLE. 

Ton  devoir  î 

LAUBETTE. 

EneffQt, 
Que  pouvez-vous  blâmer  en  tout  ce  que  j'ai  fait? 
Je  n'ai  qu'exécuté  Tordre  de  votre  mère  ; 
Votre  amant,  par  malheur  ^avoit  trop  su  lui  plaire  ; 
Sans  doute  elle  avoit  tort  de  vous  l'oser  ravir  ; 
liais  c'étoit  ma  maîtresse ,  et  j'ai  dû  la  servir  « 

ISABELLE. 

Tu  n'as  point  eu  pitié  du  trouble  où  tu  nous  jettes? 

LAUBETÏE. 

Allez ,  ]e  mq]  .n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites^ 
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io4  LA  MÈRE  COQUETTE. 

L'amour  n'est  que  plus  doux  après  eeS  démêles, 
Et  Ion  s'en  aime  mieux,  de  s'êue  un  peu  brouilles. 

ACABITE. 

Tu  nous^  cependant  engages  l'un  et  l'autre. 

LAURETTE. 

Je  viens  ùàre  cesser  et  sa  peine  et  la  vôtre , 
IVIais  il  &ut  composer  pour  un  avis  si  doux  : 
J'entends  qu'il  me  remette  en  grâce  auprès  de  vous. 

18A9ELLE. 

Oui,  dis. 

1  AU  BETTE. 

J'entends  qu'aussi  monsieur  soit  sans  c<dère 
Pour  notre  a^  CSiampâgne. 

ACAtlTE. 

Oui ,  quoi  qu'il  aH'pti  faire*, 
Si  tu  veux  l'épouser ,  je  lui  ferai  du  bien  : 
H&te  notre  bonheur ,  nous  aurons  soin  du  tien  : 
Instruis-^Boos  4n  succès  qui  nous  rend  Fespëraiiee. 

LAUBETTE. 

Le  vieillard  que  Champagne  avoit  conduit  en  France, 
Que  ma  maîtresse  avoit  fiût  pratiquer  par  nous , 
Pour  venir  assurer  la  mon  de  son  époux ,  ^ 
Pour  ses  péchés,  sans  doute,  et  pour  sa  honte  extrême^ 
Au  lieu  d'un  faux  tânoin ,  est  son  époux  lui-même. 

ISABELLE. 

Mon  père? 

LAVUETTE. 

Oui,  c'est  mon  maître  ;  il  est  fort  irrité 
De  l'oubli  de  madame  en  sa  captivité  : 
De  se  faire  connoftre  il  a  su  se  défendre, 
Exprès  pour  la  confondre,  et  pour  la  mieux  surprcjodre  i 
VoûPe  bonheur  est  sûr  par  cet  heureux  retour. 
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ACTE  V,  SCÈNE  Vin.  i€ 

ACANTE. 

Vous  derons  craindre  encor  mon  père  et  son  amoiir. 

LAUBETTE. 

Un  amour  de  vieillard  aisément  se  surmonte: 
Mon  maître  là-dessus  Ta  tant  comblé  de  honte  y 
L'a  si  bien  chapitré ,  qu'au  point  qu'il  est  confus, 
Quand  il  vo^droit  vous  nuire ,  il  ne  Toseroit  plus  ; 
n  faut  qu'il  tienne  enfin  sa  parole  donnée, 
Et  mon  maître  au  plus  tôt  veut  voir  votre  hyménée. 

ACANTE. 

Sepeat-fl.... 

tAiniETTE. 

En  transports  ne  perdez  point  de  temps, 
Venez  trouver  celui  qui  voua  rendra  contents . 
n  brûle  de  vous  voir,  et  lui-même  m'envoie.... 

.    ISABELLE. 

Allons.  / 

ACAHTE. 

'Allons  enfin  %'osr  combler  notre  joie. 


WtV  D«    tA    IliBE    COQCETTE. 
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LA  FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 

COMEDIE, 
PAR   MONTFLEURY, 

Heprésentée,  pour  la  première  foU ,  le  a  ]fiar& 
1669. 
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NOTICE 
SUR  MONTFLEURY, 


Ahtoive  Jacob,  fils  d'un  gentilhomme  de  la 
proTÎnce  d'Anjou ,  na(|uit  à  Paris  en  1640.  H  prit 
le  surnom  de  Mohteleurt  qne'Zacharie  Jacob,  son 
père ,  ayoit  porté  lui-même  en  embrassant  l'état 
de  comédien  qu'il  exerça  long-temps  et  dans  lequel 
il  mourut. 

Montfleurj-  fils  ayoit  &it  de  bonnes  études  et 
fat  reçu  avocat,  mais  il  quitta  le  barreau  pour 
entrer  au  théâtre  où  il  remplit  ayec  succès  l'em- 
ploi des  rois.  Il  ne  se  rendit  pas  mojps  utile  à  ses 
camarades  par  les  ouvrages  qu'il  a  composés  , 
dont  la  plupart  ont  été  fort  suivis  dans  leur  temps, 
malgré  Tindécence  qui  ne  s'j  feit  que  trop  sou- 
vent remarquer. 

Le  Mariage  de  rien ,  sa  première  comédie ,  fîit 
jouée  en  1 660 ,  sous  le  nom  de  Jacob,  attendu  que 
n'étant  pas  encore  au  théâtre ,  il  n'avoit  pas  pris  à 
cette  époque  le  surnom  de  M ontfleur  j.. 

Il  donna  successivement,  en  1661  î  les  Bétei 
raisonuabies ,  comédie  en  un  acte, en  vers;  en  i663 
le  Mari  sans  femme,  comédie  en  cinq  actes,  en  v«rs , 

Tkcâtre.  Com.  «n  yen.  a.  10 
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lia       NOTICE  SUR  MOWTFLEURV. 
l*lmpromptu  de  V hôtel  de  Condéj  comédie  en   un 
acte  en  rers ,  et  Trasi^ule ,  tragi-eoihédie  en  cinq 
actes. 

UÊcole  des  jaloux  ou  /c  Cocu  volonlatre ,  comcdiâ 
en  trois  actes,  envers,  parut  pour  la  première 
fois  en  i664)  elle  eut  du  succès.  A  se»  reprises 
1  auteur  changea  ce  titre  eu  celui  de  la  Faussa 
Turquie. 

L'École  des  plies ,  comédie  en  cin<j  acte<> ,  en 
vers,  jouée  eh  1666,  réussit  moins  que  la  précé- 
dente :  mais  la  Femme  juge  et  partie,  mise  au 
théâtre,  trois  ans  après ,  eut  un  succès  extraordi- 
naire. 'Cette  pièce ,  que  Ton  donné  encore  assez 
souvent ,  est  la  seule  de  son  auteur  qu'on  ait 
admise  dans  ce  recueil. 

Montfleur^  voulant  répondre  aux  critiques  ^ue 
Ton  avoit  faites  de  sa  pièce,  en  composa  ane 
en  un  acte ,  intitulée  le  Procès  de  la  Femme  Juge  et 
partie,  qui  fut  donnée  ïa  même  année  1669 

Le  Gentilhomme  de  Beauce ,  comédie  en  cinq 
actes ,  en  vers ,  jouée  au  mois  d'août  1 670 ,  n'eut 
qu'un  médiocre  succès. 

La  Fille  capitaine,  comédie  en  cinq  actçs,  en 
vers,  fut  représentée  en  1Ç72  et  eut  beaucoup  d» 
succès. 
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L'Ambigu  comique  ou  les  amours  de  Didon ,  tra- 
gédie en  trois  actes,  et  le  Comédien  poète ^  comédie 
en  cinq  actes,  parurent  en  1678  :  la  première  de 
ces  deux  pièces  étoit  entremêlée  de  trois  inter- 
mèdes et  fut  jouée  vingt-neuf  fois. 

Les  trois  dernières  pièces  q^ue  IMjDntlieurj  ait 
fait  représenter  sont  Trigaudin  ou  Maftin  braillard, 
comédie  en  cinq  actes,  jouée  le  »4  janvier  1674  ; 
Cris  pin  gentilhomme,  et  la  Dame  médecin,  lune 
jouée  en  i6^y  et  l'autre  en  1679. 

Jl  paroît  que  Montfleurj  avoit  quitté  le  théâtre 
ayant  1678,  puisque  dans  cette  année  €olbert 
Tenvoja  en  Provence  avec  une  commission  très 
délicate  :  il  s'agissoit  de  recouvrer  des  sommes 
que  le  parlement  de  cette  province  devoit  au  roi. 
Le  ministère ,  content  de  sa  conduite ,  le  rappela 
en  1684  pour  lui  donner  une  place  dans  les  fermes 
générales,  mais  il  tomba  malade  cette  même  année, 
à  Aix ,  et  y  mourut  le  1 1  octobre  de  l'année  sui- 
vante ,  n'ajant  encore  que  quarant^cibq  ans. 
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PERSONNAGES. 

BSBHADILLS. 

Jolie,  en;  habit  d'homme,  sons  le  nom  de  Frédéric, 

et  femme  de  Bemadille. 
DoH  Lofe  ,  «laiit  de  Gonstanoe. 

GOHSTASICE. 

Octave  ,  confident  de  Julie. 
BÉAT  BIX,  saÎTaDte  de  Gonstaiice. 
Gn6MAv,  valet  de  BemadiUe. 
Denx  valets  de  Julie. 


La  scène  est  à  Fan». 
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LA  FEMME 

JUGE   ET   PARTIE, 
COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

BÉATRIX,  GUSMAN. 

bIaîdix. 
IN 'achèveras-tu  poiBt,  babillard  éternel  ? 

6V8MAV. 

Oui ,  notre  maître  est  fou,  je  le  garantis  tel  ; 
Je  ne  m'en  dédis  point ,  <|iioi  qpie  ta  puisses  dire. 
J'en  sais  bien  la  raison ,  et  cela  doit  suffire. 

BÉATIIIX. 

He  me  diras^tu  point,  sans  te  faire  prier, 
<^11e  est  cette  raison  ? 

auSMAK. 

Quoi  I  se  remarier  ? 
Peut-il  faire  jamais  de  plus  grande  iblie  ? 

BÉATRIX. 

Commenti  «n  homme  est  fou -quand  il.se  remarfe? 

lO 
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ii4     LA  FESÏME  JUGE  ET  PARTIE. 

GVSMAS. 

Non  ;  maU^ce  Yieiu  bourru  qui  se  veut  engager. 
De  l'humeur  dont  il  est ,  n'y  devroit  pas  songer  ; 
Et  si  son  tiel  esprit  se  rcgloit  par  le  nôtre..! 
B  é  A  T  B I X ,  l* interrompant. 
Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  aime  comme  un  autre? 

6tr«MA7. 

Quoi  !  s'étant  une  fois  chargé  d'une  moîtië^ 
Le  ciel  a  regardé  sa  znisère  en  ]j>itié  ; 
Et,  par  une  faveur  et  rare  et  sans  égale, 
D  un  brevet  d'homme  veuf  sa  bonté  le  régale  ^ 
D'un  brevet  qui  rendroit  mille  maris  contents; 
Et  loin  de  devenir  plus  8Cig0  à  ses  dépens , 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage , 
Il  veut  se  marier,  â  tu  veux  qu'il  soit  s«ge? 
Cela  ne  se  peut  pas.     ' 

BÉATBtX. 

Quant  à  moi ,  franchement» 
le  sens  que  je  pourrois  m'y  résoudÉe  aisément 
Qu'il  est  plaisant  d'aimer  !  et  que  le  mariage 
Est  doux ,  lorsque  Ton  sait  en  £iire  im  bea  nsa^i 

ousni^AN. 
Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  eniofurd'hui 
Seroit  bon  pour  un  autre,  il  ne  Vaut  rien  pour  lui. 
Est-ce  qu'il  ne  craint  point... 

"^  BÊATitix,  l'interromp^iatf 

Quoi? 

GUSVAN. 

Que  cette  denii^ 
Ne  Jui  fasse  fe  tour  que  lui  fit  là  première  ? 

BÉATRIX. 

Bû  vertu  fut  trop  graïide  ;  clïe  n^eû  fît  Jamtîfc. 
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ACTE  I,  SCÈNE  ï.  ii5 

Si  ta  veux  m'ol^iigèr ,  laisse  son  ombre  en  paix. 
Personne  mienx  qae  moi  ne  sut  son  innocence  : 
Cai:  je  servoîs  JuKe  avant  qu'ôtrfe  a  Constance. 

GUSMAlf* 

Quand  mon  maître  le  sut ,  ce  fut  par  ton  moyen. 

BÉATniX. 

Je  le  dis  y  il  est  vrai  ;  mais  il  n'en  étoit  rien. 
La  crainte  de  la  mort  m'inspirant  eette  envie ,. 
Je  blessai  son  konaeur  pour  me  sauver  la  vie. 

OUSMAir. 

Expliqfue-loi  donc  mieux  pour  m'en  faire  dooter. 

B-iATUIX.  ■ 

Pom-  t'en  mieux  éclaircir  lu  n'as  qu'à  m'écoûtcr. 

J'aimois  Méndôssé  alors  :  il  m^imoit  tout  de  même, 

Et  clicrchoit  à  me  voir  avec  un  soin  extrême. 

Comme  il  m'avoit  jure'  qu'il  vouioit  ra'époîiser , 

Je  croyois  le  pouvoir  un  peu  favoriser  ; 

Et  quand  l'oceasion  m'en  pouvoit  être  offerte , 

Je  laissois  du  iardin  une  porte  entr'duverte  ; 

C'étoit  notre  signal ,  et  de  cette  façon 

Nous  nous  voyions  les  soirs,  sans  donner  de  soupçon. 

Mendosse  vint  un  soir  où  tout^  en  appaience  » 

Sembloit  contiibuer  à  notre  intellifjence^ 

Bemadille  soupoit  chez  uu  de  ses  amis , 

Dont  la  maison  étoit  assez  loin  du  logis  ; 

Julie  ëtoit  au  lit ,  et  notre  têtc-à-tête 

Se  trouva ,  pour  cp  coup ,  d'une  longueur  honnête. 

L'entretien  fut  si  long  que  Bernadille  enHn 

Revcnoit  h  dessein  d'entrer  par  le  jardin  ; 

Il  en  étoit,  je  pense,,  à  dix  pas,  sans  escorte. 

Alors  que  pouv  sortir  Mendosse  ouvroit  la  porte . 
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f  i6    XjA  femme  juge  et  partisl 

Qui  s'étant  aperçu  que  Ton  fidsoit  du  brait, 
Croyant  qu'on  Tépioit,  sort,  la  fenne,  et  s'enfuit. 
Sa  fuite  fiit  fort  prompte,  et  la  nuit  fort  obscure. 
BernadiUe ,  enrage  d'une  telle  aventure , 
Jaloux  et  furieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pu 
Reconnoître  ou  du  moins  suivre  cet  inconnu , 
Un  poignard  &  la  main  et  la  vue  égarée, 
Entre ,  et  vient  droit  à  moi  i  u  Ta  perte  est  assuit^e^ 
Ce  Me  dit-iL  Tu  mourras ,  si  tu  d^ises  rien  ; 
«  Apprends-moi  mon  malheur  pom*  éviter  le  tien  i 
«  Cet  homme  que  j'ai  vu ,  sortoit  d'avec  ma  femme, 
ft  Avoue*Ie ,  ou  de  ce  fer  je  vais  t'arracher  Tâme.  i^ 
Interdite ,  et  craignant  surtout  que  le  poignard 
Ne  me  perç&t  trop  tât,  si  je  parlois  trop  tard. 
Je  di»  qu'il  étoit  vrai  qu'il  sortoit  d'avec  elle. 

GVSMAV. 

Quoiqu'il  n'en  fôt  rien  ? 

biSatris. 
Oui,  sa  menace  craeB* 
Me  fit  appréhender  tout  d'un  homme  emporté  ; 
Et  craignant  de  mourir  disant  la  vérité, 
J'aimai  bien  mieux  mentir ,  et  me  sauver  la  vie. 

GVSMAir. 

Sais-tu  de  quel  malheur  ta  fourbe  fut  suivie? 

BiATBIX. 

D'aucun  ;  car  dès  qu'il  éîit  Taveu  quef  je  lui  fis , 
n  ne  témoigna  plus  de  cdlèré! 

GUSMA». 

Tant  pU  î 

BtATRIX, 

Tint  pis  l  ?ou»(]i»0)  tant  pis?  Ftàt-toi  âvi  m^  pptppdre, 

Digitizedby  Google 


A€TE  I,  SCÈNE  1.  117 

Ta  ne  sais  pas  ponrqaoi  tiint  pis?  Ta  vas  l'appréadre. 

Ayaot  ûné  de  toi  cet.édakcissei]iient, 

Bemadille  cacha  tout  son  ressentiment; 

Et ,  quoique  dans  l'instant  il  n'en  fit  rien  paroître ,      , 

Se  croyant  aussi  sot  qn'il  méntoit  de  l'être , 

Vonhit  perdre  sa  fenmie  ;  et,  dessus  ton  ra^wrt, 

Il  ia  £t  mourir. 

BÉATBIX. 

Loi? 
G  n  s  M  AS ,  apercevant  BernadUie, 
Mais ,  je  le  vois  qui  sort. 

BÉATRIX. 

Cnsnotan ,  ne  me  perds  pas  !  Aussi  bien  éUe  ast  morte. 

GusxAisr. 
Quoi  !  je  ponrrois  trahir  mon  maître  de  la  sorte  ? 
Et  hd. ponrrois  celer  que  c'est  toi.. . 

B^ATRIX. 

Parle  bas. 
fai  dedans  ma  cassette  encor  quatre  ducau 
Que  je  te  donnerai,  si  tu  reux  n'en  rien  dire. 

GUSHAH. 

D'accord^  m^is  quils  soient  prêts  avant  qu'il  se  retire. 
{Béatrix  s'en  va.) 

SCÈNE    IL 

BERNADILLE,  GUSMAN. 

GUSMAN. 

Quoi  !  monsieur,  sur  le  point  de  vous  remarier» 
Vous  paroissez  rêveur?  Pouvez-vous  oublier 
Qu'il  faut  vous,pr^^arer  pour  cette  frande  filte  ? 
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BEBRASILLE. 

Malepeste,  )'ai  bien  des  choses  dans  la  tête. 
Je  crains  de  faire  ici  quelque  maoTais  marché: 
Quand  on  prend  une  femme ,  on  ttt  bien  empêfibè. 

GVSHAN. 

Que  craignez^Toqs ,  monsieitr ,  lorsqu'iinc  uAle  envie. . 

B£RifABXLiz,  Tùiterrom  pant. 
Si ,  par  malheur  pour  moi,  ma  femme  étoit  éti  «vie, 
Et  que  j  pour  mes  péchés,  un  jour ,  à  point  nommé. 
Elle  revint  après  notre  hymen  consommé , 
On  pourroit  d'un  quartier  aflonger  ma  figure. 

Votre  femme ,  monsieur  ?  Eh  !  par  quelle  aventure  ? 
Les  morts  reviennent-ils  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit' 
Que  vous  aviez  causé  sa  mort,  et  qu'un  dépit 
Ou  bien  ou  mal  fondé  vous  fit  défidre  d'ele  ? 

B£llKADII.XC. 

D'accord  ;  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle. 
Ton  zèle  m'est  connu ,  je  veux  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  j'épousai  jadis ,  pour  mon  maffaettr , 
Julie? 

GT78KAII. 

Il  m'en  souvient. 

BËRSADILLE. 

Qu'on  vit  bi-Aler  son  âme , 
Malgré  nous  et  nas  dents ,  d  une  illicite  flamme  ; 
Et  qu'enfin ,  m'efibrçant  d'en  être  convaincu , 
J  appris,  sans  me  vanter,  qu'on  me  faisoit  cocu  ? 

GUSMAN,   h  part. 
Ah  I  que  sans  les  ducats.... 

BCnVADlLLE. 

Insirait  de  mon  < 

Digitizedby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  119 

Je  fia  vœu  d'être  veuf,  et  le  8iii«i  que  je  pense, 
le  feignis  de  vouloir  aUer  pour  quelqfoe  temp» 
A  Cadix  ,-o£i  tous  deux  pous  avions  des  pàreau  ; 
Et  pour  tout  ménager ,  sans  en  donner  de  manfue , 
Je  gagpai,  par  argent,  le  patron  d'une  barque*. 
Qui  A'engiiigea,  dèa-lors,  sa  parole  et  sa  foi 
Oiie  tous  ses  gens  et  lui  lisqueroient  tout  pour  n^i 
A  ce  voyage  feint  je  disposai  Julie  ; 
Ouoique  ce  fàt  pai'  mer ,  elle  en  parut  ravie. 
Le  }our  pris,  nous  partons,  dissimulant  toujours. 
On  prend  une  autre  route ,  et  nous  voguons  dix  ioun^ 
Tant  qu'arrivés  aux  bords  d'une  île  inbabitée , 
Par  mon  commandement  Julie  y  fut  portée. 
Voyant  qu'on  l'y  laissoit,  d'un  ton  piteux  et  doux, 
EUe  crioit  :  <c  Mon  cber  I  pourquoi  me  quittez- vous  ?  » 
De  peur  d'être  attenjdri  par  des  douceurs  pareilles, 
Je  loi  tournois  le  dos  ,.el  bouchois  mes  oreilles  ; 
Puis  faisant  volte-face,  assez  loin  de  ce  lieu, 
D'un  grand  coup  de  diapeau  je  lui  fis  pion  adieu. 
Après  que  je  me  fus  vengé  de  cette  sorte , 
Quand  je  fus  de  retour,  je  dis  qu'elle  étpit  moite  ; 
Qu'outre  les  maux  de  cœur  qui  lui  prenoient  souveixt^ 
Nous  fûmes  si  battus  de  l'orage  et  du  vent 
Que  la  fièvre  et  la  peur  l'avoient  d'abord  saisie  ; 
Que,  malgré  tous  mes  soins,  ayant  perdu  la  vie, 
>e  pouvant  prendre  terre,  il  fallut  consentir 
A  la  jeter  en  mer,  de  crainte  de  périr; 
Enfin  donc ,  je  jouai  si  bien  mon  personnage 
Qu'on  ne  se  douta  point.... 

GUSMAlf,  V interrompant. 

Je  sais  bien  davantage  j 
Car  je  sais  bien  ^  monsieur ,  que,  vous  «tant  ven|é, 
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Vous  prîtes  le  grand  deuil,  et  fîtes  T^flligé, 
Et  qu'à  TOUS  ooQsoler  chacim  perdoit  sa  peine.^ 
Mais  je  m'abuse  enfin ,  ou  cette  cniote  est  vaine. 
Vous  o'aTez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  temps. 

BSABIADILLE. 

Rien  du  tout  Cependant  il  s'est  passé  trois  ans 
Depuis  ipi'on  la  laissa  dans  cette  île  déserte 

OUSMAH. 

Ah  !  ce  terme  est  trop  long  pour  douter  de  sa  perte^- 
3ê  vous  garantis  veuf  ;  et  sans  doute ,  monsieur, 
Qu'elle  y  fut  dévorée ,  ou  mourut  de  douleur. 

BEBHADILLE. 

Mais,  pour  te  dire  tout,  je  crains  plus  qœ  Julie, 
Ce  biondin  revenu  depuis  peu  d'Italie. 

GVSMAtr. 

Comment  !  vous  le  craignez? 

be&hadille. 

Oui,  ce  biondin  charmant 
Me  semble  familier  plus  que  passablement. 
Le  drôle,  sans  façon ,  s'introduit  chez  Constance. 
H  lui  dit  de  grands  mots ,  et  même ,  en  ma  présence. 
Il  fait  le  bel  esprit ,  l'enjoué,  le  coquet, 
£t  c'est  un  petit  fat,  qui  n'a  que  du  caquet , 
Dont  je  ne  dirois  mot,  n'étoit  la  ^conséquence; 
Car  ce  galant  qui  voit  si  librement  Constance, 
Alors  que  je  ne  suis  encor  que  protestant , 
Étant  époux,  viendra  chez  moi,  tambour  battant ^ 

GVSMAlf. 

Mais  sa  mère  devroii  empêcher... 

bebuadille,  ^interrompant. 

Comment  fairt  ? 
Ella  lui  dit  assez  qu'il  n^est  pas  nécessaire 
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Que  pour  les  visiter  il  prenne  tant  de  soins  ; 
Elle  dit  à  ses  gens,  dix  fois  le  jour,  au  moins, 
Qu'en  cas  qu'il  y'revienue,  elle  veut  qu'on  lui  die^ 
6oit  qu'elle  y  soi^  ou  non ,  que  sa  fille  est  sortie. 

GUSMAV. 

Ne  lui  dit-on  pas? 

BsnarAniLftE. 

Oui  ;  mais  il  répond  :  «  Ma  foi  7 
«  Tu  te  moques,  m«n  cher,  Tordre  n'est  pas  pour  moL 
a  Ntf  me  connois-tu  pas  ?  La  bévue  est  foi  t  bonne  ! 
«  C'est  pour  les  importuns  que  cet  ordre  se  donne.  » 
Quoi  que  Ion  fasse  enfin  pour  l'empéchei*  d'entier , 
n  monte  efiix»ntément ,  et,  sans  se  déferrer , 
Entre  en  marquis,  et  fiiit  une  galanterie 
On  refusées  valets ,  qu'il  tourne  en  raillerie. 
Qui  diable  se  pourrait  défendre  de  cela  ? 

OUSUAM. 

Mais  ne  craignez-vous  point  don  Loptfs  ? 

nsInSADILLE. 

'  Celui-là 
Ne  in*iiKpii^  pas*  Je  viens ,  avec  la  mère , 
Pour  demain,  sur  le  soir,  de  conclure  rafiàirci 
Elle  7  doit  disposer  Constance.  Après  ceci, 
Si  le  blondin  s'y  frotte ,  il  verra!... 

OUSMAN. 

Le  void. 

BEASADILLE. 

ÉTitons4e. 

(  li  s'en  tM  avec  Gimman.) 


rkôâtre.   Coi»,  ea  vuri.  2. 
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SCÈNE   III. 

JULIE,  en  homme,  sous  le  nomdeFrédéru'jOCTAYE, 
Il  ma  vue ,  et  me  fuit. 

OCTAVE. 

Mais,  madaxtie. 
Ne  vous  souvient-il  plas  qxze  vous  êt«s  sa  ienme? 

JULIE. 

Il  m'en  souvient  trop  bien  ! 

OCTAVE 

Il  faut  donc  aujourd^boi. 
Sans  perdre  plus  de  temps,  vous  dé<iouwîr  k  lui. 

XULIÏ. 

Ali  !  c'est  ce  que  Je  crains. ..  Il  y  va  de  ma  vie. 
Je  veux  savoir  devant  par  quelle  fantaisie 
Il  exposa  mes  jouis  dans  ce  pays  désert  ; 
Autrement  je  me  perds. 

OCTAVE. 

Mais  Itt^-mâme  il  sefierd; 
Car  s'il  faut  qu'tme  fiûs  il  épouse  Constance , 
Rien  ne  le  peut  sauver.  Aîmezr'vous  la  vengeance  ? 
Laissez-le  marier,  et  le  faites... 

JULIE,  l'interrompant 
Tais-toi. 
Une  telle  vengeance  e&t  indigna  de  moi... 
Ce  n'est  pas,  tu  le  sais,  que  pour  m'ôter  la  vie... 

o  C  :ç  Av  E  ^l'interrompant. 
Madame ,  de  vos  maux  je  sais  une  partie  ; 
Et  sans  des  importuns  qui  ^ont  venus  vous  voir, 
^'ose  m'imaginer  que  j'allois  tout  savoir. 
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ÏUHE. 

Oai ,  î'ai  connu  ton  zèk ,  et  ma  reconnoissand^ 

A  ta  fidclitë  doit  cette  récompense  ; 

Outre  qu'ayant  besoin  de  ton  adresse  ici , 

Du  cours  de  mes  matiieurs  tu  dois  être  ëdlaiix:). 

Tu  sais  qu'on  me  laissa  dans  une  île  déserte , 

Que  je  n'attefidois  phis  que  l'heure  de  ma  perte  ^ 

<^)uand  je  vis ,  sur  le  soir,  un  vaisseau.  Par  ni^  cris , 

Qui  s'y-  firent  entendre,  un  pilote,  surpris , 

Met  la  cbaloupe  en  mer,  fait  ramer ,  me  vient  prendre. 

Étant  dans  le  vaisseau,  chacun  voiiloit  apprendre 

Qui  dans  un  tel  état  a  voit  pu  me  l&isscr  ; 

Et  moi ,  je  les  priai  tant  de  m'en  dispenser 

Que  leur  civilité  ftit  eqfin  assez  grande 

Poiw  ne  me  faire  plus  de  seriiblab!e  demande. 

Ceux  à  qui  mon  malheur  sembla  le  plus  toi:u:hant 

M'apprirent  que  j'oloil  dans  un  vaisseau  marchand , 

Qu'ils  ne  se  pouvoient  pas  écarter  de  leur  route, 

Ni  retourner  pour  moi  sur  leurs  pas. 

OCTAVE. 

*  Je  m'en  doute.    . 

JULIE. 

Que  la  nécessité  leur  faisoit  cette  loi 
Qu'ils  TOguoient  à  Venise ,  et  que  c  etoit  k  moi 
A  voir  si  je  voulois  demetutsr  ou  les  suivre. 
La  crainte  de  la  mort  et  le  désir  de  vivre 
Font  que,  sans  balancer,  d'abord  je  me  résous 
A  les  suivre. 

OCTAVE. 

Bfa  foi  I  j'aurois  fait  comme  vous , 
Quand  ilsauroient  &it  voile  aux  Indes.  Notre  vie... 
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JULIE,  i* interrompant. 
Eni^,  pour  t'acliever  un  récit  qui  m'ennuie, 
J'arrivai  dans  Venise,  où  voulant  librement 
Songer  pour  mon  retour  à  mon  embarquement , 
Je  crus  sous  cet  habit  être  plus  assurée 
Une  bague  de  prix ,  qui  m  etoit  demeurée , 
Servit  à  ce  dessein.  Je  cberdiois  chaque  jour 
Quelque  commodité  pour  hâter  mon  retour', 
Lorsque ,  par  un  bonheur,  qui  m'a  cent  fois  snipriae  , 
Je  vis  un  jour  le  duc  sur  le  port  de  Venise, 
Qui ,  comme  font  partout  les  gens  de  qualité, 
Vtijageoit  seulement  par  curiosité. 
Je  crois  t  avoir  appris  que  le  duc  de  Médine        "^ 
Est  seigneur  où  mes  maux  ont  pris  leur  origine  ^ 
Et  qu'avant  mon  départ  je  l'avois  vu  souvent  : 
Ainsi  je  le  connus  assez  facilement; 
Et ,  comme  entre  étrangers  librement  on  s'assemble , 
Je  lui  &is  compliment ,  et  nous  parlons  ensemble. 
Il  me  demanda  fort  d'où  j'étois,  et  je  pris 
Le  nooi  de  Frédéric,  et  lui  dis  mon  pays. 
Le  duc  me  témoigna  bien  du  plaisir  d'apprendre 
Que  j'étois  son  sujet,  et  me  pria  d'attendre  ; 
Même,  en  nous  séparant,  il  me  fit  protester 
Qu'avant  h  fin  du  jour  j'irois  le  visiter. 
Je  le  vis  plusieurs  fois.  Il  prit,  de  cette  sorte  t 
Pour  moi ,  sans  me  connoître ,  une  amitié  si  forte 
Que  ne  pouvant  quasi  se  passer  de  me  voir, 
n  me  dit  à  la  fin  qu'il  me  vouloit  avoir. 
De  sa  civilité  kne  trouvant  fort  surprise, 
Je  dis  que  j'étois  prêt  à  partir  de  Venise, 
Pour  aller  en  Espagne.  Il  me  jura  cent  fois 
Qu'il  seroit  de  retour ,  eu  plus  tard ,  dans  six  mois  ; 
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Qu'il  vouloit  Tiftiter  Naples»  Rome  et  Florence; 
Qu'après  pour  son  retour  il  feroit  diligence. 
Sa  prière,  et  Tespoir  de  m'en  £>ire  un  appui, 
Lorsqne  )e  me  verrois  de  retour  avec  lui. 
Pour  savoir  le  dessein  de  mon  époux  volage, 
Me  firent  consentir  &  faire  ce  voyage , 
Que  je  n^aurois  pas  fait,  si  le  duc  dans  ce  temps 
M'edt  dit  qu'à  son  voyage  il  eût  été  trois  ans. 

OCTAVE. 

Votre  retour  est  doux,  par  l'espoir  qu'il  vous  donné. 
Votre  époux  vous  a  vue  ;  et  ce  qui  m'en  étonne 
Est  qu'il  ne  vous  ait  point  reconnue. 

lULIE. 

Eh  !  comment 
Me  reconnoitroit-il  sous  ce  déguisement? 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  que  je  suis  morte, 
Et  mon  teint  a  depuis  bruni  de  telle  sorte , 
Du  bâle  et  du  chagrin  que  mon  sert  me  causoit, 
Qu'il  endroit  s'étonner  s'il  me  reconnoissoit. 

OCTAVE. 

Je  crains  que  vous  n'ayez  brouillé  sa  fantaisie, 
Et  qu'il  n'ait  pris  de  vous  un  peu  de  jalousie , 
Vous  voyant  si  souvent  chez  Constance. 

JULIE. 

Entre  nous, 
J  ai  fait  ce  q^ie  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux. 
J'afiècte ,  dès  que  j'entre ,  en  £iisant  l'idoi&tre , 
Tontice  qu'a  d'enjoué  l'amour  le  plus  folâtre , 
Lv%  disooucs,  les  transports  les  plus  passionnés, 
De  parler  k  l'oreille ,  et  de  lui  rire  au  nez. 
En  voyant  son  dépit ,  mon  chagrin  se  dissipe  i 
Je  fais  le  goguenard ,  je  ris ,  je  m'émancipe } 

II* 
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Après  je  fais  le  beau ,  le  jeane  homme ,  le  fat 
Constance  ne  hait  pas  qu'on  rente  son  édat. 
A  son  humeur  ainsi  là  mieaoe  s'accommode: 
Je  raple  à  propos,  je  badine,  h  la  mode  ; 
Je  lui  serre  les  doigu,  je  lui  baise  la  main  : 
Je  vante  la  blancheur  de  son  bras,  de  son  sein r 
Son  embonpoint ,  ià  taille  et  sa  beauté  parfaite  ; 
Je  fais  le  doucereux   et  m'épuise  en  fleurette, 
I^t  fais  mille  façons  qu'on  ne  pexK  exprimer , 
Pour  le  faire  enrager ,  et  pour  m'en  faiire  aimer. 

OCTAVE. 

Quel  est  donc  votre  but  ? 

JQIEB. 

C'est  d'engager  Constance. 
Mon  tratt!e  à  son  hymen  bovnaot  son  eapérance, 
Voudioit  de  ce  dessein  précipiter  Teffist; 
Mais  je  sais  qu  elle  m  aime,  aatADt  ^'elfe  le  hait. 

OCTAVE. 
Mais  n'aime-t-elle  point  don  Lope  ? 

7ULIE. 

Tout  de  m^e. 
ILs'en  flatte  en  secr^ ,  fit  croit  fort  qu'elle  l'aime  : 
Biais  quoique  chaque  jour  il  hii  rende  des  soins  ^ 
Constance  assurément  ne  m'en  aime  pas  moins. 

SCÈÎÏE  IV 

rtRNADiLLE,  JULIK,  OCTAVE. 

BEnNÀDiiiLE,  a  part ,  sans  voir  Jniie, 
Allons  voir  si  Goustafiee  est  enùn  réseltie.... 

(  Apercevant  Jutie.  ) 
Quoi  !  toujours  cet  objet  me  diequera  la  vue?- 
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OCTAVE,  à  Julie, 
Bemàdille  revient. 

j  u  I,  I  ï ,  h  Bernadiiie, 
Peut-on  savoir,  mcnsiear, 
Comnifint  vous  vous  portez  aujourd'hui  ? 

BERNADILLE. 

Trop  d'honneur  î 
(A  part.) 
Je  ipe  porte  fort  bieu. ...  Ah  !  le  sot  jpersonnage  ! 
Morbleu! 

JITLIE. 

Les  amoureux  ont  toujours  bon  visage  : 
Aussi ,  pour  en  parler  avec  sincérité , 
Quiconque  se  marie,  a  besoin  de  santé. 

BERETADILLE. 

Comme  d'autres. 

JULIE. 

Bien. plus  ;  cs^  je  me  persuadn 
Que  la  douleur  de  l'un ,  voyant  l'autre  malade, 
Mêle  trop  d'amcitunic  à  des  moments  si  doux. 
Qtt*en  dite&-vous,  monsieur? 

BERITADII.I.E. 

J«  m'en  rapporte  à  voua. 

JUI.IS. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  Toir  ime  ièmme, 
Oe  qui  raniDar  répeade  à  l'ardeur  de  TMreâme , 
Et  dans  qui  vous  trouviez  <le8  vertus ,  des  appas  ! 
Ah  !  je  voudrois  déjà  la  voir  entre  vos  bras. 
Pour  cet  heureux  mosoent  je  meuiv  d'impatience  ! 

.  BZBVADZCZE. 

Vous  n'en  serez  pounanc  gtièm  nrieiix ,  qtie  je  pertse  ? 
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IULIE. 

Peul-étrc. 

BS]ll!rADII.I.E. 

Peut-être? 

JULIE. 

Oui ,  X  en  prétends  être  mieux. 

BERNADII.LE. 

En  quoi  donc,  s'il  tous  plaît? 

JULIE. 

Vous  êtes  curieux. 
te  prétends  partager ,  si  lliymen  vous  assemble , 
La  joie  et  les  douceurs  que  vous  aurez  ensemble  ; 
Et  qu'enfin ,  par  l'efiet  d'un  transport  d'amitié, 
Mon  cQSur  de  vos  plaisirs  ressente  la  moitié. 
Oui ,  je  pre'tends  enfin  que  votre  femme  m'aimef  ^ 
Et  qu'elle  soit  autant  à  moi  comme  à  vous-même , 
Savoir  tous  vos  secrets  et  tous  vos  entretiens, 
Confondre  mes  soupirs  sans  cesse  avec  les  siens, 
Et ,  fnssiez-vous  toujours  près  d'elle  en  sentinelle , 
Passer,  quand  je  voudrai,  quelques  nuîls  avec  elle. 
Je  prétendis  que  mes  soins,  par  les  siens  secondé;.... 

BERNAbiiiLE,  l'interrompatrt. 
Alte4à,  je  vois  bien  ce  que  vous  prétendez 
Vous  vous  expliquez  bien ,  monsieur;  et  la  manière 
En  est  intelligible ,  et  mèihe  familière. 
.  Enfin  vous  prétendez,  quand  j'aurai  ma  moitié , 
L'aimer?..;  Boft!,..* Que  pour  vous  elle  ait  de  l'amitié' 

JULIE. 

Sans  doute.  i 

BEilBrADIlLfc. 

Que  son  cœur ,  flatunt  votre  tendresse  ,  ^ 

Digitizedby  Google  ," 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  lat) 

Et ,  sans  mettre  vô5  feux ,  ni  les  siens  au  hasard , 
Que  de  tous  nos  plaisirs  vous  aurez  votre  part  ? 

JULIE. 

Oui 

BXRHiàniLLE. 

Sans  en  excepter  ceux...  Là ,  ceux  que  ma  flamme... 

Jt7LIE. 

Comment  ceux? 

BSRlVASILtiE. 

Ceux  enfin  qui  la  feront  ma  femfiie  ? 

ICLIE. 

Sans  réserve,  et  je  veux  que  de  semblables  noeuds 

BERHADILLE,/  interrompant. 
Enfin ,  que  nous  n'ayons  qu'uoe  femme  k  nous  deux? 

JULIE. 

Justement 

behràdille,  ironiquement 
^  )1  faudra  ménager  notre  absence  ? 

JULIE. 

5on ,  je  veux  que  ce  soit  même  en  votre  présence , 
Et  vous  le  soufiraez ,  sans  en  dire  un  seul  mot. 

BEB9ADILLE. 

Je  ne  croyoîs  donc  pas  être  encore  sî  sot  ! 
Vous  seriez ,  vous  flattant  d'un  espoir  si  frivole, 
Assez  fax,  puisqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole, 
Pour  croire  qu'à  ines  yeux  vous  puissiez  ménager 
Une  bisque  amoureuse ,  et  l'heture  du  berger? 
Qu'aux  soin^de  votre  amour  mon  humeur  s'accommode? 
Et  qu'enfin  devenant  pour  vous  mari  commode, 
Je  partage  avec  vous  mon  lit ,  de  temps  en  temps  ? 
Hein? 
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JvtzE,  en  tianU 
Hé! 

BERNADILLE. 

Quoi? 

fULXE. 

Franchement,  c'esJt  à  quoi  je  za*«tteDds , 
Pourquoi  dissimuler  ? 

BERVADILLE. 

C'est  parler  sans  peut-être. 
Savez- vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre , 
Et ,  si  vous  prétendez  y  venir  coquetier , 
Que  vous  y  pourries  bien  apprendre  à  dessauter  ? 
Et  que  vous  commencez  à  m'ëchaufler  la  bile? 

JULIE. 

Ce  que  vous  demandez  est  donc  fort  inutile , 
Et  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  en  vain  ; 
Car  vous  vous  mariez  ? 

BERNABILLE. 

Pas  plus  tôt  que  demaiù. 

JULIE. 

Constance  e«t  bien  heureuse ,  et  le  ciel  lui  fait  grAce  ! 
Ah  î  que  i'aurois  de  Joie  à  remplir  cette  place  ! 
De  posséder  en  vous  le  cœur  et  l'amitié 
D'un  homme..... 

BEHNAniLLE,  riiitc/^rorupcrtf. 

Brison&-là  ;  c'est  trop  de  la  moitié. 
'  Mon  entretien  a  peu  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Lorsque  l'on  se  marie ,  on  n'est  pas  sans  afiaire. 
J'ai  deasu»  mon  hymen  des  ordres  à  donner , 
Des  articles  à  faire ,  un  contrat  h  ^gner , 
Une  maîtresse  à  voir ,  qui  brftle  d'être  nôtre , 
Des  parents  à  prier,  tant  d'un  côté  que  d'autre , 

Digitizedby  Google 


ACTE  I,  Î5CÈNE  IV.  i3» 

Et  vous  n'ayez  plus  rien  à  me  faire  savoir  ; 
C'est  poufq[uoi  je  vous  dis ,  serviteur ,  et  bon  soir. 

^  _  ('1/  s'en  va») 

SCÈNE   V. 

JULIK,  OCTAVE.  _ 

OCTAVE. 

Il  va  se  marier,  et  la  cliose  vous  touche  : 

Ceti6  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bontbe.... 

Vous  y  rêvez  en  vain,  il  faut  vous  découvrir. 

JULIE. 

Onî  ;  mais  )e  dois,  songer  à  ne  le  pas  aigrir , 
Et  ménager  l'ardeur  et  l'esprit  de  ce  traîtce, 
Pour  ne  pas  m'ezposer,  en  me  faisant  connoîire.... 
Je  vais  m'y  pr^arer,  et  songer  aux  moyens 
De  conserver  nés  )oun,  sans  hasarder  les  siens. 


PIB    DU    PAEMIKR    ACTE. 
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^ 


SCEDiE  I. 

BERNADILLE,  GUSBIAN. 

BERS  ADILLE. 

Ah  !  quç  )e  Tiens  d'apprendre  une  heureuse  noayelle  ! 
Qve  j'en  conçoit  d'espoir  l 

GÛSMAll. 

Tant  mieux. , . .  Mais  quelle  est-elle  ? 
Peut-on  la  demander,  et  l'apprendre  ? 

BEBSADlXItE. 

<En  deux  mots  • 
J'ai  trouve  le  secret  de  me  mettre  en  repos,  \ 

De  voir  d'un  heureux  sort  ma  disgrâce  suivie, 
Et  mettre  en  sûreté  mon  honneur  et  ma  vie.... 

(Montrant  sa  tête.) 
Mais  cela  part  de  Ik-  Quand  on  a  de  l'esprit, 
On  vient  à  bout  de  tout 

GVSMAM. 

Aurez-vous  bientôt  dit  ? 
£t  saurons-nous  enfin. . . . 

bernadillE,  l'interrompant. 

Tu  sais  bien  que  Mizanift 
£toit  ici  prévôt  ? 

GUSMAir. 

Oui. 

BERIfADILLE. 

Sa  charge  est  vacante. 
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LA  VEMME  JUGE ,  etc.  ACTE  fl,  SCÈNE  L   1 33 
Comment  !  eerolt-il  mont  ? 

BEBHADIILZ.     ' 

Non  ;  mais  enfin  le  roi, 
Par  le  moyen  du  4uc,  kù  donne  un  autre  emploi. 

«  6178KAir. 

Et  que  TOUS  fait  cela  ?  Faites-moi  donc  entendra    ^ 
Quelle  part  voua  prenez. ... 

BEBMAOïLLE,  V interrompant. 

Tu  ne  saurois  comprendre 
Quel  espoir  j'en  conçois  ? 

GUSMi^H. 

Non.  Qu'en  espérez-YOus?  . 

BEBHADILI.X. 

Je  la  veux  deqjander. 

OUSMAB. 

Vous? 

BBBBADII.LE. 

Oui. 

aUSMAB. 
BEBBADXtLE. 

Pour  nous. 

OUSMAB. 

Vous  prërôt  ?< 

BEBBADILLE. 

Et  )e  veux  avec  ce  privilège.... 
GUSMAB,  l'interrompant. 
Est-ce  dans  uq  moulin  que  Ton  tiendra  le  siège? 

BEBBADILLE. 

Maraud  !  dft  temps  en  temps  vous  vous  émancipes. 

TlioâtTe.  Corn,  «a  yen.  a.  |S 
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«VSKAir. 

Mais  dedans  ce  pro[et ,  monsieur,  rtAa  vous  tibnqpcBt; 
Il  £iut  saToir  beaucoup^ 

BXnWADILLE. 

5â9  ducats ,  qtie  je  pense , 
Suppléront  au  déùaii  de  notre  insufiisance. 

Cela  ne  se  vend  point.  Vous  savez  qu^aujonrdlkaî 
C'est  le  duc  qui  la  donne ,  ell«  dépend  de  lui  ; 
Que  le  mérîie  sent... . 

BERiTAPiX'i.E,  l'in terrompan f. 

Ta  raison  n'^t  pas  forte  : 
Le  mérite  est  thi  sot ,  si  l'argeni  ne  l'escorte. 
Vouloir  sans  intérêt  faite  agir  la  filveur , 
C'est  savoir  mal  son  monde,  et  risquer  son  boaheuT; 
Mais  avec  ce  secours ,  pour  peu  qu'on  sollicite , 
L'argent  passe ,  morbleu  !  sur  le  ventre  au  mérite. 
Outre,  sans  vanité,  que  Too  rcneoncf'e  en  moi 
Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  &ire  un  tel  emploi , 
J*aime  fort  peu  le  sang;  et,  pouFru  qu'on  me  donne , 
Je  ne  pourrai  jamais  fure  pendre  personne. 
Cinquante  faussetés  ne  me  coûteront  rien 
Pour  senrir  mes  amis ,  si  l'on  en  use  bien, 
le  sais  tenir  long-temps  un  procès  dans  sa  souros. 
Et  juridiquement  pressurer  une  bourse. 
Je  sais  lire  partout ,  belle  écriture  om  non. 
Et  bien  ou  mal  enfin  ^  je  sais  signer  mon  nom. 
Pour  mon  visage ,  il  a ,  sans  pariMtre  Àrouche , 
Quelque  «bose  de  grand:. 

o  u  s  M  A  9. 
Oui ,  monsieur,  c'est  la  bondie.  j 
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l'Etre  fort  Scpse  au  gain ,  et  gpière  scrapulcux, 
I  Et  ja^ ,  est  un  se<Sret  pour  tt'6tr«  jaBiaû  guenv  ; 

Et  vous  avez  raison  de  voir  si  la  fortune.... 
BEHNADILLE,  l'ûiterrompanL 

Dis  que  j'ai  des  raisons.  Je  n'en  ai  pas  pour  une-. 

Quelqu'un  pourMit  savoir,  bu ,  du  moinsf,  m  doutev 
'  De  la  mort  de  ma  femme ,  on  peut  m'inquiéter. 

Tout  se  sait,  t6t  ou  tard,  mais  quand  je  serai  juge. 

Ma  charge  et  mon  pouvoir  deviendront  mon  rtfnge. 

Je  la  veux  donc  briguer ,  et  Remporter  d'assaut,  * 

Dussé-je  l'acheter  dix  lois  ce  qu'elle  vaut. 

Frédéric  peut  beaucoup  près  du  duc  de  Mécline  ; 

Four  me  la  procurer  c'est  lui  que  je  destine. 

C'est  un  aTenturier ,  quoiqu'il  soit  mon  rival , 

A  qui  deux  cents  dudits  ne  lieront  pas  trop  mal. 

OUSMAS. 

Sans  intéïpèt,  monsiciir,  il  vous  rendra  service. 

BERNABILLE. 

Je  crois  bien  qu'il  pourroit  lue  rendre  cet  oflRce  ; 
Mais  le  drôle ,  peut-être ,  en  me  rendant  content , 
Prétendioit  me  servir,  à  la  charge  d'autant  ;^ 
Et  c'est  dont  je  lui  veux  supprimer  l'espérance. 
Tant  tenu,  tant  payé. 

GUSMAS. 

Le  voici  qui  s'avanct. 
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SCÈNE    IL 

JVtAE,  BERNADILLE,  GUSMAN. 

BEK1SIADII.LE,  à/yarf. 
Qu'il  est  rêveur  !...  N'importe,  il  le  finit  approcher, 

(A  Julie,) 
Je  TOUS  trouve  à  propotf,  et  j'allois  vous  cberdier. 
nÎLiB,  à  part,  se  promenAnt  et  rivant,  sans  l'entendre ^ 
Faut-il  la»  découvrir,  sans  aavoir  la  manière.... 

BEBffADiLLB,  l* interrompant. 
Monsieur ,  î'allois  chez  vous,  vous  fiûre  un  prière. 

JULIE,  à  part ,  sans  Ventendre, 
Que  le  sort  m'est  contraire,  et  qu'un  pareil  malheur.... 

BEiiirADix,i*E,  i'interrompanl 
J'allois  vous  demander  une  gr&oe. 

juiti^,  i'apercevanté 

Ahl  monsieur, 
Pour  vous  prouver  mes  loins,  tout  me  sera  facile. 
Que  moi^  bonheur  est  g;rand ,  si  je  vous  suis  utile  ! 
L'honneur  de  vous  servir  sera  pour  moi  si  doux 
Que  jamais...^ 

BEESADiLLE,  P interrompant. 

Franchement,  fai fait  grand  fonds  sur  vo«i«. 

JULIE.  . 

Ah!  si  j'ose,  à  mon  tour,  vous  fidre  une  prière, 
C'est  d'en  user  toujours  de  la  même  manière.... 
Mais  sachons  quel  motif  vous  amène  vers  çnoi. 

BEBITADILLE. 

Je  veux  sollicîter  près  du  duc  un  emploi. 

JULIE. 

Quel?  ; 
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BEANAOILLB 

Cdui  de  prëvôt.  Auprès  de  sa  penonoe 
Nonfl  savons  quel  crédit  Totre  vertu  vous  donne  ; 
Et  si  vous  en  parlez ,  nous  n'avons  pa^  douté..... 

JULIE,  i*interrompant 
Oui,  j'y  puis  quelque  chose  »  et  j'en  suis  écouté  ;« 
Et  fe  ne  pense  pas  que  le  duc  me  refuse. 

BERITADIILE. 

Au  reste,  nqus  savons  un  peu  con^e  on  en  use. 
Et ,  ^ur  remercier  plus  agréablement,  ^ 

Mettre  deux  cents  ducats  au  bout  d'un  compliment. 
C'est  de  quoi  je  prétends  ^  sans  que  rien  m'en  dispense 
Assaisonner  vos  soins  et  ma  reconnoissance. 

JULIE. 

Non ,  je  ne  veux  de  vous  rien  que  de  l'amitié  ; 
Si  vous  m'en  promettez ,  je  me  tiens  trop  payé. 
Votre  bien  est  pour  vous  une  fotble  ressource  : 
J'en  veux  à  votre  cceur,  non  pas  à  votre  bourse. 
Pourvu  que  vous  m'aimiez,  je  serai  trop  content. 

nztinAiiiLhE,  bas ,  h  Gusman^ 
Ne  te  l'ai-je  pas  dit  ?  à  la  cbarge  d'autant  !.  ;. 

{À  Julie.) 
Un  service  pareil  veut  une  récompense. 

JULIE.  ^ 

De  grâce  !  finissez  un  discours  qui  m'offense.  , 

Vous  pourrai-je  compter  au  rang  de  mes  amis? 

Répondez. 

bburadille. 
Quant  à  moi  ^  je  vous  suis  tout  acquis. 

IULIE. 

Que  je  me  tiens  heureux ,  après  un  tel  service , 

6'il£ntxpie  pour  janMÏal'ajttUitt  nous  ttoisse!  J 

\ 
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Mon  cœur ,  sur  votre  ay^  ^  te  flatte  de  cela , 
Vous  one  la  |nromettez  ? 

bbivuaoille 

Tout  ce  qu'il  vous  plaka. 

JULIE. 

AlIcE ,  de  moA  crédit  vous>  pouvez  tout  amnéxf» 
ïïe  ce  pas ,  près  du  duc  je  vais  porur  vous  me  ceodf»; 
Je  ferai  mes  efforts  pour  vqhs  voir  satisÊût.  i 

BEBIlAplIiLE. 

Et  nous  saurons  tantôt  <^'que  vous  aurez  lait 
(-//  s*en  va  avec  Gusman,  ) 

SCÈiNE  III, 

JULIE,  seuie. 

Son  dessein  m'offre  assez  de  quoi  me  satisÊiire, 
Et  la  faveur  du  duc  me  sera  nécessaire. 
Je  passerai  le  jour  fort  agréablement , 
Si  je  ne  fais  agir  mon  crédit  vainement.... 
Mais  Constance  paroît.  Touchant  mou  infidère^. 
Je  me  veux  un  moment  égayer  avec  elle. 
Je  songe  à  l'engager. 

SCÈNE  IV. 

CONSTANCE,  BÉATRTX,  JULIE. 

CONSTANCE,  hJuiUi^ 

Vous  devez  être  instruit. 
A  quelle  extrémité  mon  ibslbeur  me  réduit  : 
Kt  vous  deVea *ttvoirà  qoel-point  j'ajipKéiieode 
L'époux  à  qui  lliymeu  rtnt  que  mcu  cœur  se  rende^ 
Avecque  tSntd'stmaiir',  vétijee^vctus  niis'âbakuir 
Que  mon  '^^i^fîtkf  vâiiBiâM4ik«ii»nMm  et  m^MKoaar?  > 
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JULIE. 

Non  ;  que  sur  ce  sujet  ▼otre  esprit  se  raiMiie  : 
J'j  preods  trop  d'intérêt  pour  le  laisser  conclure. 

COHSTANCX. 

Ne  m*  déguisez  liea  ;  pouvex-Tous  eqiërer.... 

1 Ù  L I E ,  V interrompant. 
Vous  hut-ïi  des  senoents  pour  vous  en  assurer  ? 
Pûssé-ie ,  pour  sonfHr  une  gâoe  étemelle , 
Eprouver  à  vos  yeux  la  mon  la  plut  çradle; 
Que  la  £>udre  du  ciel  m'écrase  &  vos  genoux , 
Si  tant  que  ]e  vivrai  vous  l'avez  pour  époux. 
Après  cela ,  madame ,  ètes-vc^  satisÊdte  ? 

COirSTAHGS. 

Je  dois  beaucoup  aux  soins  d'une  ardeur  ai  paifiiifie. 

JUtlE. 

Non  que  ye  le  méprise  :  il  est  riclie ,  et  je  croi 
Que  sans  doa,te  il  seroit  mieux  votre  fint  que  moi  ; 
Mais  puisqu'il  est  liiymeu  Vioirt  cœur  est  contraire , 
Pour  vous  en  garantô',  je  sais  ce  qu'il  font  ftaxe. 

conêtxncs. 
Ah  !  vous  ne  sauriez  mieax  me  prouver  votre  fci. 

JULIE. 

En  travaillant  pour  vous ,  je  tmvaitte  pour  moi; 
Je  mourrois  de  douleur  si  vous  étiez  sa  fenmie. 

GOMSTAlfCV 

Et  pent-^tre  sans  vous,  cet  hymsA.... 

jvLiij  fiiHêirtompani. 

Quoi  I  madame, 
Si  le  cîel  efttplus  tard  conduit  ici  mes  pas, 
Beroadilie  eût  été  maître  de  Cantd'appas , 
De  ce  cœur,  de  ces  lis  ?  Ah  !  cène  seule  idée 
Rend  d'un  coiMCroux  si  grand  mon  (kme  powédée 
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Que,  n'ayimt  contre  lui  pixii  rien  à  ménager, 
J'auroÏA  assorânent  mis  sa  vie  en  danger. 

.  COSSTA9CE. 

Que  j'aime  ce  courroux,  Frédéric I  Que  votre  Ame , 
Par  ce  jaloux  transport ,  mar({tte  bien  yotre  flamme  ! 
De  vos  feux ,  il  est  vrai ,  l'aveu  me  senUole  deux  ; 
Mais  on  trouve  si  peu  d'hommes  faits  comme  vous 
Que  quel  (pie  soit  Teffist  d'une  flamme  si  prompte, 
Un  vainqueur  comme  vous  ne  me  fût  point  de  honte. 
Ile8t8iiiiiil-alsë..r» 

JULIE,  V interrompant. 
Sans  vanité,  je  croi 
Que  t'oni  trouve  Ibirt  peu  d'hommes  faits  comme  moi  : 
Mais  un  dé£mt,  pour  vous  de  très  mauvais  présage , 
Fait  que  je  n'ai  pas  lieu  d'en  tirer  avantage. 
Malgré  tout  le  bonheur  qui  semble  m'accabler^ 
.  Je  doute  que  pas  un  voulût  me  ressembler. 
Ainsi,  pour  bien  régler  mes  transports  sur  les  vôtres, 
Je  n'en  vaudrois  que  mieux  d'être  comme  les  auties, 

COMSI^ARCE.  . 

Vous  êtes  trop  modeste ,  et  ce  discours  sied  mal 
A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  est  égaL 
A  vous  voir  si  bien  fiût ,  aisément  on  devine.. . . 

JULIE,  l'interrompant,  . 
n  ne  faut  pa$  toujours  se  régler  sur  la  mine. 

COHSTARGE. 

Votre  esprit  et  vdtre  air  font  que  l'ofi  se  résout... 

ir  u  L I  £ ,  t'interrompan  t. 
J'ai  de  l'extérieur ,  madame  ;  mais  c'est  tout. 
7e  doute  que  cela  puisse  vous  satisfaire. 

CORSTAKCE. 

On  est  assez  parfait  quand  on  a  de  quoi  plaira, 
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JUIXE. 

Quoi  !  Yous^pourrez  m'aimer,  étant  ce  que  je  suis  7 

CONSTANCE. 

PouTCz-yons  en  douter,  après  ce  que  je  dis? 

JULIE,  ('embrassant. 
Souffrez  qu'après  Tespoir  où  cet  aveu  m'engage , 
Je  TOUS  donne  ma  main ,  et  ce  baiser  pour  gage. 

CONSTANCE. 

Ah  !  ne  m'offensez  pas ,  Frédéric ,  et  sachez.. . , 

JULIE,  l* interrompant. 
Eh  quoi  !  pour,  un  iiaiser  vous  vous  ëfiârottchez  ? 
Je  Teux  pourtant  régler  mes  désirs  sur  les  vôtres  ^ 
Et  TOUS  accoutumer  k  m'en  souffHr  bien  d'autres. 
Oui,  je  prétends  vous  voir,  avant  la  fin  du  jour , 
Dans  mes  embrassements  éteindre  votre  amour: 

CONSTANCE,  à  part. 

{A  Mie.) 
Je  croîs  qu'il  perd  l'esprit. . . .  Frédéric ,  si  votre  âme 
Prétend  que  mon  aveu  m'engage..  . 

JULIE,  l'interrompant, 

Kon ,  madame , 
Quelque  espoir  dont  pour  vous  mon  coeur  se  soit  flatté, 
Avec  moi  votre  honneur  est  Ibrt  en  sûreté. 
Le  ciel  à  mes  desseins ,  comme  à  vos  vœux  contraire , 
Ne  m'a  pas  sur  ce  point  permis  de  vous  déplaire; 
Et  la  nature  enfin ,  màlgué  ces  mouvements , 
A  donné  fort  bon  ordre  à  mes  iemportements. 

CONSTANCE 

Aussi  par  le  respect ,  et  par  la  retenue, 
La  flamme  d'un  amant  est  toujours  mieux  connue. 
Sans  ces  petits  transports,  que  je  n*approuve  pcùnt, 
Vous  seriez  à  mes  yeux  aimable  au  derniei:  poipt; 
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Je  cliérirûis  vos  soins  :  votre  entretien ,  vos  plaintes . 

Porteroient  à  mon  oœur  de  sensibles  atteintes  i 

Mais  enfin  ce  défiiut  excite  mon  courroux. 

Ainsi ,  jusqu'^  pn^nt,  )e  puis  dire  de  vous 

Que ,  pour  vous  faire  aimer ,  il  vous  manque  uue  chose. 

«  u  L I E, 
Cela  peut  4tre  vrai  ;  mais  je  n'en  suis  pas  cause. 
'Je  le  sais  mieux  que  vous,  et  cependant  il  faut... 

CONSTAKCE,  l'interroniffanl. 
Lorsque  l'on  reconnoît  en  soit  quelque  défaut , 
Il  faut  s'en  corriger,  él  que  notre  amour  chàe. 

JULIE. 

Il  est  vrai  ;  mais  le  mien  est  un  mal  sans  remède  ^ 
Et,  pour  l'amour  de  vous,  j  en  suis  aa  désespoir!... 
Mais  enfin  le  plaisir  que  je  prends  à  vuus  voir 
Me  fait  presque  oublier  que  dans  cette  journée 
Je  dois  vous  afirauchir  d'un  fSicheux  byménée. 
Je  vais  m'y  préparer. 

C01I8TA5CE. 

Souvenez- vous  »  du  moins , 
Que  mon  repos  dépend  du  suiccès  de  vos  lou»^ 
Et  que  si  vous  m'aimez.... 

JULIE,  Vinter rompant. 

Ah  !  vécus  aurez,  ro»dam« , 
Avant  la  fin  du  jour,  des  preuves  de  ma  flamme f 
Et  je  prétends  enfin  que  l'hymen ,  dès  demain , 
Kéunisse  à  jamais  ce  oœur  et  cette  main. 
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SCÈNE  V. 

CON'STA'NCE,  BÉAÏRIX. 

CUdSTAKCE. 

HÉLAS  !  qu'un  tel  espoir  me  rassure  et  me  flatte  ! 
Et  s'il  faut  aujourd'hui  que  sou  amour  éclate , 
Qu'il  rompe  cet  hymen.... 

Bi^Axnix,  ^interrompant. 

Quoi  donc  !  ce  marmouset , 
Avec  son  beau  langage,  et  son>ton  de  fausset , 
Avec  «on  poil  blondin ,  transplanté  sur  sa  tête, 
Vous  plairoit  pour  époux ,  et  vous  seriez  si  bétc 
Que  de  le  préférer  ^  don  Lopc  ? 

COIISTANCE. 

Entre  nous , 
Fiédërîe,  tel  qu'il  est,  me  plairoit  pour  éponx. 

BÊATRIX. 

Ce  qu'il  a  ôe  meilleur ,  ye  crois  que  c'est  la  langue  ; 
Mais  le  méchant  régal  enCn  qu'une  harangue  1 
liladarac ,  franchement ,  ce  n'est  pas  votre  fait  j 
Et  vous  courez  hasard,  outre  qu'il  est  mal  fait, 
Quoiqu'il  soit  grand  causeur ,  et  fort  sur  la  ficurettff., 
D'eu  être  mal,  vous  dts-je,  et  très  ihaI  satisfaite. 
Je  vous  dis  nettement  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  : 
U  ressemble  à  ces  gc:is  qui  nous  portent  malheur, 
Il  a  le  menton  chauve. 

CONSTANCE. 

Kh  bien,  qu'eu  veûx-tu  dire? 

BÉATUIX. 

Que  don  Lope  vaut  mieux. 
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CONSTANCE. 

Béatrix  aime  à  rire. . . . 
V    Mais  Frédëni: ,  en  tout ,  me  semble  sans  égal 
BéATnix. 
Mais  don  Lope ,  madame ,  est  galant ,  libéral 
Quoiqu'il  soit  un  peu  biusque ,  il  a  de  la  naissance , 
Et  TOUS' fut  cher. 

CONST-ANCE. 

Tais-toi....  Le  voici  qui  s'avance* 
Son  courroux  contre  moi  va  d'abord  éclater. 
Il  sait  qu'on  me  marie ,  et  je  veux  l'éviter. 

BÉATRix.   • 
Mais  vous  ne  vou3  sauriez  dispenser  de  l'entendre. 

SCÈNE  VI 

D.  LOPE.  CONSTANCE,  BÉATRIX 

D.  LOPE,  h  Constance, 
Madame*,  si  j'en  crois  ce  que  je  viens  d'apprendre. 
Je 'vous  perds ,  et  demain  l'on  vous  donne  un  époux. 
Bemadille  a-t-il  pu  vous  obtenir  de  vous  ? 
Ce  coeur ,  qui  fut  pour  moi  jusNqu'à  présent  sensible , 
À-t-il  trouvé  pour  lui  le  changement  possible  ? 
Recevrer-vous  sa  main  sans  faire  aucun  efTort , 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  causer  ma  mort,? 
Faut-il j  sans  murmurer,  que  ce  cœur  me  trahisse? 

CONSTANCE. 

Don  Lope ,  on  me  l'ordonne  ;  il  faut  que  j'obéisse. 
Ma  mère  en  sa  &veur  dispose  de  ma  foi. 
Si  mon  cœur  fut  à  vous ,  ma  main  n'est  pas  ai  molf 
^e  dois  par  Qon  aveu. . . . 
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D.  LOP£)  t interrompant: 

Dites  plutôt,  madame, 
Que  l'édat  de  son  bien  a  su  toucher  votre  âme  ; 
Qu'au  défaut  de  l'amour^  qpl  vous  est  odieux. 
L'argent  pour  un  brutal  vous  fait  ouvrir  les  }cux; 
Que  mon  âme ,  pour  vous  trop  facile  h  surprendre , 
Du  piège  où  j'ai  donné ,  devoit  mieux  se  défendre , 
Et  que  le  désespoir  d'un  cœur  comme  le  mien.... 

CONSTANCE,  l'Interrompant. 
Ces  transports  de  courroux  n'aboutissent  k  rien. 
Il  faut,  à  nos  plaisirs  quand  le  malheur  succède, 
Se  pajer  de  raison ,  quand  il  est  sons  remède. 
Faites  ce  que  pour  vous  j'ai  fait  jusques  ici. 
Vous  m'ainiiez ,  disiez- vous  ;  je  vous  ainrois  aus^i. 
Vos  yeux  qui  nw3  cliercLoiciA  avec  un  soin  extrêiit«| 
M'ont  vue  avec  plaisir  :  ja  vous  ai  vu  de  même. 
Alon  cœur  d*un  vain  espoir  ayant  su  se  flatter, 
Dans  ses  empressements  a  su  vous  imiter  ; 
Et  préférant  enfin  vôtre  ardeur  h  toute  autre , 
ftfon  cœur,  jusqu'à  présent ,  s'est  réglé  sur  le.  vôtre. 
Puisqu'eniîn  à  cliaîiger  mon  ûme  se  résout. 
Changez,  à  mon  exemple,  et  m'imitez  en  tout. 
Si  pour  un  riche  époux  je  voa9  suiâ  infidèle , 
Prenez  une  maîtresse  et  plus  riche  et  plus  belle  ; 
Cherchez,  ù  mon  exemple,  à  vous  mieux  engag^er, 
Et  profitons  tous  denx  du  plaisir  de  changer. 

D.  LOPE. 

Ufaudroit  le  pouvoir ,  ingrate  !  et  ne  pas  êti-e 
Esclave  d'une  anïour  que  vous  avez  fait  naîtie.  . 
Quoi  !  le  plus  grand  efibrt  que  v^us  fassiiiz  pour  nous 
Est  de  me  conseUler.  de  changer  comme  vous  ? 

Tbdâye.  Com.  «a  v«r».  a,        ^  x3 
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L'intërét  tous  aveugle ,  et  votre  coBor  le  iette 
Dans  les  bras  du  premier  qui  8*ofire,  et  qui  l'achète? 
Je  vois  trop  qu'un  objet  santf  amour  et  sans  fot 
Méritoit  peu  les  soins  d'un  homme  comme  ii)oL 

COBSTANCE. 

Il  fidloit  moins  l'aimer,^  et  ne  pas  y  prétendre. 

D.  LOPE. 

Ah  !  )e  ne  savois  pas  que  ce  cceur  fÙt  à  vendre.... 
Mais  l'amour  et  le  temps  puniront  ces  mépiis , 
Et  vengeront  l'ardeur  dont  le  mien  est  éptis. 
J'en  conçois  de  la  joie ,  et  votre  hymen  m'ep  dôme , 
Songeant  pour  quel  ëpouz  votre  coeur  m'abandoime. 
Oui,  ce  coeur  méprisé  ne  désespère  pas 
Que  vous  ne  regrettiez  ma  perte  entre  ses  braa, 
Et  que  le  désespoir  de  yons  voir  sa  captive.... 

COirsTAVCE,  l'interrompant. 

Adieu  ;  je  vous  croirai,  si  tout  cela  m'amvc. 

("EUet'^n  va.) 

SCÈNE   vil- 

p.  LOPE,  BÉATRIX. 

D.  LOPE. 

OiBirx  !  quelle  indifférence  !  Ah  !  Béatriz  ! 

BiATSlX. 

Shbien> 

D.  LOP&i 

Epouser  Beraediile  1 

BiATBIX. 

Elle  n'en  ferar 
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D.  LOFE. 

Et  tn  vpu  cependaDt  comme  elle  s'y  dispose. 
DÎ9-moi  de  son  secret  si  tu  sais  quelque  chose* 

BiATBIX. 

Cela  i^'est  défendu. 

D.  LOPE.  s 

Eh  !  de  grâce ,  apprends-nurï 
Ce  €pn  peut  Tobliger  à  me  manqo^  de  foi. 
Comment  k  cet  hymen  s'est  -elle  résolue  ? 
Quel  charme  et  quel  appât  ont  ëbloui  sa  vue? 

béàtuix. 
Ifab  TOUS  me  proraetteaitle  la  discrétion? 

D.  I.OPE. 

U  n'en  manquai  jamais....  Voici  ma  caution.... 

(1/  tire  sa  bourse  et  tui  présente  quatre  loais.^ 
Prends  ces  quatre  louis. 

•éATBix,  hésitant  à  prendre  Carient, 
Monsieur.... 

D.  LOPE. 

Prends-les,  te  dis-je- 
B  E  AT  m  X ,  hésitant  en  core. 
Mais,  monsieur....  ^ 

.  D.  I.OPE. 

*"  Prends,  je  sais  oonnoître  qui  m'oblige  : 

Ne  me  fais  point  languir,  apprends-moi  ce  «pie  c'est. 

BÉATHix,  prenant  Vargent. 
Vous  saurez....  (  je  vous  sers  au  moins  sans  intérêt) 
Qu'elle  aime  Frédéric. 

n.  LOPE. 

Elle  l'aime  I  Àh  !  l'ingrate  ) 
L'aime-t-il? 
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BÉATnZX. 

n  le  dît  ;  et ,  de  plus ,  il  la  flatte 
De  rompre  son  hymen ,  et  d'être  son  ëpoux  ; 
Et  c'est  pourquoi  Constance  est  si  fièrè  pour  vous. 

D.  LOPE 

Qui  leiit  iamais  pense  qu'une  âme  si  yolage.... 

BÉATnix,  finterrompant. 
Adieu ,  je  n'oserois  demeiuer  davantage  ; 
Et  si  je  ne  la  suis,  elle  se  doutera.... 

D.  LOPE,  r interrompant. 
Au  inoins.... 

B  É  AT  n  I X ,  VinUrrûmpanl  aassi. 
Vous  saurez  tout  ce  qui  se  passtra. 

D.  LOPE. 

Ma  flamme,  en  ta  Êiveur,  sera  reoonnoissaote, 
Fit  je  piiiteuds.... 

BIÊATRIX. 

Monsieur,  je  suis  votre  servante. 
(Eiies'enva.) 

SCÈNE    VIII. 

X).  LOPE,  seul. 

L'amovb  de  Frédéric  l'emporte  sur  le  mien  ! 
II  prétend  l'cpouser  ! ...  Je  I*empécheraî  bien.       • 
Quelque  aimable  à  ses  yeux  que  ce  rival  puisse  être , 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'il  peut  «'di  rendre  maître.. 
rherchons-le;  et  s'ijl  nous  fait  soupirer  vainement, 
Faison»-lai  voir  où  va  notre  ressentiment 

riJS    DU    SECOND    ACTE. 
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SCÈNE  L 

CONSTANCE^  BÉATKIX. 

BiATAlX- 

]\I AUDIT  soit  mille  fois,  autant  lîomme  que  femme, 
Quiconque,  comme  vous,  a  de  l'àmôur  clans  Tâmei 

COnSTAHGE. 

Qui  t'oblige  h  pester  ainsi  contre  ramotit  ? 

BÉAïniix. 
Vous  me  ûites  jaser  avec  vous  nuit  et  jour  : 
A  peine  de  dormir  ai-je  quelque  espérance , 
Que  pour  m'en  empêcher  votre  plainte  coinme'ncë  ; 
Vous  avez  de  l'amour,  et  ce  cœur  gros  d'espoir 
Fait  dépense  en  soupirs,  du  matin  jusqu'au  soir. 
L'hymen  <|a'on  vous  propose  est  pour  vous  un  supplice^ 
Et  moi ,  qui  n'en  puis  mais,  il  faut  que  j'en  jpâtisse. 

CONSTAlliCE. 

Puisque  je  t'ai  tant  dît  que  la  crainte  etPamour, 
Sur  l'hymen  que  je  crains ,  m'agitent  tour-h-tour , 
Te  faut-il  e'tonner  si  tu  les  vois  paroître? 
Plutôt  que  de  mpn  cdgur  Bèrhàdiïlé  soit  maitie; 
Le  transport  d'un  amour ,  cache'  jusqnes  ici  j 
Éclatera.... 

BÉATnix,  i'intérrompanf. 
Tout  doux ,  madame,  le  voici.... 
Rengainez....  U  vous  iaùt  jouer  un  autre  rôle. 

i3. 
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SCÈNE   IL 

BERNADILLE,  CONSTANCE,  BJÈATRIX: 

BEKHADiLLE,  h  part ,  sQiis  votr  Coiistance. 
VoTOHS  si  Frédéric  est  li<nDiiie  de  parole.... 

\  Apercevant  Constance.) 
Mais  J'aperçois  CooaUBce  :  il  la  faut  approcher. ... 

{A  Constance.) 
Je  ne  savois  qae  ileâre  ,  et  j'allois  vous  chercher. 
Bon  iour. 

BÉATRiSy  Àparf. 
Fort  bien  \ 

&BR H AD.IL LE,  À  Coarfan ce. 

Enfin ,  vous  voyez  Bema^ffile ,  , 
Avec  qui  vous  perdrez  la  ({naUté  de  fille. 
Avant  que  le  soleil  soit  demain  occupe, 
Nous  nous  yenons  de  près ,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Je  crois  qu'un  tel  discours  ne  saurait  vous  déplaire  ? 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  tout  ce  qu'U.  fiiut  faire. 

COHSTASCE. 

Quels  habits  vous  fàit-on?  U  &ut  qu'un  homme  veuf..,. 

BEBiTADiLLE,  l'interrompant 
A  quoi  bon  des  habits  ?  le  mien  est  presque  neuf 

COBSTANCE. 

]1  n'est  pas  à  la  mode. 

bebsAdxlle. 
Il  n'est  mode  qui  tienne. 

COBSTABCE. 

Mais  la  mode  voadroit. ... 

K&I15ADII.LE,  l'in terrompant. 

*iltâs  il*est  à  la  tnienne. 
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Je  ne  suis  pas  d'avis,  A^é^nt  pas  courtisan , 
De  mettre  sur  mon  doà  mon'teveim  d'an  an, 
Ni  que  vous  prétendiez,  ayant  plus  d'une  robe» 
Des  sottises  du  temps  faiie  une  garde-robe. 

CONSTAlfCE. 

n  suffit....  Mais,  du  moins,  il  vous  faut  des  rabats. 
De  quoi  vous  les  £iit-on  ? 

BEmllABILLS. 

Pour<iuoi  ?  n'en  ai-ic  pas  ? 
J'en  ai  deux  tout  pareils  ;  et  ce  seroit,  je*pense, 
Fort  inutilement  faire  de  la  dépense. 

(  TjUÎ  monlranl  SQn  ra($at. } 
Regardes  ce  patron. 

COUSTÀVCS. 

Il  est  fort  ancien. 

«ZRRADII.X.E. 

Tout  le  pomt  que  l'on  ùàt  à  présent  ne  vaut  rien. 
Cela  vaut  mieux  cent  fois. 

COBTSTABrCZ. 

Je  le  xTois. 

BEAKADILLE. 

Se  vous  jure 
Que  depuis  quatorze  ans  ce  rabet-lk  me  dure. 

COKdTAHCE. 

Pourquoi  cette  calotte  ?  On  est  mille  fois  mieux, 
(  Outre  que  vous  devez  avoir  froid  sans  cheveux  \ 
Avec  une  perruque. 

^ERMADIII-E. 

Est-îL  une  perruque 
Qui  pîit  si  chaudement  entretenir  ma  nuque  ? 
Voyez  si  sur  ce  point  je  dois  être  content  ? 
CeU  tient  bien  plus  chaud,  et  ne  coûte  pas  tmu 
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ChaquK,  dedans  ce  temps,  ii  son  gré  s'accommode  r 
On  ne  Toit  que  les  fbiis  esdayes  de  la  mode  ; 
Et  j'aime  mieux  me  voir,  revenu  de  ces  soins. 
Dix  pistoles  de  plus,  deux  perruques  de  moins. 
Il  faut  pour  le  besoin  avoir  quelque  ressource  : 
Ce  qui  sied  bien  au  corps,  sied  très  mal  à  la  bourse  ; 
Et  je  ne  veux  enfin  rien  avoir  d'affecté, 
Qn'un  habit  bien  comnlode ,  et  de  la  pn^reté 

COSSTAVOE. 

C'est  assez....  Fera-t-on  le  festin  chez  ma  mère? 
Avez- vous  donné  Tordre  ? 

BEONAniLLE. 

Un  festin  ?  pourquoi  Étire  ? 
Ceux  qui  le  mangeroient  me  prendroient  pour  un  fat: 
Je  souperai  chez  vous,  et  porterai  mon  plat. 
Sans  façon.  C'est  agir  prudemment ,  ce  me  semble  ; 
Puis  nous  irons  chez  moi  coucher  tous  deux  ensemble. 

G02VSTA1ÏCE. 

Quel  est  cet  ordre  donc  que  vous  avez  donné  ? 

BEBBADTLLS. 

Que  mon  lit  soit  bien  fait,  et  qu'il  soit  bassiné.... 
Vous  riez,  et  m'allez  encor  citer  la  mode  ? 
A  ce  que  je  puis  voir,  vous  daubez .Xna  méthode , 
Parce  qu'il  est  des  fous  dont  le  prodigue  amoui 
Leur  fait  d'un  sot  éclat  soleoniser  ce  jour  ; 
De  qui  la  vanité,  pour  l.cur  bourçe  cruelle, 
Les  charge  de  rubans,  de  points  et  de  dentelle; 
'  Qui  croiroient  ce  jour-là  ;a'éu'e  pas  mariés ,     .     #•   . 
S'ils  u'étoient  neufij  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds; 
Qui  ne  refuscpt  rien  aux  soins  qui  les  transportent , 
Et  qui  se  font ,  de  loin ,  montrer  tout  ce  qu'ils  portent* 
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Qnoi  !  parce  que  des  sots  se  piquent',  quoique  mal , 
Du  pompeux  appareil  d'un  cadeau  nupdal , 
Il  faut  Êdre  comme  eux  ;  et  quand  on  se  marie, 
Ce  n'est  donc  pas  assez  de  fiiire  une  folie  ? 
La  raison  sur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter  ? 
11  faut  soÎTre  leur  piste  ;  et,  foar  les  imiter. 
Dépensant  tout  d'un  coup  ee  que  i  on  a  de  rente , 
Se  donner  en  un  jour  du  chaglin  pouif  cinquante  ? 
Et  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venants, 
Passer ,  pour  un  bon  jour,  six  mois  de  mauvais  temps  ? 
Je  pourrois  concevoir  une  pareille  envie  ! 
Je  demeurerais  veuf  plutôt  toute  ma  vie. 
Je  vous  le  dis  tout  net ,  qet  artide  est  réglé  : 
Ce  n'est  pas  mon  avis  ;  qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 

CONSTANCE. 

Vous  vous  fâchez  à  tort;  vous  en  êtes  le  maître. 

Je  souscris  à  tout...  Mais  je  vois  quelqu'un  paroitre.... 

C'est  Frédéric. ....  Adieu ,  de  peur  de  vous  troubler. . . . 

behjh  XBILLZ,'  iUnterrom  fiant. 
C'est  bien  fait,  aussi  bien  je  voulois  lui  perler. 

{Constance  et  Béatrix  s* en  vont,  ) 

SCÈNE    IIL 

JULIE,  OCTAVE,  BERNADILLE. 

JULIE,  a  Bernadillé, 
Je  viens  de  voir  le  duc. 

BEAIIADIILE. 

Ah  !  faveur  sans  seconde  ! 
Qu'avez-vous  ûit? 

/  JTTLIE. 

It ma  reçu  le mienx  du  monde. 
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BBBaADIX.IiE. 

le  m'en  suis  bien  doute.  Cela  va  bien  fK>ttr  non». 

JULIE. 

J'ai  Eut  ma  oonr  nn  temps,  pou  j'ai  parié  «de  vous  ^ 

Et  demandé  la  charge  ou  votre  oœor  aspire  ; 

Et  j'ai  dit  tout  le  iMen  de  vous  qu'on  en  peut  4>zv* 

■  EBSADILis. 

Que  ne  vous  doÎ8-)e  point  ? 

lOllE. 

Qu^  vous  étiez  savant, 
Désintéressé ,  franc ,  scrupuleux ,  durvoyant , 
Estimé  dans  ces  tieux ,  sévèi'e ,  incorruptible. 

BEBliADILLE. 

Ab  !  point  du  tout. 

ÏUIIE. 

Enfin ,  j'ai  fidt  tout  mon'  {tossible. 

BEBHADILLE. 

je  vous  dois  trop  !...  ^  bien  ? 

ÏVLIE. 

Il  a  très  bien  goûté 
Ce  que  je  lui  disois  de  votre  probité , 
Et  dit  ces  mêmes  mots.  «  Je  oonnois  Bemiidillé, 
«  J'estime  sa  personne  et  connois  sa  famille.  » 

BEBNADtLLE. 

Mais  venons  au  sujet  dont  on  l'entretenoit. 
Qu'a-t-il  dit  sur  la  charge  ?  Hein  ? 

JULIE. 

Qu'il  me  la  donnoîi. 

BEEHADILLE. 

J'embrasae  vos  genoux  :  Bemadille ,  je  jure^ 
lie  se  dira  jamais  que  votre  créature. 
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7ULIE. 

Mab  le  due,  cependant,  en  cette  occasion, 

A  mis ,  me  la  donnant ,  une  condition , 

Qui  pour  Totre  intérêt  me  donne  peu  de  )oie. 

BKBirADILIE. 

Je  vous  entenda,  le  duc  a  liesoin  de  monnoie  ? 

JVLIB. 

Hon ,  non,  il  n'en  vent  rien. 

■  EKIIADILLB. 

Daignez  donc  achever  y 
Quelle  condition  veut-îl  fyéxe  observer? 
L'honneur  de  le  servir  m'est  un  plaisir  extrême. 

JUtlE.       , 

C'est  k  condition  de  l'exercer  moi-même , 
Et  qu'il  la  refusoit  à  tout  autre  <ju'à  moi. 

SEKHAniLLE. 

Je  u'attendois  pas  Itfoins  de  votre  bonne-foi.... 

Ab  !  le  fourbe  !  «  Pour  vous  tout  me  sera  facile, 

ce  Que  mon  bonheur  est  grand,  si  je  vous  suis  utile  !  » 

En  effet ,  j'ignorois  pourquoi ,  sans  intérêt , 

Ygob  vouliez  me  servir  ;  mais  je  vois  ce  que  c'est. 

Le  présent  que  j'offiob ,  trop  peu  considérable, 

N'a  pu  vous  engager  :  il  n'ëtoit  pas  capable 

De  vous  entretenir  long^temps  fort  ajusté. 

Ni  de  fournir  toujours  à  votre  vanité, 

De  vous  changer  souvent  de  plumes  et  de  linge. 

Tous  me  ûôsiez  tantât  des  caresses  de  singe, 

Petit  fripon! 

7ULIE. 

De  vous  rien  ne  petit  me  fScher, 

BERHAniLtE. 

AOet ,  après  ce  tou  vous  devez  vous  cacher. 
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Je  vous  l'ai  déjà  cKt,  j'aliaittoiit  XDpn  possible. 
3«  vous  nuis  k  regret  ^^  œU  A'est  sensible  ; 
Mais  si  je  penb  l'espoir  que  je  m  etois  proiois^ 
Perdrai-)e  encor  celui  d'être  de  yoA  amis  ? 

£tes-yous  assez  sot  pour  çfoire  le  contraire  ? 
Dites-nous ,  cependant,  parlant  de  oQirQ  »ffajift  t 
Si  de  quelque  présent  oos  spins  s^ut  suivis , 
Et  c<;que  nous  aurons  pour  notre  droit  d  avis  ? 

JULIE. 

Un  ami  dont  ie  oOBur  vous  préftre  à  tout  autre. 

BEBITADILLE. 

le  le  crois  ;  mais  pour  moi  je  ne  suis  pas  le  vôtire. 
Pour  des  gens  comme  xpus  gardez  votre  présent. 
(  lï  s*eh  va.  ) 

SCÈNE   IV.    •  ' 
JULIE.  gcTAY-fi- 

JULIE. 

Il  n'a  point  de  pareil. 

OCTAVE. 

n  est  divertissant. 

JULIE. 

Cependant ,  je  suis  juge ,  et  je  v^ux. . , . 

OCTAVE,  ^interrompant. 

Mais,  madame^ 
Yotts  m'avez  toujours  dît ... 

JULIE. 

Quoi? 
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OCTAVE. 

Que  vous  éùci,  fcnune.' 


k  le  sois  bien  encore. 

De  femme  )nge  ? 

Non. 


OCTAVE. 

Avez-Toi»  jamais  v.u 

JULIE. 


OCTAVE. 

Mais  avei-vous  prévu.... 
ïULlE,  l'interrompant. 
La  cliarge  me  plaisoit ,  et  je  1  ai  demandée.  * 
Pour  tout  autre  le  duc  me  l'auroit  accordée. 
Et  pour  lui  ma  faveur  en  fût  venue  k  bout 

OCTAVE. 

Vous  ne  Vavez  donc  point  proposé  ? 

JULIE.      * 

Point  du  tout  : 
Je  la  voulois  avoir. 

OCTAVE. 

Plus  j'en.cheAdie  la  cause, 
Et  moins  je  vois.... 

JULIE,  V interrompant. 

Je  vais  t'éclaîrcir  mieux  la  cliose. 
Won.lfiari  Ine  croit  morte ,  et  son  crime  caché, 
Pour  ne  s'être  point  vu  jusqu'ici  recherché. 
Pour  savoir  quel  motif  lobligeoit  à  ma  perte , 
En  exposant  mes  jours  dans  celte  île  déserte, 
Je  yeux  l'interroger  avec  l'autorité 
De  prévôt,  dont  j'ai  su  briguer  la  qualité. 

T&é&tre.  Com.  eu  ver*,  a»  l4 
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De  ma  demande  au  duc  voilà  la  seule  cause, 

Ex  je  prétends  enfin  pousser  si  loin  la  chose 

Qu'il  en  prenne  l'alarme ,  et ,  devant  qu'il  soit  nuit  » 

Lui  faire  autant  de  peur  que  le  traitre  m'en  fit  ; 

Et  sur  son  attentat ,  quoi  qu'il  puisse  répondre ,  * 

Lorsque  je  le  voudrai,  je  saurai  le  confondre. 

Avant  de  commencer,  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

Va ,  sans  perdre  de  temps ,  l'anècer  de  ma  part ,  > 

Et  l'amène  chez  moi.  Ne  dû  rieB  davantage. 

Tu  verras  si  je  sais  jouer  jnon  personnage. 

Tu  prendras  chez  le  duc  quelqu'un  pour  t'escorter  : 

Que  ce  soit ,  toutefois ,  sans  beaucoup  éclater  ; 

Je  lui  veux  fidre  peur,  et  point  de  violence. 

OCTAVE. 

Nous  en  userons  l^en,  s'il  ne  lait  résistance. 
Je  m'y  rends  de  ce  pas,  et  l'amène  dans  peu. 
Si  je  ne  sois  istxmpé,  nous  allons  voir  beau  jeq. 
(Il  s'en  va.) 

SCÈNE-  V.         :'• 

JULIE,  seule. 

Cessez,  acnipules  vains  d'hofineur,  de  bienséance, 
Et  me  laissez  jouir  d'un  moment  de  vengeance. 
Ce  traitre ,  en  m'exposant ,  me  donna  trop  de  peur  ; 
L'afiront  en  est  sensible,  et  me  tient  trop  au  cœur...» 
Oui ,  je  prétends  le  mettre ,  avant  que  la  unit  vienne  ;, 
Aussi  près  de  sa  mort,  qu'il  me  mit  de  la  mienne... 
Ce  traitre  est  mon  époux  ;  je  le  se^,  et  ce  nom 
PemanderjDit  de  moi  quelqpie  réflexion. 
D'accord....  Mais  ce  qu'il  fit  lorsque  j'eus  uut  dç  cnui|te« 
Fut  une  vérité;  ceci  n'est  qu'une  feinte.... 
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Puisque,  m'abandonnant  au  transport  qu'il  suivoiti 
Il  n'a  point  eu  d'yard  à  ce  qu'il  me  devoit , 
Il  est  juate,  du  moins,  qu'une  feinte  m'acquitte. 
Je  lui  dois  d«  la  peur,  et  j'en  veux  mourir  quitte. 
Faire  voir  quels  ëtoient  mes  troubles  par  les  siens , 
Et  rire  à  ses  dépens,  comme  il  rioit  aux  miens.... 
Rentrons.  Dob  Lope  vient...  Il  £int  que  \t  dispose.... 

SCÈNE    VL 

D.  LOPE,  JULIE. 

s.  LOPE,  l*arrélanl. 
FA^inxc,  je  voudroîs  m'édArcir  d'une  chose.. 

JULIE. 

J'y  consens  Tolontiers,  et  veux  de  bonne  foi.... 

n.  LOPE,  ^interrompant. 
Certain  bruit  ,^  depuis  bier,  est  venu  jusqu'à  moi. 

JULIE. 

Quel  est-il? 

n.  LOPE. 

On  m'a  dit  que  vous  aimiez  Gbnstancei 
Et  qae  vvils  vous  flattiez ,  de  plus ,  de  l'espérance 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux. 

JULIE. 

n  est ,  dès-à-présent ,  rompu. 

D.  LOPE. 

Par  qui?  par  vous? 

JULIE, 

Oui. 

n.  LOPE. 

D'être  son  ilponx  vous  avez  eu  Tenvie?   . 
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JUIIE. 

Si  Bernadille  l'est,  je  veux  per^e  la  yie ! 

D.  tOPÊ. 

Mais  d'tm  sexnbliable  espoo*  vous  étes-votis  fhtuf? 

JULIE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  la  curiqsite. 

D.  LOPE. 

Ce  discours  me  fait  voir  od  votre  cœur  aspire* 
Je  connois  votre  amour ,  et  c'est  assez  m'en  dire. 
Le  mietf  vous  est  connu  \  voyons  qtà  de  nous  deux , 
En  attendant  son  choix ,  la  mérite  le  mieux. 

JULIE. 

9uoi  !  la  bravoure  en  est?  • 

D.  LOPE,  mettant  l*épée  h  la  main. 
Trêve  de  raillerie  : 
Songez  h  vous  défendre. , 

JULIE. 

Ah  !  tout  doux,  je  vous  prie  : 
Vous  vous  repentirez  de  me  pousser  à  bout. 

D,  LOP.E. 

C'est  trop  perdre  de  temps ,  je  ine  résous  à  tout. 

JULIE. 

Vous  cherchez  un  malheur  dont  vous  serez  la  cause  p 
Triompher  et  combattre ,  est  pouf  moi  même  chose  ti 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  singulier; 
Et  si  vous  en  aviez,  vous  seriez  le, premier. 
Profitez  d'un  avis  que  ma  bonté  vous  donne...» 

(A  part.) 
Pour  m'en  débarrasser,  ne  vicndra-t-il  personne? 

D.  LOPE. 

Voyons,  tirez  l'épée....  Ah  î  que  voua  êtes  lent! 
Vous  êtes  bien  poltroù ,  pour  .être  si  galant  ! 
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Ali  !  vous  ne  verriez  pas  tant  de  douleur  m'abatcre. 
SI  vous  ne  saviez  pas  mieux  plaire  que  vous  battre  l 

JULIEN 

Déjà  de  l'un  des  deux  vous  êtes  écUdrcî  ? 

D.  LOFE. 

Il  est  vrai ,  mais  il  fkUt  m'apprendre  l'autre  aussi. 

JULIE. 

Votre  téfDénté  lasse  ma  patience  ! 

J>.  LOFE. 

Ah  !  tant  de  vanité  me  £ui^e  et  m'offense. 
Défendez-vous ,  vous  di»-je,  ou  mon  juste  courroux.... 

JULIE,  t* interrompant , 
Je  suis  trop  votre  ami  pour  me  battre  avec  vous. 

D.  LOPE. 

Quoi  !  vous  croyez  ainsi  désarmer  ma  colère  ? 
Non,  non,  amis  ou  non,,  il  ne  m'importe  guère. 

-JULIE. 

Pour  vous  le  témoigner,  je  vais,  dans  ce  moment  » 
Terminer  votre  erreur  et  votre  emportetoéfit. 
Ne  vous  alarmez  point,  lin  obstacle  invincible 
Rend  pour  elle  et  pour  moi  cet  hymen  impossible  : 
Et  de  notre  union  l'hymen  venant  à  bout , 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout. 
Auprès  d'elle,  pour  vous,  je  ne  suis  pas  h  craindre. 

C.  LOPE. 

Lâche  !  pour  m'a^ser,  la  peur  vous  porte  à  feindre  r 
Vous  croyez  m'éblouir  par  ce  rayon  d'espoir? 

JULIE. 

Non,  vous  épouserez  Constance  dès  ce  soir. 
Je  vous  sers  l'un  et  l'autre ,  et  c'est  à  sa  prière. 
Je  prétends  vous  unir,  et  j'en  sais  la  manière. 

14. 
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L'occasion  est  belle ,  et  poiuroit  me  flatter  ; 

Mais ,  par  bonheur  pour  tous  ,  je  Q'en  puis  profiter^ 

Je  n'agis  que  pour  tous. 

D.  LOPE. 

Un  pareil  soin  m'oblige  f 
Mais  si  i'en  perds  l'espoir.... 

JULIE,  Vin terrom^ant. 

ITon;  puissé-je,  vous  dis-je, 
Mourir  de  votre  iliain^  si  contre  vos  souhaits 
Bemadille ,  ni  moi  nous  l'épousons  jamais  ! 
Je  vous  laisse,  et  je  vais ,  après  cette  assurance , 
Disposer  les  moyens  de  vous  donner  Coastanice. 
(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈNE   VIL 

D.  LOPE,  seul,  remettant  son  épée  dans  te  fourreau. 

J'ÉFOUSEB  OIS  Ck>nstance  avant  la  fin  du  jour  ! 
Doi»-je  sur  cet  aveu  rassurer  mon  amour? 
Il  ne  peut  l'épouser ,  et  sa  flamme  indiscrète.».. 
Mais  il  faut  qu'il  en  ait  quelque  raison  secrète , 
Ou  de  sa  lAcheté  l'efibrt  industrieux 
Cache  sous  cet  espob  sa  tendresse  à  mes  yeux» 
Celui  de  me  venger ,  au  besoin ,  me  console  x 
I]  mourra  de  ma  main ,  s'il  manque  de  paixile  ; 
£t  si  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  efibrt..^ 
Mais  rentrons^  j'aperçois  Idouadille  qui  sort. 
(Il  s'en  va.) 
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SCÈNE  VIII. 

BERN ADULE},  OCTAVE,  deux  tauets,  tenant 
Bernadiiie  au  collet, 

BEnilADIXI.ll. 

De  grice  !  finissez  et  ma  peine  et  la  T^tre, 
Mèssienn  :  tous  me  prenez  sans  doate  pour  un  autres 
Je  veux  être  pendu  si  j'y  vais  d'aniburdlrai  ! 
J'incagae  le  prévôt,  et  n'ai  que  &ire  à  lui 

0CTA7E. 

Cependant,  il  tous  veut  parler,  et  toût-à-llieure. 

BSRHADILLE. 

Eh  !  s'il  me  veut  parler,  il  sait  bien  ma  demeure...; 
Mais  TOUS  TOUS  méprenez ,  vous  dis- je ,  assurément. 
Il  £iut  connoitre  ceux  qu'on  arrête ,  autrement...; 
Vous  riez?  cependant  cette  bévue  est  grande  ! 

OCTAYE. 

Vous  êtes  Bemadille? 

BEBSADILLBk 

Oui. 

OCTAVE. 

C'est  vous  qu'on  demande. 

BE»VADXI.I.E. 

Eh  bien  !  que  nons  veut-on? 

OE  VALET. 

C'est  pour  nous  un  secret. 

BEBEADILLE. 

Ah  !  mofijûeur  l'alguasil ,  vous  faites  le  discret  ? 

OCTAVE. 

Tous  n'avez  qu'à  nous  suivre,  et  vqus  pourrez  l'entendre. 
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BERRADILLC 

Puisque  c'est  un  secret  »  je  n^n  veux  rieîi  apprendre^ 
Je  suis  de  tout  secivt  eâtemi  capital. 

OCTAVE. 

Il  ne  l'est  que  pour  nous. 

BEnNADILLB. 

Tout  cela  m'est  e'g«I.... 
(Âfart.) 
Je  vois  bien  ce  que  c'est.  Le  drôle  aime  Constance  : 
Sans  doute  il  aura  su  que  notre  liymen  s'avance, 
Et  veut,  pour  l'empêcher,  me  jouer  quelque  tour;; 
Mais  je  veux  T^pouser  avant  la  fia  du  jour. 

octàVe. 
Alonsieur ,  il  faut  rtiarcher ,  ou  votre  résistance 
Pourroit  nous  obliger  à  quelque  violence. 

behnadille. 
Canaille  !  vous  saurez  ce  que  pèse  ma  main« 
Si  vous  ne  détalez. 

OCTAVE. 

Vous  nîarclïandez  en  vain^ 

UH  VAt'tt. 

Allons ,  il  faut  marcher.  , 

fiznvADiLLE,  le  frappant. 

Tiens ,  je  m'en  vais  te  suivre. 

t'AUTRÉ  VALET. 

A)h)ns,  monsieur. 

EEbnadilie,  le  frappant  aassi 

Voilà  pour  toufe  apprendre  à  Vivre  : 
Te  vous  battraîai  Bien  qu'il  vous  en  sotivienldni. 

OCTAVE,  h  part. 
hù  roiHerje  'e4t  forie  î  il  lès  aisomnlera. 
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BEnnApiiiE,  se  jetant  sur  Octave. 
£t  vousi  monsieur  l'exempt,  je  m'en  vais  vous  apprendre».. 

(  Ils  l^enièvent  et  l'emportait  tous  les  trois.  ) 
Âh  I  morbleu  !  je  suis  pris,  je  ne  puis  m'en  défendre. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTX. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

JULIE,  OCTAVE. 

/ 

JULIE. 

Eh  bien  !  à*  le  chercher  a»-ta  perdu  ton  temps  ? 
.Et  Beniadille  enfin.... 

OCTAVE. 

Madame ,  il  est  céans  ; 
Et  nons  l'avons  conduit  avec  asset  de  peine. 
Je  viens  de  le  laisser  dans  la  chambre  prochaine. 
H  est  dans  un  transport  qu'on  ne  peut  exprimer  : 
n  tempête ,  il  menace,  il  veut  tout  assommer. 
Pour  vous  en  divertir,  voulez-vous  (ju'il  avance  ? 

JULIE. 

Oui  j  qu'il  vienne  ;  il  est  temps  que  sa  peine  < 
Le  pi%e  est  bien  adroit  :  il  ne  peut  l'éviter. 
Le  temps  m'est  précieux  ;  et,  pour  en  profiter, 
Un  peu  de  gravite  me  sera  nécessaire... .  » 

H  vient,  et  ne  sait  pas  la  peur  qu'on  lui  va  fidre. 

SCÈNE  IL 

BERNÀDILLE,  deux  valets,  ^ULIE,  OCTAVE. 

BEB9ADILLE,  a  Octaift, 

Eh  bien  !  monsieur  l'exempt  ^ siûs-je  assez  piomené  ? 

Est-il  quelque  réduit  où  l'on  ne  m'ait  mené? 

Le  lieu  du  rendez-vous  ne  sanioit-il  s'apprendre? 
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OCTAVE. 

Vous  voyez  Fkédéric ,  vous  le  pouvez  entendre, 

BERHADILLB,     h  Jutîe, 

Honneur ,  le  beau  garçon  ! 

JULIE. 

L'aBord  est  faoûlier. 

BERSADILLE. 

En  effet,  ce  petit  juge  de  balle  est  fier  J 

JULIE. 

diangez  un  peu  de  stjle ,  et  soyez  plus  modeste. 
Apprenez.... 

BEBNADiLLE,  l'Interrompant, 
Quel  endroit  di\ code  ou  du  digeste, 
Si  vous  les  avez  lus ,  vous  a  donc  fait  savoir 
Que,  de  force  ou  de  gré,  l'on  doit  vous  venir  voir  ? 
Est-ce  une  loi  pour  nous  ancienne  ou  moderne  ? 

OCTAVE. 

Mais  songez.... 

BEXHADILLE,  l'interrompante 

.    Taiscf-vous ,  snffragant  subalterne  ! 

Si  veut  j  revenez. .. . 

JULIE. 

Vous  pomriez  mieux  parler. 

BEBMÀDILLE. 

D'aôoord ,  mais  mon  dessein  n'est  pas  de  nea  celer. 
Vous  riez,  et  traitez  ceci  de  bagatelle, 
Sénateur  goguenard ,  d'impression  nouvelle  I 

JITLIE. 

Voue  êtes  bien  bouiflaat  ! 

BEBITADILLE. 

Je  suis  ce  que  je  suis. 
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JULIE. 

n  ùxLty  pour  le  savoir,  parler  de  sens  rassis. 

B£B!aAOlLXE. 

C'est  pour  une  autre  fois;  j'ai  certaine  yi^ite..-.. 

j  u  L I  s ,  V interrompant 
Non,  il  £iut  demeurer,  vpus  n'en  êtes  pa»  quitte, 
Et  vous  justifier. 

BEB.l!f  ADILXK. 

"Qui ,  moi  ? 

JULIE. 

Vous ,'  scélérat  ! 

BERVADILLE. 

Ab  !  je  vois  ce  que  c*est,  apprenti  magistrat  ! 
CoRDoissant  que  Constance  a  pour  nous  àe  l'estiùjs, 
Pour  rompre  notre  hymen ,  vous  m'imputez  un  crime. 
Afin  qu'en  chicanant  mon  bien  soit  altéré. 
Et  que  de  mes  duca^  votre  habit  soit  dore  ? 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  :  avec  moi  cette  belle 
Passeroit  mal  le  temps,  et  moi  mal  avec  «lie. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  pourtez  le  savoir. 
Cependant  répondez ,  et  sans  vous  émouvéîr. 
Vous  aviez  une  femme  ? 

TiETiSAJ>ti^%Ey  à  part. 

Abl  demande  fâcheuse! 
{A  Jolie,) 
Oui ,  puisque  je  suis  veuf. 

JULIE. 

•  1  Bien  faite ,  veitueuse  ? 

BBAKADtC&J!^ 

{À  part.) 
Qn  le  dit. ...  Ce  discours  me  dçvIfiAt  bùen  suspect .' 
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OCTAVE,  lui  éJUuit  4e  chapeau  de  sur  la  tête 
11  faut  devant  son  juge  être  dans  le  lespMt. 

JULIE,  à  Beruadille, 
Et  qu'en  aTez-rVOUs  frit  ? 

BEA9AD1I.LE,  à  farL 

Ah  !  je  trânble  dans  l'Ame.... 
{A  Julie.) 
TenaiiEût... 

JULIE. 

Achevez. 

•SBHADII.I.E. 

Que  £ut-on  d'une  femme?... 
ÇA  part.) 
Quelqu'un  m'aura  trahi  :  sans  doute  (ju'il  sait  toutj 
Mais  U  fiiut  cependant  tenir  bon  jusqu'au  bout^ 

JULIE. 

Il  se  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  sorte. 
Qu'est-eUe  devenue  ? 

BEBHADILLE. 

Elle  est  morte. 

JULIE. 

^  Elle  est  morte  ? 

De  quoi  ?  car  si  j'en  ciois  ce  qu'on  m'a  rapporté.. .,. 

.  .  BEBVAniLLE,  l'interrompant. 
D'avoir  eu  trop  de  ipal  et  trop  peu  de  «ante. 

JULIE. 

La  séponse  est  fort  juste  !  1 

BSBBIADILLE. 

Elle  est  assez  commune. 

JULIE. 

EnquelHea? 

Théâtre*  Corn,  en  ven.  2.  1 5 
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Dm»  un  lit. 

V  JVKJLC 

En^ quel  temps?    v 
,  Snr  la  braoe. 

TUtlS. 

Mais  coisiiinit  mourut'-eUe  enfin  ? 

BERVADII.I.K. 

Elle  mourut 
En  rendant,  comme  on  dit,  ai  peu  d'esprit  qu'elle  eât. 

JULIE. 

Je  me  lasa^  à  la  fin  de  fadaises  si  grandes  ; 
Et  si  TOUS  me  fâchez.... 

BSEHADiLLE,  t' interrompant. 

Et  moi  de  yqs  demandes. 
Franchement,  j'en  suis  las,  si  )amais  je  le  fus  ! 
Ne  me  demandez  rien ,  je  ne  répondrai  plus. 
Ne  renouvelez  point  ma  douleur  dans  mon  Ame 
Par  le  fâcheux  récit  de  la  mort  d'une  femme 
Que  i'aimois. 

IITLIE. 

Je  le  veux ,  épargnons  ce  récit. 
Cependant,  si  j'en  crois  ce  qu'un  témoin  m^a  dit. 
Vous  la  fîtes  conduire  en  une  île  déserte ,, 
Où  TOUS  l'avez  laissée ,  afin  qu'après  sa  pert* 
Von»  puissiez  à  loisir  vous  choisir  un  parti  I 

i^  fàt  à  votre  gré. 

BBBSADILI.E. 

Ce  témoin  a  menti; 
On  sait  bÎBB  qne  je  n'eus  jamais  l'âme  assA  noÎMi 
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VtILIE. 

C'est  aussi  œ  que  )'ai  bien  de  la  peine  à  croire 

BERVAini.LE. 

Ma  pauvre  femme  !  hâas  !  lorsque  je  m'en  souviens. 
Je  me  sens  «ullbqner  des  pleurs  que  je  retiens. 
Les  femmes ,  connoissant  ma  tendresse  pour  eUe , 
Sans  cesse  i  leurs  maris  me  donnoient  pour  modèle , 
Et  disoient ,  me  vo^ast  si  souvent  à  son  cou , 
Que  i'aimois  trop  ma  femme,  et  que  j'en  étois  Ibu. 

JVLIE. 

On  m'a  dit  cependant ,  pour  plus  pressante  marque , 
Que  vous  aviez  gagne  le  patron  d'une  barque , 
Moyennant  quelque  somme ,  et  qu'il  avoit  le  mot  ; 
Que  lui ,  ses  gens ,  et  vous ,  étiez  tous  du  complo|  ; 
Et  qu'ayant  abordé  cette  île  inhabitée, 
Par  quatre  matelots  Julie  7  fut  portée  ; 
Que  l'on  la  mit  h  tetre ,  et,  sitôt  qu'elle  7  lut. 
Que  rpn  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  put 

BEBBrADILI.K. 

Pour  use  péfdre ,  sans  doute ,  on  me  &it  cette  injure; 
Monsieur  le  juge  y  tjet  égard  à  l'imposture  ; 
Et  lorsque  vous  verrez  ce  témoin-,  quel  qu'il  soh, 
Prenez  bien  mon  affaire ,  et  conservez  mon  droit. 

JULIE. 

Oui,  je  veux  vous  servir  et  voiis  tirer  d^tfaire  ;' 
Et  je  sais  à  quel  point  Constance  vous  est  chère , 
Que  votre  hymen  se  doit  conclure  en  peu  de  temps  ; 
Que  ce  temps  vous  est  cher  :  c'est  pourquoi  je  prétends 
Mettre  par  un  mo7en  à  couvert  votre  vie 
Contre  ceux  qui  voudroient. . . 

BERBIA.DI&LE,  V interrompant. 

Monsieur ,  je  vous  en  prie  f 
# 
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Voir  si  prèè  4'uii  li^eta  âMfkët  ces  tHomaam, 

C'ert  fenguir. 

tlSBlf-A'IlIBKB. 

Il  «n  vrai' 

J«  GoanoiB  ks  anniiu., 
Par  mon  expëtieneei 

ocTAYSy  Àparl. 
Elle  8bU  bien  son  rôle. 
juiiiE>  àBemadiiie. 
Et  je  sais.... 

B  E  R  w  à DUiL E,  i' interrompant 
Je  voift  bien  qae  wa&  êtes  un  drâe; 
Mais  enfin  j'attendk  ton»  de  l'effet  de  tos  scktnt. 

-"      '  lUlICr  f 

Oui ,  Je  V01M  servirai ,  vous  dis-^je.  If  éttoKIBnn», 
Gomme  l'indiiee  est  fort  e«  l'attentat  ënonne* 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s'attacher  à  la  forme. 
Je  vais ,  poixi;  siitiriiaâpe  à  votre  passif», 
Vous  faire  prom^tenMttt  doAner  la  qfoescion , 
Afin  que  sur  le  soir  vous  soyez  hors  d'aflWre»... 
(  AppelanL  ) 
Hola! 

La  question  ! 

7VLIE. 

C'est  un  mal  nëcessaife. 

BEniTADILLE. 

A  moi  la  question  ! ...  Ah  !  je  sois  enrage  ! 

JULIE. 

J'en  ai  bien  du  regret,  mais  j'y  suis  obligé. 
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o  c  T AY  B  )  h  Bernadilie, 
Marckcs. 

BSBiNADllLZ. 

(AJaiie.) 
Encore  uft  mot...  Voulez-Yous  que  je  meure? 
Afille  dncau  pom*  vous ,  payables  dans  une  heure  ; 
Soit  dit ,  sans  faire  ton  à  votre  intégrité'. 
Et  laissez  là  pour  nouB  votre  formalitë. 

JÙLIX. 

Je  vondrois  vous  pouvoir  accorder  cette  grâce. 

BEBITADIL&S.     ' 

Si ,  comme  je  Tai  cru ,  j  etois  en  votre  place , 
Et  que  sur  un  tel  point  vous  fussiez  recliercbé, 
Je  vous  en  sortirois  à  bien  iiieilleur  marché. 

JV1.IE, 

Mais  cela  ne  se  peut. 

BCRVADltLÏ. 

Point  de  misérioorde?... 

Ç~A  part,) 
11  faut,  pour  me  saftver ,  toucher  uûe  autre  corde, 
Car'  enfin  je  vois  bien  ce  qui  lui  tient  au  cœur.... 

('A  Julie,) 
Consunce  vous  plaît  fort  ?  Notre  hymen  vous  fait  peur  ? 
Eh  bien  !  ëpooses^a;  fe  «ède^sa  personne.... 
Vous  secouez  la  tèt«?...  Et,  de  plus,  je  vous  donne 
Quatre  mtUe  dueats  en  1  épousant.  Je  crois  ^ 
Quoi  que  vous  en  disiez ,  que  c'est  parler  fraoçois. 

JDLIE« 

Répondez,  répondez,  sans^Mrlèr  de  Conataooe. 
t^  ^it  dont  il  s'agit  «st  d'une  «utre  importance. 
Vous  êtes  accusé,  Êiites  vott«  devoir. 
Vous  savez  que  je  pait, .  ; . 
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BCftîlADiLLV)  à  part. 

Rien  ne  peat  rémonvoir.^. 
('A  Julie,), 
Quoi  !  me  mettre  i  ïa  gène ,  et  qae  je  soîb  la  proie... .. 

JULIE)  ^interrompant» 
Pour  voiis  ^n  garantir,  fe  ne  tais  qiiWe  Toîe.... 
(  A  Octave  et  aux  deux  valets,  ) 
Que  Ton  nous  liiiase  seuls. 

(  Octave  et  les  deux  valets  sortent,) 

SCÈNE   III. 

JULIE,  BERNADILLE. 

XCX.1E. 

Ta  vie  est  en  ma  maip. 
Ton  crime  m'est  connu  ;  tu  t'en  défends  en  vain. 
La  gène  ayant  tiré  ton  aveu  de  ta  bouche , 
Rien  ne  peut  te  sauver..,.  Mais  ta  perte  me  tqudie; 
Totty^rt  me  fait  pitié  :  je  te  veux  secourir. 
Ne  ine  Ibree  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
O^i,  malgré  ton -^ff&it  et  la  mort  de  Julie, 
Si  tu  confesses  toiit,  je  te  sauve  la  vie.  . 
Tu  pemt)  dès  à  présent,  prononcer  ton  anét  : 
Les  témoins,  le  suppUoeyim'ttn  mot,  tout  est  prélf 
Vais  a' jl  te  Êtnt  enfin  faire  donner  la  gène , 
^  que  ton  co9ur  s'obstine  à  mériter  ma  haine, 
fie  songeant  pins  .alors  qu'à  ce  que  je  me  doi.«,, 

BERRADiLLE,  sc  jetant  a  genoux 
Hélai  1  monsieur  le  juge ,  uy^  pitié  de  moi  { 
H  VvKff» ,  il  Ht  rx»,  j'ai  fût  mourir  ma  feinmf, 
•jr  111.11. 

CqMiR4«.i>f  y  on  e»  dit  tant  de  1^1 
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BEBKADIL&E. 

I4i  bonne  àme  l 
Je  la  menai  par  force  en  l'île  où  je  la  mis  ; 
Bt  si  je  TOUS  disoîs  pourquoi  je  m'en  d^  ? 

3VHZ.  « 

C'est  ce  qu'il  faut  savoir.  Pour  commettre  un  tel  crime  i 
Votre  courroux  eut  donc  un  sujet  légitime  ? 

BERHADILLE. 

Que  trop  ! 

JTILIE. 

S'il  est  ainsi ,  je  vous  renvoie  absous; 
Mais  je  veux  tout  savoir. 

BE&HADILLE,  à /7arf. 

'  Ah  !  que  lui  dirons-nous  ? 

Liti  faut*i^ avouer  qu'elle  mit  sur  ma  tète  ? . .. 
Non,  tâchons  de  trouver  quelque  prétexte  honnête 
Qui  puisse  m'excuser. 

ÏULIE. 

Mais  si  tu  cèles  rien , 
Sois  sûr  que  son  trépas  sera  suivi  du  tien. 

BEBHABILLE. 

Ëh  bien  !  vous  saurez  donc  que  ladite  donselle 
Faisait  la  précieuse  et  la  spirim^e, 
Aimoittles  vioiens ,  le  régal ,  le  cadeau , 
I/hiver  eu  terre  ferme,  et  l'été  dessus  Teau  : 
Avoit  sur  le  tapis  toujours  quelque  partie , 
'  Conroit  la  nuit  le  bal,  le  jour  la  comédie. 

JULIE. 

Eh  !  qu'importe  ?  ces  lieux  ont  été  de  tout  te^ps 
Le  centre  du  beau  monde  et  des  honnêtes  gens 
La  scène  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuve , 
Et  c'§ii(  lin  rendez-vQus  où  la  vertu  se  trouve  i 


îdby  Google 


176     LA  FEMME  JUGE  EÏ  PARTIE. 
On  y  traite  Tamour ,  n^Mis  c'eét  d'une  façon 
Moins  propi^  à  divertir,  qu'à  servir  de  leçon; 
Et  ce  dieu ,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence, 
N'y  règle  ses  tnottports  que  sur  la  bténséanoe. 

BlftlfADILLE. 

Mais ,  en  sortant  du  lit ,  il  lai  falloit  des  eaux , 

Des  pommades ,  du  blanc ,  du  Tcrmillon ,  des  peaux  : 

EUe  avoit ,  malgré  jnoi ,  dedans  une  cassette , 

Poudres,  pâtes,  tours  blonds,  gommes,  mouche, pincette. 

Racines,  opiat,  essences  et  parfum , 

De  l'eau  d'ange,  du  lait  virginal ,  de  l'alun, 

Et  mille  ingrédients ,  à-peu-près ,  de  la  sorte , 

Que  le  diable  a  sans  doute  inventés. 

JULIE. 

Eh!  qu'importe?. 
C'est  presque  pour  le  sexe  une  nécessité  : 
Un  peu  d'aide  souvent  sied  bien  à  la  beauté. 
Ce  soin  n'est  pas  blAmalile,  et  même  la  nature 
Ne  prend  pas  le  sacoura  de  l'art  pour  nma  in^inse: 
Elle  n'a  rien  sans  lui  de  béab ,  ai  de  parfait 
C'est  l'art  qui  sint  cacher  les  fontes  qu'aie  fML 
Il  adoucit  les  yeux,  change  la  brune  en' blonde» 
Fait  d'un  teint  basané  le  plus  beau  teint  du  monde , 
Noircit  les.  cheveux  grisj^  couvre  les  dents  d'émail , 
Convertît  la  blancheiir  d^une  l^re  en  eoraiL 
Il  embellit  la  fille ,  et  rajeunit  la  mère  ; 
Quand  un  ceil  est  unique ,  il  lui  fournit  un  firère  ; 
Des  beautés  en  décours  conserve  les  amants. 
Convertit  leurs  défauts  en  autant  d'agréments. 
Embellit,  rajeunit,  sans  peine  et  sans  obstacles  ; 
Et  la  jmture  enfin  ne  fait  point  ces  miracles. 
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BEHSADIIAE. 

Mais  elle  m'épiûsoit ,  et  cbangeoit  tous  les  joim 
D«  jupes ,  de  mouchoirs,  de  bijoux  et  d'atoon, 
Vouloit  voir  à  son  ool  xèA  rateUer  de  perk, 
Aimoit  la  compagnie,  et  jasoit  conuae  un  merle. 

JULIE. 

Qu*importe?  est-^e  un  défaut  iqu'on  doive  condamner  ? 
Elle  parloit  beaucoup  ?  faut-il  s'en  étonner  ? 
C'est  dedacns  une  femme  une  cbose  ordinaire, 
Et  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  sût  se  taire. 

B£RNA3>1LLE  , 

Mais  elle  inth>duisoit ,  nous  absent,  un  amant. 
Et  coquettoit  enfin  trop  méthodiquement; 
A  tons  venans ,  hors  nous ,  elle  étoit  fort  accorte , 
AiiAoit  le  téte>*à-tètê. 

*  jiniE. 

Allons  donc ,  CE  !  qu'importe  ? 
Sont-ce  là  des  sujets  qui  méritent  la  mort  ? 

BERNADILLE. 

C'est  une  bagatelle,  en  efiêt,  j'ai  grand- tort! 

JULIE. 

Si  c'est  là  le  motif  qui  fit  mourir  Julie ,. 
Je  ne  te  réponds  pas  de  te  sauver  la  vie; 
Et  si  tu  n'as  pas  eu  de  sujet  plus  puissant, 
.  Tes  jours  sont  en  danger. 

BEBNADtLLE. 

Que  vous  êtes  pressant  i 
Quoi  donc  !  vous  en  ânit-il  découvrir  davanuge  l 
Déclarer  à  vos  yeux  ma  honte  et  mqn  outrage  ? 
Et,  pour  vous  contenter,  fàut-il  spécifier  ?... 

JULIE. 

Oui;  do  mmùs,  si  «ela  vous  peut  justifier. 
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BBJIIIADIIKE. 

La  fripoime ,  ayant  mit  son  honneur  en  déroute  y 
A  l'ampur  eonjo^al  avait  fait  banqueronte, 
Rangeoit  iraponëment  son  ooeur  tous  d'autres  lois , 
Et  faisoit ,  en  un  |not ,  trop  grand  feu  de  mon  bois, 
l'e'tois ,  en  nourrissait  ce  serpent  domestique , 
L'obiet  de  son  mëpris  ,Ma  UbiLe  du  critique  ; 
Et ,  dissipant  mon  bien  pour  flatter  ses  désira , 
J'étois  le  trésorier  de  ses  menus-plaisirs. 
H  sav^s  son  amour  j  et,  feroë'd'y  souscrire , 
J*ét|fs.<«.  i'étois  ooeu,  puisqu'3  vous  faut  tout  dire. 

Est-ce  )k  le  sujet  de  tout  ce  grand  courroux? 
ISh  !  tant  d'autres  le  sont,  qui  valent  mieux  que  vous  l 
C'est  un  malheur  commun  dont  souvent  on  est  cause, 
|Et  tous  les  jours  enfin  on  ne  voit  autre  chose. 
Mais  si  tons  les  maris  se  piqnoient  tant  d'hooneur, 
Et  traitoient  leurs  moitiés  avec  même  riguetir , 
Cette  île  inhabitée  où  vous  mîtes  la  vAtre , 
Deviendroit  nn  pays  plus  peu|)lé  que  le  nôtre. 
C'est  à  quoi  vous  deviez  avoir  un  peu  d'égard. 

BCBNADlLtE. 

niais  dans  ses  intérêts  vous  prenez  grande  part , 
Et  vous  l'excusez  fort  !  N'étes-vous  point  le  drôle 
Qui ,  lorsque  je  sortois ,  alloit  jouer  mon  rôle  ?    - 
A  qui  notre  moitié,  se  laissant  aborder, 
Donnoit  h  remous  notre  honneur  à  garder, 
Et  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue.,.. 

jVLiz,  C interrompait. 
U  ne  vous  entends  point 

BEBVADItZ.K. 

Si  vous  l'aTiez  eoninie» 
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Je  serois  sur  ce  point  aisément  convaiiicu } 
Car  vous  avez  toat  l'air  de  bieù  fiûre  uû  QQPI^ 

JUIIE. 

Je  n'en  ai  janiais  eu  le  dessein ,  et  je  porta... « 
bebKAdille,  l'interrompant. 
Si  l'en  voulois  jurer  «  ^e  le  diable  m'emporte  ! 

JULIE. 

ReTenoDs  à  Jolie. 

BEAVAIIItlll» 

Encose? 

jirixE. 
Dites-moi, 
Quelle  preuve  efttesrvous  de  son  xtianqîCe  de  fi>i  ? 
Aviez-vous  de  son  crime  une  entière' assurance? 

BEnilADZLtE. 

le  n'en  avois  que  trop,  hélas  \  et  ma  vengeance, 
^près  un  tel  ëdat,  cherchant  à  s'assouvir.... 

JULIE,  'Vinterrojnpanl, 
Eh  bien  !  pour  te  montrer  que  je  te  veux  servir» 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'elle  fut  infidèle , 
le  prends  tes  intérêts ,  et  ne  suis  plus  pour  elle. 
ie  sais  qu'un  tçl  afiroot  touche  un  homme  de  cceujr^ 
^ais  si,  voulant  ternir  sa  f^oire  et  son  honneur,. 
D'uxrinjuate  attentat  tu  ne  peux  te  défendre, 
Rien  ne  peut  te  sauver  :  demain  je  te  fais  pendit .  - 
C'est  ^  toi  maintenant  à  ménager  tes  soins. 
Piofiite  bi^D  du  temps ,  et  cherche  des  témoins 
(EUesêr^tir^.} 
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SCÈNE    IV. 

OCTAVE,  ïrBSUTOx  TABlEXS,  BER3SADILLE. 

BERRAOILLE,  à  part. 

Quoi!  me  cxmtj^  moi-même  et  dV>ppM>l>re  et  de  Màme& 
Moi-méate  publier  la  honte  de  ma  femme  ! 
"Et  chercher,  qnoiqu'enfin  j'en  sois  trop  convainca, 
Des  témoins ,  et  proayei^<^'eUe  m'a  £itt  coca  ! 
Que  je  sois  malheureux !.*.  O  vous,  maris  paisibles, 
Qui  sur  le  point  d'honneur,  n'êtes  point  si  sensibles , 
Qui  soufirez  sans  scrupule ,  et  sans  dire  pourquoi , 
Que  l'on  fiuse  chez  vous  ce  qu'on  &isoit  chez  moi. 
Et  qui  TOUS  consola,  quand  vous  êtes  ensemble» 
D'avoir  devant?  vos  yeux  quelqu'un  qui  tous  ressemhli , 
Que  vous  vous  épargnez  de  peines  et  deaoins  ! 
On  ne  voua  force  point  à  chercher  des  témoins  ; 
Et  vos  ressentiments  se  prescrivant  des  bornes. 
Vous  mettez  votre  vie  à  l'abri  de  vos  cornes. 
Que  n'ai-)e  tout  soufièrt  sans  en  témoigner  rien?... 
Ah  !  morbleu  !  c'est  bieA  fait  ;  je  le  mérite  bien. 
Pourquoi  fuir  sous  l'hymen  les  maux  qui  s'y  rencontrent? 
Pourquoi  vouloir  cacher  ce  que  tant  d'autres  montrent? 
Faire ,  pour  me  venger  »  des  effort^  superflus , 
Et  mtf  piquer  d'honneur,  quattd  je  n'en  avois  pins? 

(A  Octave.) 
Pourquoi,  sot  que  j'étoîs....  Mais  il  faut  me  re'soudre  ; 
Et,  puisque  sans  témoins  on  ne  saiuroit  m'absoudrs, 
Que  je  ne  puis  enfin  me  sauver  qu'à  ce  prix, 
Que  l'on  prenne  le  soin  de  chercher  B^trix  » 
Et  qu'on  l'amènt  icL 
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OGTAT& 

Dans  peu  je  tous  ramène... < 
(Aux  deux  valets.) 
Cependant ,  remenez-le  en  la  chambre  procbaine. 


TIV   HV  QVATltiMK  ACTE. 


XhJi^re.  Coin,  ta  ▼«r«*  S.  1$ 
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SCÈNE  L 

D.  liOPE,  CONSTÂKCE. 

D.  lOPB. 

l\i£N  ne  s'oppose  plus  à  mes  justes  souhaits, 
Tout  flatte  mon  amour,  madame  ;  et  désormais 
En  vaiu  près  d^  to^  feqx  uijfi  açç^^  ûaipni^  llpiUe. 
Vous  savez  quel  malheur  menace  Bernadille  ; 
On  lui  &it  son  procès,  et  son  lâche  attentat 
Vous  fait  voir  que  de  lui  vous  faisiez  trop  d'état. 
Vous  me  le  préfériez ,  madame,  et  cette  flamme 
Vous  donnoit  pour  époux  l'assassin  de  sa  femme  ; 
Mais  le  del ,  irrité  du  mépris  de  mes  feui , 
Refuse,  en  ma  faveur,  de  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-je  me  flatter ,  par  le  malheur  d'un  autre , 
Qu'aux  volontés  du  sort  vous  soumetucz  la  vôtre? 
Frédéric  m'a  tout  dit.  Si  j'en  crois  son  aveu.... 

CONSTANCE. 

Eh  bien? 

D.  -L  o  P  E. 
Je  vous  venai  récompenser  mon  fen. 

CONSTANCE. 

Et  q«te  v5tis  a-t-il  dit  ? 

D.  LOPE.        ^ 

Qu'il  savoit  la  maniéro 
Pe  nous  unir,  tou^  deux ,  tt  qu'i  votre  çrièrt 
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Il  rompoit  un  hymen  à  vôtre  arifoùr  fatal  ; 
Et  vous  voycx  enfin  qu'il  n^  s'y  preiid  pas  tnâl  ? 

CONSTANCE. 

\\  ùmX  sur  cet  aveu  que  je  vous  desàbiise  ; 
Ausâ-bien  de  l'amour  l'amour  même  est  l'exciùse. 
Je  cràiguois  cet  hymen ,  je  ne  le  puis  nièr^ 
Et  ]e  me  siiis  enfin  réduite  \  le  prier 
D'en  empêcher  Tefiet  ;  inaîs  c'est  dans  l'espérance 
Que  ma  main  de  ses  soins  sèroit  la  récompense. 
Je  l'aime,  et  ne  veux  plus  vous  en  faire  uu  spcrèt; 
Je  trahis  votre  amour ,  et  peut-être  à  regret. 

D.  L  6  P  E. 

Ma  flamme ,  qui  veut  bien  se  régler  sur  la  vôtre , 
Après  un  tel  aveu  »  vous  en  veut  faire  uu  autre. 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  si  doux  : 
Madame^  F]:édéric  ne  sauroit  être  à  vous. 

CÔNSTABTCE. 

Unppeutètrêàitfoi? 

D.  LOÏE. 

VotrÈ  cœur  en  soupire  ? 
Constance. 
Quelle  en  est  hi  râbôn  ? 

I).  LOP£. 

Je  n'ose  V-bu»  la  dire  : 
Non  qu'il  m'en  ait  tfen  dit  ;  mais  par  àon  entretien 
Je  m'en  suis  bien  douté, 

CONSTANCE. 

Quoi  I  fe  n'en  saurai  rien? 
Ne  dissimulez  point,  pariez. 

t.  LOPE. 

La  biéùséanee, 
Sut  un  paréO  sajet,  me  ÈDYid»ïnne  au  sifenû0. 
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COKSTAHCE. 

Mus  de  quoi ,  lur  ce  point ,  vous  êtes- vous  doute  ? 

B.  LOPE. 

Que  le  pouvoit  lui  manque,  et  non  la  volonté; 
Que  sa  main  à  vos  feux  mèleroit  trop  de  glace  ; 
Que  du  ciel  en  naissant  il  eut  quelque  disgrâce , 
Et  que  de  votre  iijmen  l'amour  venant  à  bout. 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout. 

COmSTASCE. 

A  de  pareils  discours  je  ne  puis  rien  conïprendre< 

D.  LOPE. 

Frédéric  vient  ici ,  qui  pourra  vous  l'apprendre. 

SCÈNE   IL 

JULIE,  D,  LOPE,  CONSTANCE. 
covsTABCE,  a  Julie, 
DoH  JE  à  ce  qu'on  me  dit  ajouter  quelque  foi  ? 
Frédéric ,  votre  cœur  ne  sauroit  être  à  moi? 
Après  tant  de  serments,  don  Lope  est-il  croyable? 

JUXlE. 

Son  rédt  me  fait  tort,  n|xais  il  est  véritable  ; 
Et  mon  cœur  qui  tantôt  vous  juroit  amitié, 
Vous  vouloit  pour  amie ,  et  non  pas  pom*  moitié. 
Le  ciel  à  cet  liymen  met  un  trop  grand  obstacle , 
Et  je  ne  puis  me  voir  votre  époux  «ans  miracle, 

COUSTANCK. 

n  s'en  fait  quelquefois,  quand  de  justes  souliaits.... 

JULIE,  l* interrompant. 
Madame ,  il  est  de  ceux  qui  ne  se  font  jamais. 
n  faut  que  pour  l'hymen  vous  fassiez  choix  d'un  autre; 
Vous  n'êtes  pas  mon  fait,  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Je  ne  puis  rieu  pour  vous;  j'en  ai  bien  du  regret 
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COUSTARCE. 

^eut-on  savoir  pourquoi  ? 

JULIE* 

Ce  D'est  plus  un  secret^ 
Lliymen  m'engage  ailleurs,  et  je  ne  puis.... 
COIT8TAITCE,  i'itker rompant. 

Quoî!  traître^ 
Vous  êtes  marie  ? 

JULIE. 

Vous  le  vouliez  bien  être  ; 
Est-ce  un  crime  si  grand  que  d'être  marie? 

COVSTAHCE. 

Pourquoi  nie  le  nier  ? 

JULIE. 

Je  l'avois  oublié.  .^. 
Mais  l'hymen  près  de  vous  me  rendroit-il  coupable  ? 
Pour  être  sous  ses  lois  en  est-on  moins  aimable  ? 
L'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet, 
n  n'est  pas  si  sévère;  et  quand  on  s'y  soumet 
S'il  fidloit  renoncer  à  la  galanterie , 
On  ne  s'engageroit  à  l'hymen  de  sa  vie. 

COHSTAHCE. 

Mais  pourquoi  y  vous  sachant  engagé  sous  9a  loi , 
Vous  flatter  hautement  de  l'espoir  d'être  à  moi? 

JULIE. 

Malgré  l'hymen ,  aimant  les  amitiés  nouvéHea, 
J'ai  Eut  vœu  solennel  d'aimer  toujours  les  belles. 
Tous  êtes  de  ce  nombre ,  et  je  vous  ferois  tort 
Bk  je  ne  vous  aimois. 

CONSTANCE. 

Modérez  ce  transport, 
16. 
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Puisque  je  ne  puis  pltis  écoxAer  TOtre  fiaimne ,  . 
Que  l'hymen.... 

ITJLXE,  l'interrompant. 

Voulez-vous  ispouser  une  femnw? 

Vous,  femme? 

IULIE,  lui  montrant  sa  main, 
Jugezrcn. 
COSSTASCE»  après  l'avoir  examinée. 
Je  n'en  saurois  doufi^. 
JULIE,  a  don  Lope. 
Un  semblable  rival  n'est  pas  à  tedouteh? 

D.  LOPE, 

Pardonnez  au  transport  dont  j'eus  l'âme  saisie  -, 
Vous  donniez  de  l'amour  et  de  la  jalousiç.... 
Mais  qui  peut  vous  porter  à  ce  déguisement? 

JULIE. 

Entrez»,  pour  le  savoir,  dans  mon  appartement. 
Ce  que  je  vous  veux  dire  a  de  quoi  vous  surprendre. 
Bemadille  s'y  plaint,  que  vous  pourrez  entendre  ^ 
Et  ses  plaintes  pourront  vous  divertir ,  je  croi , 
Alors  que  vous  saurez....  Il  paroît,  suivez-moi. 

(Elle  se  retire  avec  Constance  et  don  Lope.) 

SCÈNE   III. 

BERNAQILLE,5eid. 

Es  vain  tu  ine  livres  bataille, 
Rigoureux  et  cber  point-dlioiineiïr  ; 
Le  gibet  me  fait  trop  de  peur , 
U  Êiut  que  notis  rompions  la  paille  : 
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ÂJOfisi  bien  "^tàséiîiétit  ]e  voudi'bts  fn'in  pi^er; 

Gtelui  qui  me  vient  d'attaquer 
Me  presse  de  trop  près  :  il  est  UD^hoyaUe. 
J'ai  perdu  mon  crédit ,  et  j'en  suis  convaincu, 

Puisque  je  ne  suis  pas  croyable 

Quand  je  dis  que  je  suis  coco. 

Frédéric  went  «pie  je  k  proure, 

Et  je  n'en  ai  qu'un  seul  témoin  ; 

Encor  dans  un  si  grand  besdin , 

C'est  tin  Bohlkrtr  ^c  je  le  tro^ê  î 
Ceur  qui  soufirent  en  paix  un  aiSront  -éi  èomman 

Trou^érotent  t^sà  téMoms  fotlr  ùtf. 
C'est  à  n'en  point  trouyer  que  léiifr  téàièitkle  eft  vntete .: 
Leur  hofitt  lés  fàAt  -tHm  ;  et  plusieurs  que  je  voi , 

S'ils  s'en  vouloient  donner  la  peine , 

Le  prouyerotent  lûen  mieux  qôe  moi 

En  vain ,  poixr  tàclier  de  m'abattre , 

L'iionnéur  me  ciné,  iliaùte  voîx; 

Que  l'on  n^est  pendu  qu'une  Ibis . 

£t  qu'on  -peut  être  ooou  quatre , 
Que  de  ces  deux  affronts  le  moindre  est  de  mourir; 

La  peur,  qui  me  vient  secourir, 
Aveoque  ce  que  j'ai  de  penchant  h  l'entendre , 
Fait  que  je  lui  réponds ,  d'un  ton  plus  vigoureux^ 

Que  l'affront  de  se  laisser  pendre 

Me  semble  le  plus  grand  des  deux. 

Suivons  donc  cette  noble  envie . 

Écoutons  toujours  cette  peur  ; 

Tâchons  d'abréger  notre  bonneur, 
.  Afin  d'alongêr  notre  vie. 
Je  passe  pour  un  sot  en  faisant  un  tel  choix  ; 

Vim  yé  n'e  ïe  swk  (JpTune  fols , 
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Et  je  le  serois  deux  si  [e  me  laissois  pendre.... 
tHe  balançons  donc  plus  ;  et ,  dans  un  tel  besoin , 

Puisque  je  ne  puis  ni'«n  défendre, 

Faisons  jaser  notre  témoin. 

SCÈNE    IV. 

BÉAITKIX,  OCTAVE,  BERNADILLE. 

BEBNADILLC,  à  part. 

J'aperçois  Bécfirix ;  sa  présence  me  flatte. . . 

(  A  Octave.  ) 
Monsieur,  cette  matière  est  un  peu  dëUcate  ; 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(Vciave  s'en  va,) 

SCÈNE    V. 

BERNARDILLE,  BÉATRIX 

BéATRIX. 

Que  Toulez-Yous  de  moi? 
beuvadille- 
Mon  sort  dépend  de  toi. 

DÊATBIX. 

De  moi ,  monsieur  ? 
beuvadille. 

De  toi 
n  j  va  de  ma  vie ,  et  la  cbose  me  touche.      " 
Tu  peux  me  la  sauver,  et  deux  mots  de  ta  bouche 
Mettront  en  sûreté  ma  vie  et  mon  repos. 

BÉATRIX. 

Dites-moi  donc,  monsieur,  promptement  ees  deux  mots. 
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BEIIRASII.LE. 

TBles<£ra8? 

BÂATItXX. 

Sans  doutfe. 

BE  ILS  ADULE. 

Et  même  en  la  présence 
Daprérift? 

B^ATRIX. 

Pom;quoî  non  ? 

BEn  BABILLE. 

Après  cette  assaranct 
JTe  sois  hors  de  danger,  et  j'en  suis  convaincu. 
£h  bien  !  tu  diras  donc. . . 

BtATBix,  i* interrompant 
Quoi? 

OEBNADILLE. 

Que  j'ëtois  cocu. 
Ce  sont-Ià  les  deux  mots  que  je  voulois  t'apprendre. 

BéATBIX. 

y  ou»  vous  moquez,  monsieur,  et  me  voulez  surprendre? 

BERNADILLE. 

Nullement 

BÉATRIX. 

Vous  voulez ,  monsieur,  vous  divertir? 

BEBVADZLLE. 

Morbleu  !  tu  le  diras ,  quand  tu  devrois  mentir. 

BéATBIX. 

Je  n'ai  garde ,  monsieur,  l'infamie  est  trop  grande. 

BEBlf  ADILLE. 

Tu  ne  le  diras  pas  ?  Tu  veux  donc  qu'on  me  pende  ? 

BÏATBIX. 

Quoi  !  vous  pendre?. . .  Et  la  cause  ? 
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BEnSADItKE. 

Ah  !  discours  àilperllu> 
Cest  qoe  l'on  pend  les  gens  qui  ne  sont  pas  cocus. 
Curieux  animal,  dont  la  solte  prudëbce 
Vottdroit  de  notre  hôiinéUr  cacher  fa  décadence , 
Dis  ce  que  Ton  (e  dit. 

BéATBIX. 

Mais ,  de  grâce  y  monsieur, 
Son^  qu'on  tel  aveu  vous  va  perdre  d'honneur. 

BEnnADtLIÈ. 

Va,  j'ai' pour  m'en  défendre  une  raison  trop  forte  ; 
L'homme  n'est  plus  cocù ,  lorsque  sa  femme  est  iuotie. 

BéATniz. 
Mais,  monsieur,  cet  aSront  vous  doit  combler  d'enuuis. 

BERHADILI.E. 

Mais  je  ne  veux  passer  que  poui-  ce  que  je  suis. 

BÉATIIZX. 

L'honneur  doit  s'acheter  au  péril  de  répandre.. . 

BEBKAniLLE,  l'IiiterrompanU 
Quand  l'honneur  est  trop  cher,  il  jfaut  le  laiâsèr  vendue. 

BÉATBIX. 

Mais  peut-être  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté. . . 

BERNADiLLE,  V interrompant. 
Si  je  ne  l'étois  pas ,  je  veux  l'avoir  été. 

DÉATBIX. 

Tous  vos  parents,  monsieur,  et  vod  ftiiiis.... 
behrAdille,  rinlerrompant. 


Encore? 


Bêatrix. 
Se  moqueront  de  vous. 

BEBVAnXLLE. 

Indocile  pécore! 
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Esprit  conti'ariaut ,  dis-moi  pourquoi  tu  veux 
Qu'ils  se  moqu^f  de  moi ,  quanj  i^  9^1  coiimie  eux  ? 

BÉATI^IX. 

Kli  bien  !  ordonniez  ^ac  ce  qu'il  faut  qu^  je  die. 

BERRADILLE. 

C'est  parler  de  bota  sens.  Xu  ooimpissois  Julie  ? 
Oui,  monsieur. 

P^SBVADILLE. 

U  £aiut  donc ,  tout  sqnptile  Taincn , 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  fait  cocu. 

BiATBIX. 

Qa'est>ce  donc  qu'un  cocu,  monsieur,  ne  vous  déplabe? 
La  question  est  nf  ut|ï  !  4^  !  tu  l&is  U  waise  ? 

BÉATBIX. 

Si  TOUS  ne  m'expliquez  ce  que  c'est ,  je  piréten^. . . 

B  E  n  9  A  D  iJ[f If E ,  l'interrompant. 
Tu  veux  donc  le  savoir?  C'est  quai^d,  ^n  même  temps, 
On  fait  sympathiser,  poi^ry^  qp'un  tiers  y  trempe , 
Un  mafti^  en  huile,  avec  un  en  détrempe  ; 
Quand  une  femme  prend  un  galap.t  à  son  choix , 
Que  d'un  lit  fiut  pgw  deux ,  elle  en  fait  un  pour  trois , 
Et  qu'enfin  se  faisant  consoler  de  l'absence. . . 
M augrebleu  de  la  masque,  avec  son  innocence  ! 

b;É47B13^ 
Si  ce  n'est  q^ii  cela,  ^onsieuT;,  je  jurerai 
Que  vous  ne  l'étiez  pas. 

I^I^IVKADXLLE. 

Ah  !  ie  t'étranglerai. 
Mon  honneur  est  défunt ,  la  cliose  est  trop  certainf^ 

Digitizedby  Google 


igs      LA  f  EMME  JUGE  ET  PARTIR 

BéATRiX. 

Pour  me  Êâre  mentir  votre  colère  est  vainc 

BSnSAIXILLE. 

Et  l'homme  que  tu  sais  qui  sortoit  de  chez  moi 
D'avec  qui  venoit-il? 

BtATKiT. 

D*avec  moL 

BEll^HADXLLE. 

D'avec  toi? 
Tu  me  dis  le  contraire  à  l'inrtanf ,  et  j'admire. . . 

B  É  AT  B I X ,  l'interrompant 
TÎn  poignard  à  la  main ,  vous  me  le  Etes  dire ,; 
Je  n'osai  le  nier. 

BEBlïADILtli. 

Il  n'en  étoit  donc  rien  ? 

BÉATRIX. 

Rien  du  tout 

BEBNADILLB. 

Et  ma  femme  ? 

ÂÉATBIX. 

EUe  vivoit  fort  Inen 

BEBNADILLE. 

Elle  ne  donnoït  point  au  galant  audience? 

BÉATRIX. 

TVon. 

BEKSADII.I'E. 

Elle  ne  voyoit  personne  en  notre  absettce? 

BéATBIX-. 

C'est  ea  vain  que  quelqu'un  s'y  seroit  attendu. 

BEBSABILLB. 

Quoi!  jamais? 
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BÉATniX. 

Non ,  jamais. 

BEBHADILLE. 

Ail  !  me  yoilà  pendu  ! 
Ail  !  langue  de  serpent  !  M^ère  abominable  ! 
Écume  de lenibr  !  organe  du  grand  diable !. 
7e  crus  trop  aisément  ton  funeste  rapport  ; 
Je  veuhis  la  punir,  et  je  causai  sa  mort 
Je  pris  l'occasion  à  ma  vengeance  offerte  : 
Mon  amour  en  fureur  précipita  sa  perte; 
Croyant  de  son  forfait  être  assez  convaincu , 
Lt ,  pour  comble  de  maux*,  je  ne  suis  pas  cocu. 
Enfin ,  de  son  trépas  tu  fus  la  seule  cause  ; 
Pour,  t'en  mettre  à  couvert,  fais  du  moins  quelque  chose  i 
Je  te  pardonne  tout  ;  mais ,  dans  un  tel  besoin , 
Par  grâce  ou  par  pitié  sars-moi  de  £iux  témoin. 
Soutiens  que  je  Tétois ,  puisqu'il  £kut  qu'on  t'en  croie; 
Prouve-le ,  si  tu  peux.,  j'en  aurai  de  la  joie  : 
Assure  mon  repos ,  et  j'aurai  soin  du  tien. 

BéATRIX. 

Mais  comnûnt  le  prouver ,  enfin ,  s'il  n'en  es«  rien  f 
]La'¥!érijlé,  monsieur,  m'oblige  à  m'en  défendre. 

BEBHAniLLC. 

Faute  d'un  faux  témoin ,  faut-il  me  laisser  pendre? 
Mais,  ^rès  avoir  mis  mon  épouse  au  tombeau  y 
Avant  qu'être  pendu,  je  serai  ton  bourreau. 

BEAT  BIX,  criant. 
^u  secours  ! 

BERirADII.I.E. 

Mon  malheur  te  deviendra  fîmestef. 


Thcillce.  Coa.  en  yen.  3.  I^ 

Digitizedby  Google 


1^     LA  FEftIME  JUGE  E*?  PARTIE. 

SCÈNE    V^. 

OCTAVE,  BERNiADILLE,  Bl^IATRIX. 

o  ç  T  A  V4 ,  à  Bf^pno^ifie. 
D*oè  vient  ce  bruit? 

(.Montrant  Béa!rlx.  ) 
<Jtez-la  moi  d'ici.    . 

BEATAIX. 

Yoyjjt  çs  vieux  por9:ait , 
Qui  veut  être  coçi?,,  i^ulsc^  ^Ç  Von  en  ait  ! 

OÇTAVi, 

Frp4éric  voua  vi^^t  vojr  J  «»tÇP*  4?A»  <Î?H<  l#î- 
(  ^.éatnx  passe  dfins  la  *a//^  vo/*//ie.  ^ 

sçï:T^t:  vu.      i  . 

OCTAVE,  BERNADIELft 

Qv'iL  est  wr|^3 

Ç^ix)a.p^oe  9ê^  ^^9^^^.; 
Ma  femme  ^\  nojcte ,  et  rie^  ne  rpfi  pei^t  eçç^mif" 
Elle  étoit  innncçnyfi,  ç|  je  Tal  f^it  9101^ 
Cet  injuste  trépas  àes^a^  vflfi  Yiipiqfi  : 
La  vertu  fait  ma  honte ,  et  le  malheur  mon  ono^i^j 
Le  désordre  où  j'en  suis,  x\^ geut;  s'ijraginer.... 
Mais  je  voi«  Ec^fic,  <{ui  ya  me  coAdeunuer. 
Je  pense,  en  le  voyant , .voir  devant  moi  ma  fenu^  e. 
Le  frisson  de  la  mort  m'a  déjà  saisi  l'Ame- 
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SCÈNE  VIII. 

JULIE,  OCTAVE.  BERNADILLE. 

svnif  hÈernadilie. 
Eh  bien!  totïè  témoin  tfattè-f-il  votre  espoir? 

BEBlirAiyiLLE. 

Hélas  !  j'ai  plus  d'hctfneùr  qùé  je  n'en  veux  avoir. 

Tju  vois ,  par  le  trépas  de  cette  inâttcùreuse , 
I«e  péril  où  t'a  mis  ton  htùnéur  ombrageuse  ? 

BEhItADILLE. 

J'ai  commis  un  grand  crime ,  et  je  le  vois  trop  bien  ; 
lirais  si  j'étoîs  cOcu ,  cela  rie  seroit  rien. 

JULIE. 

U  semble  que  tu  sois  fSch'é  de  ne  pas  l'être  ? 

BÉR1*ADILLE. 

J'en  suis  au  désespoir,  vous  le  pbuvei  côanoître. 
l.ei  pleurs  <((iê  je  répands  vous  disent.. 
JFITLIE,  ViMerrompant. 

Voudrdis-tu 
Que  le  cœur  de  Julie  eût  eu  lÂoins  de  vertu  ? 
Que  pour  toi.... 

BEtilf  AB ILIÊ ,  t'iniérrorhpànt,  à  ion  tour. 
Plût  au  ciel ,  pour  roè  sauVer  la  vie , 
Que  de  tous  mes  amis  elle  eût  été  l'amié, 
Et  que  de  mon  repos  leur  amour  prenant  soin , 
M'en  eût  fait  découvrir  quelque  petit  témoin /• 

JULIE. 

Ainsi ,  sur  oe  sujet ,  tu  ù'as  plus  de  ressource  ? 
Noi) ,  que  votre  boiiifé,  tues  lartnes  et  ma  bourse. 
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fVLIE. 

C'est  un  foible  secours ,  et  je  4oi8  observer.. .. 
BEABADiLLEy  l'iiiterrompaiiU 
Quoi  !  je  serai  pendu  ? 

*  JULIE. 

Rien  ne  peut  t'en  sauver, 
l^e  pouvant  pas  prouver  qu'elle  t'ait  £iit  d'<nitrage. 

BEHHADILLE. 

Morbleu  !  pounjuoi  prenois-je  une.fenune  si  sage  ? 
Hâas  !  une  coquette  étoit  bien  mieux  mon  Eut 

JULIE. 

Tu  vois  que  rîen  ne  peut  excuser  ton  forfait? 
Je  ne  puis  te  sauver.  Choisis  pour  ton  supplice 
De  quel  genre  de  mort  tu  veux  qu'on  te  punisse  ; 
Ma  bonté  veut  pour  toi  faire  encor  cet  effort. 

BERHADILIE 

Quel  cboix  !  Si  je  ne  puis  me  sauver  de  la  mort, 

Eb  î  que  m'importe ,  enfin ,  s'il  fiiut  qu'on  me  punisse , 

Qu'on  allonge  mon  corps ,  ou  bien  qu'on  raccourcisse  ? 

JULIE. 

Vimporte,  puisqu'enfin  tu  te  vois  convaincu. 

BEBHADILLE 

Eb  bien  !  s'il  faut  mourir  faute  d'être  cocu , 
Que  deux  beures  après  que  l'on  m'aura  fait  pendre , 
On  me  fasse  brûler  pour  avoir  de  ma  cendre. 
Cela  doit  être  rare4 

JULIE. 

Oui,  tu  seras  content.,.. 
{À  Octave) 
Octave ,  faites  tout  préparer  à  l'instant , 
Afin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu'il  faut  qii'on  fasse  ^ 
0  soit  exécuté  dedans  la  grande  place. 
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OCTAVE. 

X'Iivois  prévu  votre  ordre,  et  tout  est  déjà  pr6t 
.      (Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

JULIE,  BERNADILLE. 

BERKAUXLLE. 

BIisénicoRDE  !. hélas  !  modérez  cet  arrêt.... 

Ah  !  monsieur  le  prévôt ,  que  la  pitié  vous  touche  ! 

UULXE. 

Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

BEItETAniLLE. 

Deux  mots  de  votre  bouche 
Peuvent •  avec  l'honneur,  rétablir  mon  espoir* 

SCÈNE  X.' 

OCTAVE,  JULIE,  BERNADILLE. 

OCTAVE,  (i  Julie, 
D 09  L OPE ,  avec  Contapce. ... 

7VI.XE,  l'interrompant. 
Eh  bien? 

OCTAVE. 

Vienneqt  vous  voir» 

JULIE. 

Tudevois.... 

OCTAVE,  Vinterrom pant. 
Parler,  bas  ;  ils  sont  à  cette  porte. 

JULIE. 

Ils  prennent  mal  leur  tedïps...  Qu'ils  avancent,  nlmporte. 
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SCÈNE   Xï. 

a  LOPE..COTySTANCE,  JULIE,  BERNADILLE 
OCTAVE. 

GOHSTAirCE,  à  Julie. 
Pouvoas-Nous  espérer  une  grâce  de  vous? 

fVLI'E. 

L'honneur  de  vota  servir,  sâwAbti»,  m'est  trop  douxt 
Pour  'itk»  la  ttlteer  ;  j'fadui)»  trop  CoQstMice. 

coisr'stXtiCE. 
Mais  puis-jc  faire  fonds  dessus  cette  asstiranee? 

ïtJllE. 

Ce  doùtfe  Me  fkh  tbit. 

C'0«ST'A!tCE. 
Kh  bien  !  s'il  est  ainsi , 
Bemadille  en  përîl  me  feît  v'enit  ici  ; 
Je  demande  sa  grftce  :  iVfaut  que  je  l'obtienne. 

D.  LOPE,  à  Julie. 
Je  joins ,  pour  vous  flécliir,  wa  prière  à  la  sienne. 

BEHNADILLE. 

Quel  excès  de  bonté  ! 

JULIE)  à  Constance. 

Mais  cela  ne  se  peut; 
tl  est  trop  criminel. 

COnSTAKÇE- 

^     Mais  Constance  le  veut 

JULIE. 

Madame  )  saves-vous  de  iq[uel  trime  on  l'accuse  ? 

COUfrTA'trCïk 

Le  regret  qu'il  ap  a  lui  doit  servir  d'exeuie. 
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JVLIE. 


Kaîs. . . 


Co!r'sTAiiCE,  l*intèr rompant. 
Vous  me  refuscî"?  Avant  que  de  partir. . .      ^ 
JULIE,  C interrompant  a  son  tour. 
Fiûsq[uê  vous  le  voulez,  il  y  faut  consentir. 

BERNADILLE. 

Que  mon  bonlieur  est  grand  ! 

JULIE. 

Û  est  librfi ,  madaime  y 
Pourvu  que  de  ma  main  û  reçoive  une  femme. 

BEKVADILLE. 

Sans  doute ,  vous  avez ,  à  ce  que  je  puis  voir, 
Quelqfle  maîtresse  en  chambre ,  et  voulez  la  pourvoir? 

JULIE. 

Votre  honneur  m'est  trop  cher,  et  je  vous  rends  la  vie  » 
Pburvu  qu  avee  plaisir  vous  repreniez  Julie* 

BERKADILLE. 

Où  diable  la  reprendre  ?. . .  Hélas  !  je  meurs  d'effroi  l 
Qui  pourra  me  la  rendre  ? 

JULIE. 

Ingrat,  ce  sera  moi. . . 
lift  vo3à. 

BÈBNADILLE. 

Vous  Julie  !. . .  Ah  !  comble  d'allëgresse  î 
Quel  lùiracle  aujourd'hui  te  rend  h  ma  tendresse? 
Comment  t'es-tu  sauvée  ?. . .  Ah  !  que  mon  déplaisir. . .. 

JULIE,  l'interrompant. 
C'est  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loisir. 

BEBNADXLLE 

Ce  fripon  de  prévôt ,  dedans  cette  journée, 
M'a  donné  de  la  peur  ! 
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JULIE. 

Vous  me  l'aviez  doiSnëe.    j> 
lé  soupçon  qui  pour  moi  vous  tendit  inhumain. .  • 
behnadxlle,  V interrompant, 
(A  Constance.) 
ïl  suffit. . .  Recevez  don  Lope  de  ma  main. 
Allons  f  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre, 
Concluant  votre  hymen ,  renouveler  le  nôtre  ; 
Et  dire  à  nos  amis ,  qui  me  croy oient  pendu, 
Que  le  juge  et  partie  a  £tit  ce  qu'il  a  dû. 


A 


Fin  nE    Là    FEMME   JVGE    ET   ^AftTIE. 
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LE  FLORENTIN, 

GOMBDIB, 

PAR  LA  FONTAINE, 


Représentée,  pour  la  première  fois,  le  a 3  juillet 


îdby  Google 


NOTICE 
SUR  LA  FONTAINE. 


Jean  de  i.a  Fohta^iite  naquît  le  8  juillet  162 1 , 
il  Cbiteali-'thierrj,  eA  Chatep^n^^  oh  Ion  père 
étoit  maître  particulier  des  eaux  et  forêts.  Il  étoit 
parvenu  k  l'âge  de  dit-iieiif  àhi  sans  avoir  appris 
autre  chose  qu  un  peu  de  latin.  Il  désira  quelque 
temps  entrer  dans  Tordre  de  TOratoire;  mais  à 
peiiie  éri  connut-il  les  règles,  qu'il  fiit  effrajé  de 
leur  austérité.  Nous  n^entrerons  point  ici  dans  les 
détails  de  sa  Vîe  privée ,  peu  Ûé  personnes  en 
ignorent  les  particularités  ;  on  les  trouve  à  la  tête 
de  ses  œuvres.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de 
ses  contes  ni  de  ses  fables  ;  tout  le  monde  sait  qu'il 
tient  la  première  place  dans  ce  dernier  genre  de 
littérature.  Les  ouvrages  dramatiques  de  La  Fon- 
taine sont  peu  connus ,  et  nous  devons  parler  de  ses 
comédies.  Il  n'est  cependant  pas  étranger  à  notre 
plan  de  rappeler  que  la  Fontaine ,  qui  a  voit  tou- 
jours eu  du  dégoût  pour  la  poésie ,  ne  sentit  qu'il 
étoit  né  poëte  qu'en  entendant  lire  l'ode  de  Mal- 
herbe sur  l'assassinat  de  Henri  IV. 
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La  première  pièce  qu'il  compofia  pour  le  théâtre 
irai|çois  fut  l Eunuque ,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers,  imitée  de  Térence ,  et  qui  parut  en  x654> 

On  prétend  que  Lulli  ayant  refusé  de  faire  la 
musique  de  Topera  de  Dapkné ,  auquel  il  avoit  en^ 
gagé  La  Fontaine  à  travailler,  ce  fi^t  pour  se  yen* 
ger  que  ce^ernier  composa  contre  lui  le  conte  çt 
la  comédie  du  FlorenlJ^  dette  |)eïjitç  pièce  en 
un  acte ,  en  vers ,  parut  pour  la  premiè^r/e  i^ifi  1^ 
ao  juillet  i685. 

Ragotin,  ou  ie  Roman,  comique ,  comédie  en  cinq 
actes  j  en  vers ,  imitée  de  Scarron ,  ^t  jouée  pour 
la  première  fois  le  1 2  avril  x  684 ,  et  eut  neuf  re- 
présentations. 

La  Coupe  enchantée,  comédie  en  un  acte,  en 
prose ,  représentée  pour  la  première  fois  le  x  6  juil- 
let 1688;  le  Vtau  perdu,  eon&édie  ei^un  acte,  en 
prose,  jouée  le  22  août  1689;  et  Je  vous  prends 
sans  v^fh  comédie  en  un  acte ,  en  vers ,  représen« 
tée  le  i^  mai  1693  ,  furent  données  sous  le  noih 
de  Gbampmêlé;  mais  le  temps  les  a  restituées  à 
le'nr  yéritable  auteur. 

La  Fontaine ,  reçu  à  l'académie  firançoise  em 
1 684 1  mourut  à  Paris ,  le  x  3l  mars  1 6g5 ,  dans  9A 
foixante-quatorzième  année. 
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PERSONNAGES. 

HABPAGtlIE. 

UoBTESSE,  sa  pupille. 
Ti MARTE,  amant  d'Hortense. 
Agathe  -,  mère  d'Harpagéme. 
Marinette^  sa  servante. 
Un  SEnnvBiER  et  ses  garçons. 
tin  Exempt. 
Des  Arclien, 


La  scène  esi  à  Florence,  dao»  la  maifoo  d'Haxpagéme. 
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LE  FLORENTIN, 

COMÉDIE. 
SCÈNE    I. 


TIMANTE,  MARINETTE. 

MARINETTE. 

V^UE  vois-je?  Ét€«-voua  fou,  Tintante?  IgDorez-Tons 

A  quel  point  est  fëroce  un  Floreiïtin  jaloux? 

Vous  êtes  son  rival  lYaiisporté  de  colère, 

11  fait,  de  vous  tuer,  sa  principale  affaire  : 

Et ,  loin  d'envisager  ces  périls  évidents , 

Vous  venez  dans  sa  chambre  !  Où  donc  est  le  bon  sens? 

TIJIATSTE. 

Oui ,  je  sais  tout  cela ,  Marinctte  ;  mais  j'aime. 
Voyant  sortir  d'ici  le  brutal  Harpagémc , 
J'ai  voulu  profiter. ... 

MARINETTE. 

Vous  ne  savez  donc  pas? 
A  peine  est>il  sorti ,  qu'il  revient  sur  ses  pas. 
Occupé  seulement  de  l'âpre  jalousie , 
Rien  ne  peut  l'assurer;  de  tout  il  se  défie. 
S'il  faut,  en  revenant,  qu'il  vous  trouve  en  ces  lieux.... 

TIMA9TE. 

Va,  va,  j'ai  mes  raisons  pour  paraître  à  ses  yeux. 
Mab,  de  grâce ,  instruis-moi  de  ce  que  fait  Hortense, 
De  tout  ce  qu'elle  dit,  de  tout  ce  qu'elle  pense.' 
Vliéltr«,  Com.  en  vers.  2.-      .  1° 
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fiarpagéme  tmxjonr^  ponrsait-il  ses  projets? 
Jjtt  tient-il  enfermée  encor  ? 

MAniSETTB. 

Phis  que  jamais. 
Pour  la  soustraire  aux  yeux  de  votre  seigneurie, 
<]  met  tout  en  usagç,  artifice^  industrie. 
Une  chambre ,  où  W  jour  u'eatM  qae  sarement , 
Mtt  de  la  pauvre  en&nt  l'unique  appartement. 
Autour  régne  une  épaisse  et  terrible  muraiilc, 
De  briques  oqiffps^ ,  e^  ^  Biei?|B«  ^  t^U:. 
Un  labyrinthe  obscur,  pénible  \  traverser, 
Offre ,  avant  4]ue  d'entrer ,  sept  portes  à  passer^ 
CIh^  Bprte,  oçune  uj^  nombrç  if^Bi^  à^  fepn^Of 
Sous  difierem^  Eesspn^  a  quatre  ou  cÎAqsfiiTwi^ > 
Huit  t)n  dix  cadenas  ^  et  quinze  ou  vingt  verroi9. 
Voilk  le  plan  du  £>rt,  ovtçe  bo^inu  jaloux 
Enferme  avec  grand  soin  la  ipaUi^];cuj»e  Upfflfîpsei 
£ii£or  ne  la  caroit-il  pas  trp^f^  ^f^^e^op^ 
Pour  mettre  sa  personne  à  l'abri  ^u.  danger. 
Seul ,  il  la  voit,  l'habiVe ,  et  lui  sert  à  n^apgpr  ; 
Seul,  irpasse,  en  tout  temps,  la  jfmnaiéç  aviçceUe, 
A  la  voir  tricoter  oul>lanchir  sa  dentelliç. 
Parfois,  pour  lui  fournir  dçs  p^tsf^temps  plus  doux 
Il  lui  lit  les  devoirs  de  l'épouse  k  l'époux  ; 
On  bien ,  poyr  l'égayer,  pcenant^we  gml^^t 
n  lui  racle  à  l'oreille  m^  air  vi^i^  ft  l^if^KÇ  > 
La  nuit ,  pour  emp4ober  q«^'op,  sus  ^  p!W^  jÇO  n/çp. 
Une  cloison  s^re  et  «on  ^  et  le  si^> 
Le  bruit  d'une  araignée,  jjkvrs  qu'elle  tricote , 
Unie  mouche  qui  v^lo,  Hpe  SQUiif  j^  trot^ , 
Sont  éléphants  pour  lui  qui  ralarj^^^t»  Sondiwii    . 
Hu.  haut  iusqucs  -en  hu^  un  ^stoLet  ^i  jnaio^ 
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Ayant,  par  ses  clameurs ,  év«Hlé  tout  le  monde , 
11  court ,  il  chêrclic ,  il  rode,  H  faîl  partout  Ih  r^iide. 
Non ,  le  diable ,  ennemi  de  tous  les  gens  de  bien ,    - 
Le  diuMe  t|tt  on  cohnèit  diâAê  f  et  «fài  né  T&iit  HëA , 
Est  moins  jaloux,xiidiis  fbti,iiiôiÀs  inéchant^dlbiiti»  Htittt^ 
Moins  envieux ,  mëios  làtip^  mdtiB  vilfain ,  akéiris  nv'éf^ , 
Moins  scélérat ,  moins  chien ,  moiqs  trahré ,  Jâibins  hitili^ 
Que  n'est,  pour  nos  p^cM  j  cié'ifiatidit  Florentin. 

TIMANTE. 

Le  malbeureux  !  l'on  sait  comment  il  traite  Hortense  : 
Par  mes  soins  la  justice  en  a  pris  connoissance. 
lé  puis ,  pair  lin  urdt  j  tromper  sa  passion  ; 
Mais  \e  crains  de  le  mettre  en  exécution. 

MAniITETTE. 

S'il  £moit  qu'il  en  eftt  la  aïoindre  connoissance^ 
Le  poignard  aussitôt  vous  priveroit  d'Hortense. 
Parlant  sur  ce  chapitre,  il  nous  a  dit  cent  fois, 
*  Qu'avant  que  se  soumettre  à  la  rigueur  des  lois, 
Il  choisiroit  plutôt  le  parti  de  la  pendra , 
£t  qu'il  aimeroit  mieux  l'étouffer  que  la  rendre. 

TIMAKTE.      > 

Cette  lettre  pourra  traverser  ses  desseimv 
A  ses  yeux  )e  feindrai  de  la  mettre  en  tes  mains. 
Te  priant  de  la  rendre  entre  celles  d'Hortense. 
Toi ,  pour  ne  point  marquer  aucune  intelligence , 
Tu  la  rèfnseras  avec  emportement. 

MAItIVETTE. 

J'entends.  Mais  gardez- vous  de  lui  dans  ce  moment; 
n  fait  faire ,  dit-on ,  un  ressort  qu'il  nous  cache  : 
À  l'achever  dans  peu  son  serrurier  s'attache. 
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TIBfARTE. 

Le  flemirier  s'en  est  ouvert  à  moi  : 
C'est  un  homme  d'homieur.  H  m'a  domié  sa  £>i,  . 
Moyennant  quelqu'argent  que  j'ai  jsu  lui  promettre. 
De  concert  avec  lui ,  j'ai  dicté  cette  lettre  ; 
Pour  punir  d'un  jaloux  les  désirs  déréglés» 
Je  viens  exprès.... 

UAniVETTE< 

11  entre.... 

SCÈNE    II. 

HAÎiPAGÈME,  AGATHE,  TIWANTE,  MARINETTE. 

MARISETTE. 

Allez  au  diable,  allez  ; 
Pour  qui  me  prenez- vous ,  et  quelle  est  votre  attente  l 
Merci  !  diantre  !  ai-je  l'air  d  une  fîUe  intrigante? 

HARPAGÊHE. 

Que  vois-je  ?  ^ 

,     TIMANTE. 

Eh!  Marinette,  un  mot,  écoute-moi. 

MABXZIETTE. 

Ne  m'approchez  pas- 

HABPA&ÊME. 

Bon! 

TIMAHTE. 

Cent  louis  sont  pour  toi  ; 
Les  voilà. 

MAHINETTE. 

Je  n'ai  point  une  âine  intéressée. 

TiaïASTE. 

Quoi!... 
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MAIIIRETTE. 

Ces  poings  puniront  vôtre  infime  pensée. 
Si  TOUS  restez. 

TIHANTE. 

Hortense  est  commise  à  tes  soins; 
Pour  m'obligçr,  rends-lui  ce  billet  sans  témoins. 
HAnpAGÊME,  arrachant  ta  lettre. 
Ah  !  ah  !  perturbateur  du  repos  du  ménage. 
Tu  veux  donc  la  séduire,  et  me  £iire  un  outrage? 

T I M  A  N  T  E  y  l'épée  à  la  main .,  en  s'enfUyant, 
Redonne-moi  la  lettre,  ou  ce  fer  que  tu  voi.... 

HARPAGÊME 

Barthélemi,  Christophe,  Ignace,  Ambroise,'  à  moi! 

SCÈNE    III. 

HARPAGÉME,  AGATHE,  MARINETTE 

MARI5BTTE. 

CoMXEilfuit! 

HARPAGÉME. 

n  fait  bien  ;  car  cette  mienne  épée 
Dans  son  infôme  sang  alloit  être  trempée. 
Mais  de  le  voir  ici  me  voilà  tout  outr^ 
Comment  est-il  venu  ?  comment  est-il  entré  ? 

MABISETTE. 

J'ëtois  }à-bas  au  frais,  quand  je  l'ai  vu  paroitre  ; 
Je  suis  soudain  rentrée ,  il  m'a  suivie  en  traître , 
Me  disant  qu'il  vouloit  m'enrichir  pour  toujours , 
Que  je  prisse  le  soin  de  servir  ses  amours , 
V.t,  faisant  succéder  les  effets  aux  paroles, 
U  m'a  voulu  couler  dans  la  main  cent  pistoles  ; 

i8. 
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Mais  i'auioîs  moins  soufi^  s'il  aVoit  mis  dedans, 
Ok  dés  caiHôiix  glaces ,  oo  dès  chïorboos  ardents. 
Je  cr^ve  quand  je  pense  aux  offres  insoleni^.... 

aARBkGtitE,àAgathe, 
Ah  !  ma  mère ,  voUk  la  perle  des  servantes .... 
(  A  Marin  elle.)  {À  Agathe,  ) 

Embrasse-moi,  ma  fille....  Ànriez-vons  cru  cela  ? 
Kh  bien  !  avec  ces  soins,  ma  mère,  et  ces  dé&là, 
La  garde  d'une  lèmaiè  èst-eEe  si  terrible ,    ^ 
Et  croyez-vous  enoor  cette  ckose  impossible  ? 

AGÂTBE. 

Mon  fils  y  bouleverser  l'ordre  des  éléments , 
Sur  les  flois  kTkës  voguer  contre  tes  vent*  t. 
Fixer  selon  ses  vœux  la  volage  fortune , 
Arrêter  le  soleil ,  aller  prendre  la  lune  ; 
Tout  cela  se  feroit  beaucoup  plus  aisément. 
Que  soustraire  Une  femme  aux  yeux  de  son  anijait, 
Dussiez-vous  la  garder  avec  un  soin  extrême , 
Quand  elle  ne  veut  pas  se  garder  elle-même. 

BAkVAG.t)CE. 

n  n'est  pas  qfuestîdn  d'aHer  contre  les  vents , 

Ni  de  bouleverëer  l'ordre  dés  él^ënCs , 

Mais  de  garder  Hovténse  ;  et  j'dl  pour  y  txi^&et , 

De  bons  murs ,  des  vèrtoûx,  et  deux  y«tbÉ  :  c'est  tofitditta 

A  a  AT  â  E. 
Abus.  Lorsque  VaoAaour  s^empare  dfe  dieux  coeurs 
Pom*  rompre  leur  cointtierce  et  vâincfb  letirs  ardetcrs. 
Employez  les  sfecrëi»  dé  Vatt ,  de  la  bàtei« , 
Faites  feire  une  tour  dline  ëpàîssé  ^tmcthr* , 
Rendez  ses  fondéiheïits  voiMib  des  sbmlnres  Iretc^, 
Élevez  son  sonnùfet'jttè^t^ik  VoAfif»  d^  cLmÎt, 
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EafeimM  Vvtû  des  denk  thms  le  phu  lâUt  éCflge, 
Qu'à  l'autre  le  pltià  I>àà  deVientie  fè  paitage, 
Dans  l'èspadc  entre  eut  deui,  ;t>ar  difl&ents  d^ttn , 
Disposez  plus  d'Ârgds  qà'ttti  siède  n'a  de  jotir^ , 
Empruntez  âen  ressorts  tes  plus  cach^  ôl>stadè8; 
Plusgratiàs  toiït  les  reVei^,  pitis  grands  sont  lt$  ttûtaén  : 
L'un  pôtir  descendre  en  bas  osera  tout  tenter, 
L'autre  aigurlldrinê^â  ^  espritt  pour  indnter. 
Sans  s'être  concei^  pour  une  fin  tlembtûblè, 
Tous  déni  traTïûlIeront  d'un  concert  admirable. 
A  leurs  chhnts  8^du<îteurs  Argtis  s'endonuitia  ; 
Des  verrous ,  par  leurs  soins ,  le  ressoft  le  tàttiptA  ; 
De  moment  en  môtntfnt  enjhihbain  TintervaBe , 
Enfin  Ub  feront  tàbt  qtt'ati  ittifieu  du  dédale, 
Imperceptiblemém  «n!M>tnli1e  ils  se  reodroùt^ 
Et  malgré  vos  eUbrts/iîion  'fUs",  ils  te  joindront. 
C'est  un  coup  silr.  Mon  'ftj^e  et  mon  «cpérîends 
Doivent  dans  vo'tr^  esprit  fnspStertDa  science  : 
Je  sais  ce  qn'en  vaut  l'aune ,  et  j'ai  passé  ■pir-là. 
Votre  père  voubit  ine  contraindre  &  cela  | 
Mais  s'il  n'eflt  mia  un  frein  à  t«t|e  B^àé9a  trop  «prompte. 
Il  se  seroit  trompé  sûrement  dans  son  conipte , 
Mon  fils. 

HARPAGÊME. 

Oh  !  mieux  que  lui  j'ai  calculé  le  mien, 
ie  ne  suis  pas  si  sot. . .  Suffit. . .  Je  ne  dis  rien. . . 
Mais  ouvrons  le  poulet  du  damoiseau  Timante  ; 
Api^enons  ses  desseins ,  et  voyons  ce  qu'il  cLaiite. 

'        fl////.) 
<c  Pour  punir  votre  jaloux ,  je  me  suis  rendu  maître  de 
•«  la  maison  qui  est  Voisine  de  la  vôtre ,  où  j*ai  trouvé  Tfes 
M  moyens  de  me  faire  un  passage  souf  terré»  qUi  tne  cott* 
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«  duira  jusqu  a  votre  chambre.  J'espère  que  la  nuit  ne  se 
<(  passera  pas  sans  que  vous  m'y  voyiez.  Je  vous  en  aver- 
c(  tis,  afin  que  votre  surprise  ne  vous'  fesse  rien  £iire  qui 
«  soit  entendu  de  votre  bourru.  Le  m&ne  passage  voua 
u  servira  pour  vous  faire  sortir  d'esclavage,  et  vous  mettre 
n  au  pouvoir  de  la  personne  qui  vous  aime  le  plus , 

/  .«TlMABTE.» 

11  verra ,  s'il  y  vient ,  un  plat  de  mon  métier  ; 

Et  je  sors  pour  cela  de  chez  le  semiriei. 

Ma  foi  f  monsieur  Timante ,  on  vous  la  garde  bonne  ! 

Oui ,  pour  joindre  en  repos  Hortense  à  ma  personne , 

J'ai  besoin  de  sa  mort.  A  tout  examiner,         « 

Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  l'assassiner. 

J'ai  donc  fait,  pour  cela ,  construire  une  loachine; 

Je  la  ferai  poser  dans  la  chambre  voisine. 

Pressé  par  son  amour,  Timante  s'y  rendra  ; 

Mais  au  lieu  d'y  trouver  Hostense ,  il  s'y  prendra. 

Alors  t  tout  à  mon  aise ,  ayant  en  main  ma  di^ue, 

Je  vous  la  plongerai  dans  son  sein ,  zague ,  zague , 

Et  le  tuerai ,  mu  mère ,  avec  plaisir,  dieu  sait  I 

Ensuite  on  te  mettra  dans  ma  cave,  hîc  jaçet. 

AGATHE. 

Quoi!  de  tuer  un  homme  amiez-vous  conscience? 
Loin  que  votre  dessein  vous  fasse  aimer  d'Uortens^, 
Ce  coup  augmentera  sa  haine ,  il  est  certain, 

HAnFAOÊMEc 

Bon,  bon  !  morte  est  la  béte,  et  mort  est  le  venin. 
Depuis  que  dans  ces  lieux  Hortense  est  enfermée , 
Qu'à  ne  plus  voir  Timante  elle  est  accoutcunée, 
Elle  est  déjà  soumise  à  vouloir  m'épouser. 
pQOr  l'y  fortifier,  j'ai  su  la  disposer 
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A  voir  un  sien  cousin,  magistrat,  homme  sAge, 
Qn*elle  coonoit  de  nom ,  et  non  pas  de  visage  % 
Elle  sait  sfi^ement  qu'^l  est  en  grdud  crédit. 
Étant  de  ses  parents ,  et  de  subliniiç  esprit ,  » 

Elle  ne  craindra  point  d'ouvrir  à  sa  prudence 
Les  secrets  de  so|i  cœur,  et  tout  ce  qu'elle,  pense  ; 
Ct  comme  ce  grand  homme  est  de  mes  bons  amis^ 
Afin  de  m'ob^iger»  ma  mère ,  il  in'a  promis 
Que  selon  mes  désirs  il  tournera  son  âme. 

AGATHE. 

Ce  cousin  entMprend  de  changer  une  femme  :* 
Il  est  donc  assez  .vain  de  présumer  de  soi?. 
3Et  quel  est  donc  ce  sot  entrepreneur  ? 

HABPAGÊME. 

C'est  moi. 

AGATHE. 

Tous  ?  * 

RARPAGÊME. 

Moi.  De  ce  cousin  j  avois  la  fantaisie. 
Depuis ,  prenant  conseil  d'un  peu  de  jalousie , 
Qui  m'apprend  que  de  tout  il  faut  se  défier, 
J'ai  cru  plus  à  propos  de  me  la  confier. 
Ce  soir,  l'obscurité  devenant  favorable, 
Ayant  la  barbe  et  l'air  d'un  homme  vénérable, 
En  habit,  et  des  pieds  en  tête  revêtu 
Du  fastueux  dehors  d'une  austère  vertu , 
Je  prétends ,  selon  moi,  pétrir  le  cœur  d'Hortense, 
Et  par  même  moyen  savoir  ce  qu'elle  pense.    » 

A  G  AT  H  E. 

Gaidez-vous  d'accomplir  ce  dessein  dangereux  ! 
Afin  qu'en  son  ménage  un  homme  soit  heureux, 
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Bannissant  de  chèk  lui  toute  la  défiâifcè , 
Loin  de  vouloir  savoir  ce  qtle  ^a  femme  pëtisè , 
Il  doit  foir  avec  r    '  ,  comme  on  fuît  uh  forfifît-, 
L'occasioa  d*ap{.  indre  ou  voir  fcé  qtt^^  &li 

Aaupàgémê.   '  *  •• 

Ghansobs  !  ftieù  né  me  petit  dëtoarnér  de  là  àïoiè.  • 
A6n  d'exécuter  fce  que  je  tnê  propose ,  ' 
Faisons  venir  ïlbrtensie  en  cet  appartetiiêîàt. 

(h  sortj  et  i^on  eniehd  plusieurs  portéh  s'éuvrir:* 

•       SCÈNE  IV. 

AGAtkÊ;  MARïNB'l-rE. 

AGATHE. 

Le  ciel  le  punira  de  cet  entêtement. . . 

Que  de  portes  !  quel  bruit  de  clefs  !  quel  tintamarre  i 

•       MAniNETTE. 

De  faire  voir  sa  femme  un  jaloux  est  avare. 

AGATâE. 

Oui  ;  mais  qui  la  confie  à  la  foi  des  verroùï , 
Est  trompé  tôt  ou  tard. 

SCÈNE   y. 

HARPAGÉME,  AGATHE,  HORtENSE, 
MARINETTE. 

HAAPA&isiX. 

fiOBTEN^E ,  approclàezr-vous  ; 
Monsieur  votre  cousin  eu  ces  lieux  va  se  rendm. 
Avec  un  cœur  ouvert  ayez  soin  de  Teutendi^  j 
H  est  ici  tout  proche ,  et  je  vais  l'avertir. 

(ïïsorUj 
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SCÈNE   VI 

AGATBE,  HORTfillSE,  MARINETTB. 

A«JLTH£. 

ArTASiT  qu'à  vos  débats  ou  xn'a  vu  compatir, 

Autant  104  i-Oie  éclata  a  yotre  intelligence. 

Ma  bru  ;  je  vais  a|pr  4e  toute  ma  puissance, 

Pour  porter  de  mon  fils  l'esprit  à  la  douceur  : 

Vous ,  à  le  caresser  contrai^cz  votre  cœur. 

Nos  petites  façons  amollissent  les  âmes  ^ 

Et  les  hommes  ne  sont  «jue  ce  qu'il  plait  anx  femmes. 

(EUe  sort,) 

SCÈNE   Vil. 

HORTENSE,  MARINETTE. 

MAnXIfETTE. 

Habpagème,  ce  soir,  sera  donc  votre  ëpoux  ? 

HORTEHSE. 

Un  jaloux  furieux ,  les  astres  en  cooiroux , 
L'horreur  d'une  prison  longue ,  obscure ,  ennuyant*  ^ 
Le  repos  de  mes  jours ,  tout  Fordonne. 

VARINETTE.  -       W*.  , 

EtTbiàiftMkf  ^^  .. 
Voulez- vous  pour  jamais  renoncer  à  le  voir  ? 
D'être  un  jour  votre  époux  il  conserve  l'espoir  : 
Même  il  a ,  m'a-t-il  dit,  en  tète  un.  stratagème, 
Qui  doit  vous  délivrer  des  rigueurs  d'Har[)agème. 

HORTE5SE. 

Eh  !  que  pourrart-il  faire  ?  Hélas  I  pliu  qtt^  W  W^ 
Son  intérêt  me  porte  à  ce  triste  liei^ 
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U  m'aime,  et  m'aimen  tant  qu'il  verra  mon  &me 
Libre ,  et  dans  un  état  à  répondre  à  sa  flamme  ^ 
Harpagdme  le  hait ,  sa  vie  est  en  danger.    .   , 
Peut-être  quand  l'hymen  aura  su  m'engager 
Qu'étouffant  un  amour  que  l'espoir  a  fait  naître 
U  n'y  songera  plus  ;  je  l'oublierai  peut-être  : 
J'y  ferai  mes  efforts,  du  moins.  Pour  commencer 
D'ôter  de  mon  esprit  Timante  et  l'en  chasser ,      *  ' 
Au  cousin  que  j'attends,  je  vais  ouvrir' mon  âme, 
Implorer  ses  conseils  pour  éteindre  ma  flamme, 
Et,  si  je  ne  profite  enfin  de  sa'  leçon  y 
Je  parlerai ,  du  moins ,  de  ce  pauvre  garçon. 

HAfilRÊTTE. 

D'accord  ;  mais  ce  oousin  n'est  autre  qu'Harpagéme , 
Je  voina  en  avertis. 

BOATtJISZ. 

•    Que  di^tu  ?  Lui  ? 

'  MABIBTETTE. 

Lui-même. 
Poussé  par  un  esprit  curieux  et  jaloux , 
Sachant  que  ce  cousin  n'est  point  connu  de  vous , 
Sous  un  déguisement  et  de  voix  et  de  mine  ; 
Vous  donnant  des  conseils  de  cousin  h  cousine , 
Il  prétend  vous  tirer  de  vos  égarements , 
Et,  par  même  moyen ,  savoir  vos  sentiments. 
Potu*  punir  ce  bourru,  c'est  à  vous  de  vous  taire. 
Et  de  dissimulei:  le  commerce.... 

BOaTENSB. 

Au  contraire  : 
Pour  punir  dignement  sa  curiosité , 
Te  lui  vais  de  bon  cœur  dire  la  véri|4- 
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Paiaqn*il  ose  en  venir  à  cette  extraragancé  * 
Je  vais  lui  découvrir,  sans  nulle  répugnance, 
Tout  ce  que  sent  nCion  cœur ,  et  réduire  le  sien 
A  fîiir  de  mon  hymen  le  dangereux  lien. 
.  Bien  mieux  qu^il  ne  souhaite ,  il  s'en  va  me  connoitre  ; 
Je  m'en  ferai  haïr  par  cet  arveu  peut-être  ; 
Ou ,  sachant  de  quel  air  je  l'estime  aujotird'hui , 
S'il  veut  bien  m'épouser  encor,  tant  pis  pour  lui. 

mahihette^ 
n  entre....  Ah  !  que  sa  barbe  est  rébarbarative  ! 

HOBTEHSE. 

H  se  rc^pentira  de  cette  tentative. 

SCÈNE  VIII. 

fiARPAGÊME,  HOItTENSE.  MtARINfiTTE. 

BAHPAoÊMZy  en  docteur, 
( A  part.  )  (A  Marinette. ) 

Feigvovs,  pour  l'abuser....  En  ces  lieux  envoyé. 
Pour  Mettre  en  bon  senner  votre  e^t  dévoyé.. . . 

MAjtlSETTI. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur. 

habfagAmk. 

Qui  donc  est  ma  parente 
Hortentë? 

mahhiette; 
Je  ne  suis,  monsieur,  que  la  suivante.... 
ir  A B  p Aa  Ê H E ,  À  Hctrteitse, 
Sst-oe  yot&? 

HOBTENSE. 

Oui,  inonsîeùr. 

TkcMtr*    Corn,  ea  Y«r«;  2.  2Q 
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barpagême. 

{A  Mariaette.)  (A  Horiense,} 
Des  sièges....  Séyez-vous. 
(AMarinette.) 
Hegardez-moi..;.  Fermez  ce  faux  jour.  Laissez-nous. 
{Marinette  sort. } 

SCÈNE    IX. 

HARPAGÊME,  HORTENSE. 

HABPAGÊME. 

Ma  cousine,  en  ces  lieux,  de  la  part  d'Harpagème , 
Je  viens  pour  vous  porter  à  l'hymen.  Il  vous  aime  ; 
Dès  vos  plus  jeunes  ans  on  vous  marqua  ce  choix  ; 
Votre  père,  en  mourant,  vous  imposa  ces  lois  : 
Mais  vous,  d'un  autre  amour  étant  préoccupée, 
Vous  rendez  du  défunt  la  volonté  trompée, 
Et  le  pauvre  Harpagéme ,  au  lieu  d 'affection , 
N'a  vu  que  haine  en  vous,  et  que  rébellion. 

HOBTENSE. 

Il  est  vrai ,  son  humeur  a  rebuté  la  mienne  ; 

Mais ,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute ,  c'est  îk  sîeniie. 

HARPAGÊME. 

Comment? 

HORTEKSE. 

Nous  demeurions  à  huit  milles  d'ici. 
Je  n'avois  jamais  wl  que  lui  seul  d'homme  :  ainsi» 
Quoiqu'il  me  parût  froid,  noir,  bizarre  et  fiffouche. 
Je  me  comptois  toujours  compagne  de  sa  couche. 
Sans  amour,  il  est  vrai,  toutefois  sans  ennui, 
Présumant  que  tout  homme  étoit  fait  comme  lui  ; 
Mais,  loin  de  me  tenir  dans  cette  erreur  extrême. 
A  me  désabuser  il  travailla  lui-même  . 
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Et  i 'appris,  par  ses  soins,  avec  quelque  pitié, 
Qu'il  ^toit ,  des  mortel»,  le  plus  disgracié. 

HÂRPAGÉME. 

Quoi  !  lui-même?  comment? 

HOBTEtSrSE. 

Vous  le  savez  ;  inon  ;père' 
De,  son  pouvoir  sur  moi  le  fit  dépositaire , 
Et  mourut.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  sien , 
Harpàgênïe  y  héritier  et  msdtre  d  un  grand  bien , 
D'avoir  place  au  sénat  conçut  quelque  espérance. 
n  voulut  feire  voir  son  triomphe  à  Florence , 
M'y  traînant  avec  lui ,  malgré  moi.  Dans  ces  lieux , 
Mille  gens ,  hien  tournés ,  s'ofiHrent  à  mes  yeux , 
Qui  de  me  plaire  tous  prirent  un  soin  extrême. 
Faisant  réflexion  sur  eux ,  sur  Harpagéme , 
Qui  vis-je  ?  Ah  !  mon  cousin ,  quelle  comparaison  ! 
L'en^ur  en  mon  esprit  fit  place  h  la  raison. 
Mon  jaloux  me  parut  d'un  dégoût  manifeste, 
Et  je  pris  sa  personne  en  haine. 

BABPAoÊME,  à  part. 

Je  déteste!.... 

HORTEHSE. 

Quoi  donc  !  ce  franc  aveu  vous  déplaît-il  ?  Comment  ! 
Est-ce  que  je  m'explique  à  vous  trop  hardiment  ? 

HABPAGÊME. 

jïon  pas,  non  pas. 

BORTENSE. 

Sa  vais  me  contraindre. 

HABPAGÊME. 

Au  contraire , 
De  ce  que  vous  pensez  il  ne  fiint  rien  me  taire. 
Si  vous  voulez ,  pesant  l'une  et  l'autre  raison , 
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Que  ]e  fonde  uoe  paix  suJ>le  en  votre  maison  y 
Vous  devez  me  montrer  votre  âme  toute  nue« 
Ma  cousine. 

HOBTER8E. 

oh  !  vraiment,  j'y  sois  bien  résolue. 
Avant  que  d'épouser  Harpagème  aujourd'hui, 
Afin  que  vous  jugiez  si  je  dois  être  &  lui , 
De  tout  ce  que  j'ai  £iit,  de  tout  ce  qu'il  m'inspire, 
Je  ne  vous  tairai  rien....  Mais  n'allez  pas  lui  dire. 

flABPA^ÈME. 

Oh  !  non ,  non.  Revenons  à  la  réflexion. 
Vous  fites  dès  ce  temps  le  choix  d'un  galant? 

HOBTEHSE. 

Non  : 
Jamais  d'en  choisir  un  je  n'eussexu  la  pensée  j 
Mais  Harpagéme,  épris  d'une  rage  insensée, 
Poussé  par  un  esprit  ridicule,  importun, 
A  son  dam  i  mal^é  moi ,  m'en  fit  découvrir  un. 

habpagême. 
Vous  verrez  que  cet  homme  aura  tout  £ât 
aoBTEirsE. 

Sansdouu, 
Car ,  me  voulant  contraindre  k  prendi^  mie  autre  route  y 
Pour  m'ôter  du  grand  monde ,  il  me  fît  eqfermer. 
J'étois  à  ma  fenêtre  à  prendre  souvent  l'air  ; 
D'un  logis  près ,  un  homme  en  fiiisoit  tout  ^e  mâniip. 
Je  ne  le  voyois  pas  d'abord;  mais.... 
HABfAG£;)i.E. 

Harpagéme 
Vous  ïe  fit  remarquer,  n'est-ce  pas? 

SOBTEHSE. 

Justement 
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n  me  dit ,  tounaentë  par  son  tempërament, 
QuQ,  sans  doute,  cet  honune  étoit-là  pour  me  plaire, 
Kt  m'ordonna  surtout^,  fulminant  de  colère, 
De  ne  mè  plus  montrer,  lorsque  je  l'y  verrois. 
Instruite  à  ce  discours  de  ce  que  j'i^orois, 
J'examinai  ses  yeux ,  son  maintien ,  son  viéage, 
Et  je  vis  qu'Harpagélme  avoit  dit  vrai. 
^An.rA.QtHiL,h  part. 

J'enrage  ! 

aORTERSE. 

Cet  homme  enfin ^  monsieur,  dont  Timante  est  le  nom, 
Me  fit  voir  en  ses  yeux  qu'il  m'aimoit  tout  de  bon. 
H  est  jeune ,  bien  fiiit ,  sa  personne  rassemble , 
Dans  leur  perfection ,  tons  les  bona  ain  ensemble. 
Magnifique  en  habits ,  noble  «n  aea  actions , 
Charmant.... 

Passez ,  passez  sur  aes  perfections: 
Il  n'est  pas  question  de  vanter  son  mérita. 

BOBTÎB1I3E. 

Patdonnez-moi,  monsieur.  Dans  Tardeur  qui  m'agite^ 
Il  me  iemble  à  piopos  de  vous  bien  fiiire  voir 
Que  celui  pour  qui  seul  j'ai  trahi  mon  devoir, 
Possédant  dignement  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
A  de  quoi  m^excuser  de  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Timante  est  en  vertus  (  et  j'en  suis  caution) 
Tout  ce  qu'est  Harpagême  en  imperfection. 

HABPAGÊME. 

(  A  part,  )  {A  Hortense, ) 

Que  nature  pàtit  !  mais  poursuivons..;.  Peut-être, 
Cet  amant  vous  revit  encore  à  la  fenêtre  ? 
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flOIlTESSE. 

Non  j  je  ne  l'y  vis  plus;  mon  bourru ,  mécontent  y 
Fit,  de  dëpit,  boncher  ma  fenêtre  à  l'infitant. 

HAAPÀGtMS. 

A)i  !  le  bourra  !  mais. .. . 

HOBTEHSB. 

Mab ,  pour  punir  sa  rudesse , 
Timante  en  un  billet  m'exprima'  sa  tendresse, 
Et  me  le  fit  tenir,  nonobstant  mon  jaloui. 

HABPAGÊME. 

Gomment  ? 

HOBTZH8E. 

Prenant  le  frais  tous  deux  devant  fhez  nous, 
Deux  petits  libertins ,  qui  mangeoiept  des  cerises. 
Vinrent  contre  Harpagême,  à  diverses  reprises. 
Riant,  cWitant,  faisant  semblant  de  badiner  : 
Ils  jetoient  leurs  noyaux  l'un  après  l'autre  en  l'air. 
Un  noyau  vint  frapper  Haipagéme  au  visage  j 
Il  leur  dit  de  n'y  plus  retourner  davantage. 
Eux,  sans  daigner  l'ouïr  et  jetant  k  l'envi, 
Cet  agaçant  noyau  de  plusieurs  fut  suivi. 
Harpagéme  à  chacun  redoubla  ses  menaces. 
^Riant  de  lui  sous  cape  et  faisant  des  grimaces , 
Malicieusement  ces  petits  obstines 
Ne  visoient  plus  qu'à  lui ,  prenant  pour  but  son  nez. 
Transporté  de  colère  et  perdant  patience, 
Harpagéme  après  eux  courut  à  toute  outiance , 
Quand  d'un  logis  voisin  Timante  ëtant  sorti, 
De  cet  heureux -succès  aussitôt  averti , 
Il  me  donna  sa  lettre  et  rentra  dans  sa  cage. 
Harpagéme  revint,  essoufflé,  tout  en  nage, 
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Saxis  avoir  joint  ces  deux  espiègles  ;  enroué,  ' 

Fatigue ,  détestant  de  s'être  vu  joué, 
n  en  pensa  crever  de  rage  et  de  tristesse. 
Comme  je  ne  veux  rien  vous  celer,  je  confesse 
Que  je  livrai  mon  âme  à  de  secrets  plaisirs , 
De  voir  que  mon  jaloux  fût,  maigre  ses  désirs, 
La  fable  d'un  rival,  et  la  dupe. . . 

sAnpAGÊME,  à  pari. 

Ah  !  je  crève. . . 

(A  lîortensa,) 
De  répondre  au  bîUet  vous  n'eûtes  point  de  trêve  ? 

HORTZaSE. 

D'accord  ;  mais  il  falloît  trouver  l'invention 
De  le  pouvoir  donner. 

HARPAGÊME. 

Vous  la  trouvâtes  ? 

HOBTEBrSE. 

Bon! 
Harpagéme  y  pourvut.  Pressé  par  sa  foiblcssc. 
Il  voulut  consulter  une  devineresse . 
Pour  voir  s'il  seroit  seul  maître  de  mes  appas^ 
Il  m'y  fit ,  un  matin ,  accompagner  ses  pas. 
A  peine  sortons-nous ,  que  j'aperçois  Timante. 
Harpagéme,  à  sa  vue ,  aussitôt  s'épouvante, 
Nous  observe  de  près ,  me  tenant  une  main  ; 
Dans  l'autre  étoit  ma  lettre.  Inquiète  en  chemin 
Comment  de  la  donner  je  pourrois  faire  en  sorte  ; 
Un  homme  qui  (êndoit  du  bois  devant  sa  porte , 
A  faire  un  joli  tour  me  fit  soudain  penser. 
Dans  les  bûches,  exprès,  je  fus-m'cmbarrasser ; 
Je  tombe,  et,  par  l'effet  d'une  malice  extrême , 
jl/entraîne  avecque  moi  rudement  Harpagéme. 
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Timante ,  à  cette  chute ,  accourt  ^  jnou  seooun.  | 

Moi  qui  mettois  mon  soin  à  l'obeeirer  toujoun, 

Gomme  il  m'offix>it  sa  main  pour  soutenir  lia  mie^DiM  »       I 

Je  coulai  promptement  mon  billet  dans  la  ^enw  : 

Puis  je  fas  du  jaloux  relever  le  chapeau, 

Qui ,  dans  ce  temps ,  cherchoit  ses  gants  et  son  manteau  « 

M'injuriant ,  pestant  cotifre  la  destinée  ; 

Mais ,  comme  heureusement  ma  lettre  étoit  donnée, 

H  ne  put  me  Iftcher.  Crotté,  gonflé  d'ennui , 

II  revint  sur  ses  pas  :  j'y  revins  avec  lui  ; 

Non  sans  rire  en  secret ,  songeant  à  cette  chute , 

De  mon  invention  et  de  sa  culebuté. 

HABPAGÊME. 

(  A  part. )  (A  Hortense, ) 

Ouf  !. . .  Et  qu'arriva-t-il  de  l'un  et  Fautre  tour?,  ' 

HOBTEVSE. 

Timante ,  instruit  par  moi ,  pressé  par  son  amour. 

Pour  me  pouvoir  parler  usa  d'un  stratagème. 

Il  fit  secrètement  avertir  Harpagéme , 

Par  un  homme  aposté  y  qu'il  voulait  m'enlever  ; 

Qu'un  soir  à  ma  fenêtre  il  de  voit  me  trouver} 

Et  que  nous  ménagions  le  moment  Êivorahlc 

Pour  m'arracher  des  mains  d'un  jaloux  détestaJtdi», 

Cet  avis  fit  l'effet  que  nous  avioits  pensé  ; 

Par  cette  fausse  alarme  Harpagéme  offense. 

Voulant  assassiner  l'auteur  de  cet  outragie» 

Étant  accompagné  de  spadassins  à  gage, 

Fit  quinze  nuits  le  guet  sous  mon  appartement , 

Et  je  vis  quinze  nuits  (j|||^uite  mon  amant. 

Dans  celui  du  jardin  ^  «u  bas  de  ma  fenêtre  ; 

Par  des  transports  charmants  que  nos  cœurs  £usoient  naître, 

aans  crainte  du  jaloux ,  exprimant  nos  amours  ^ 
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Nous  dierchioDS  les  moyens  de  le  fuir  pour  toujours , 
Et  ne  nous  arrachions  de  ce  lieu  de  délices , 
Qu'au  moment  que  du  jour  on  yoyoît  les  prémices. 
Je  me  mettois  au  Ut ,  où ,  feignant  de  dormir, 
J'entendois  mon  bourru;  tousser^  cradier,  frémir; 
Tantôt ,  venant  mouillé  jusques  à  sa  diemise  *, 
Tantôt ,  soufflant  ses  doigts  »  transi  di)  vent  de  bise ,; 
Toujours  incommodé,  toujours  tremblant  d'effroi  : 
C'étoit,  je  vous  l'assure,  un  grand  plabir  pour  moi. 

HABpAGÊMK,  àparit. 
Quelle  pilule  ! 

*'  HOBTEKSB^ 

Hélas  !  ce  temps  ne  dura  guère. 
Et  ce  ne  fut  pour  nous  qu'une  fleur  passagère. 
De  perdre  ainsi  ses  pas  notre  bizarre  outré  ^ 
Voyant  l'an  du  trépas  de  mon  père  expiré. 
De  son  autorité  pressff  notre  hyménée. 
A  refuser  sa  main ,  me  voyant  obstinée  ^ 
Il  fit  Êôre  un  cachot ,  où  j'ai  passé  six  mois , 
Et  j'en  sors  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Avec  ces  sentiments,  et  cette  haine  extrême , 
Jugez-vous  que  je  doive  épouser  Harpagéme? 

HABPAGtME. 

C'est  mon  avis.  Timante  est  d'aimable  entretien , 

n  est  vrai,  beau,  bien  fait;  d'accord,  mais  il  n'a  rien. 

Barpagéme  est  jaloux;  j'y  consens  :  il  est  chiche 

De  ces  tons  doucereux  ;  oui,  mais  il  est  très  riche. 

Pour  en  ménage  avoir  du  bon  temps ,  de  beaux  jours , 

Croyez-moi ,  la  richesse  est  d'un  puissant  secours. 

Le  cœur  qui  penche  ailleurs,  en  sent  quelque  amertume; 

Mais  parmi  l'abondance  k  tout  on  s'accoutume. 
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Vaincre  une  passion  funeste  à  son  devoir, 
C'est  une  bagatelle  ;  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Par  exemple,  étouffez  cette  flamme  imprudente, 
N'envisagez  jamais  qu'avec  horreur  Timante  ; 
Oubliez  tout  de'  lui ,  même  jusqu'à  son  nom. 
Gà ,  xna  cousine ,  allons ,  promettez-le-moi. 

aOBTEVSE. 

Non. 

RABPÂGÊME. 

Gomment  !  non  ?  Et  pourquoi  ? 

HOBTENSS. 

Je  connois  ma  foible*e  ; 
Je  ne  pourrois  jamais  vous  tenir  ma  promesse. 

HARPAGÊME. 

Harpagéme  j&it  donc  des  efforts  superflus  ? 

HORTEHSE. 

Il  sera  mon  époux  ;  et  que  veut-il  de  plus  ? 

HARPAGÉME, 

Mais  vous  devez ,  du  moins ,  lui  montrer  quelque  estime. 

HORTEVSE. 

Épouser  un  mari  sans  qu'on  l'aime,  est-ce  un  crime? 

HARPAGÉME. 

U  vous  déplaît  donc  ? 

RORTEVSE. 

Plus  qu'on  ne  peut  exprimer. 

HARPAGÉME. 

Peut-être,  avec  le  temps ,  vous  le  pourrez  aimer. 

HOBTENSE. 

Le  temps  n'éteindra  pas  l'ardeur  qui  me  domine. 
Je  n'aimerai  jamais  que  Timante. 

nxnvAGtViEj  se  découvrant. 

Ah!  coquine! 

Digitizedby  Google 


SCÈNE  IX.  aaj 

Je  n  y  puis  plus  tenir  ;  connoissez  votre  erreur. 
Voyez ,  friponne ,  à  qui  vous  ouvrez  votre  cœur. 

flORTEHSE. 

Ah  !  ah  !  c'est  yousi,  monsieur  ;  quelle  métamorphose/ 

Pourquoi  ?  Si  vous  étiez  «n  doute  de  la  chose^ 

Vous  êtes  redevable  à  ma  sincérité  y 

De  ne  vous  avoir  pas  fardé  la  vérité. 

Voilà  quelle  je  suis,  par  votre  humeur  jalouse, 

Et  quelle  je  se^aî,  si  je  suis  votre  épouse, 

HABPAGÊME. 

Votre  malice  en  vain  s'applique  à  l'éviter. 
Je  serai  votre  époux  pour  vous  persécuter^ 
Pour  vous  rendre  odieux  etTimante  et  la  vie  : 
A  vous  fiure  enrager  je  mettrai  mou  génie.  ^. 

{UappelleA 
Blannette?  ' 

SCÈNE  X. 

MARINETTfi,  HARPAGÉME,  HORTENSE. 

HABINETTS. 
HOBSIEUIl! 

HARFAOÊME. 

£h  bien  !  le  setruriér  « 
Travaîlle-t-il? 

MABiNETTE,  paroîssatit  effrayée. 
Ah!  ah!... 

BARPA&ÊME. 

Cesse  de  t'effrayer. 
Je  viens ,  sous  cet  habit ,  d'apprei^dre  son  histoire  -, 
J'ai  découvert  par-là  ce  qu'on  ne-pourra  croire. 
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Malgré  ma  dëfiancé'exacte ,  en  tapinois ,  '  I 

L'aurois-tu  crU|  ma  fille  ?  ils  x6*ont  titanpé  ciant  f<Ai»       1 

MÂKtHETTE. 

Ah  !  les  sPnchàntéS  gens  ! 

HA1I]PA6ÉMS. 

Mus  j'en  tiens  la  vengeance. 
Timante  doit  venir  pour  enlever  Hortense  : 

{A  Hortense,) 
Le  piège  ià  l'attend. . . .  Oui ,  traîtresse  !  à  vos  yëuz , 
^  Vous  verrez  poignarder  ce  qui  vous  plaît  le  mieux. 
Nous  allons  bientôt  voir  l'essai  d(e  oet  ouvragé. 

SCÈNE  XI. 

LE  SERRURIER  et  ses  GABçoirg,  qai  apportent  une 
cage  de  fer  ^  h  ressort;  HARPAGÉME,  HOflTfieiSfi, 
MARUfETTE 

H  A  R  PAG  ^K  E ,  air  Serrurier. 
Est-ce  fait? 

I.E^SEBaV'&lJb«. 

Oui ,  monsieur  ;  et ,  pour  en  voir  l'usage , 
^é  vais  f  tout  de  ce  pas,  à  vos  yeux  Vessayer. 

BA&PAOÉME. 

Non,  non-;  ce  n'est  qu'à  moi^e  je  m'en  vaux  fier  : 
J'en  veux  fairt  l'essai  moi-même. 

lE  SEnaURIER. 

Eh  !  que  m'importe? 
Sortez  donc  par  ici  :  passez  par  cette  porte, 
Marchez,  venez  à  moi,  sans  appréhender  rien. 

(  ïtarpagême  se  met  dans  té  pièi^è.  ) 
Eh  bien  !  n'ètes-vous  piss  pris  ebmme  un  sot  ? 
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SCÈNE  *t  îHg 

HÀaPAOÊME. 

Fort  bien. 
On  ne  peut  Vèttë  niienk.  La  peste-!  quelle  ëtreinté  ï 
Otez'iooi  promptenfeiit,  la  posture  est  contrainte. 

LE  SERRURIER. 

Voua  dâivrer  n'est  plus  en  mon  pouvoir. 
harpagême. 

Pourquoi? 
leserruhieiu 
Je  n'en  tnis  plus  le  maître. 

{Il  sort  avec  ses  garççns,} 

HARPAOÈME.  . 

£t^  l'est  donc? 

SCÈNE   XII 

TIMAITTJS,  HARPAGÊME,  HORTÈNSE, 
MARINETTE. 

VtMAKVS. 

G'tn  mot 

HABPAOÂME. 

Comment  !  on  me  ferdbit  ? 

TUfAHTE. 

Won ,  on  te  fait  justice. 
Par  cette  îoiveDtiOii  ta  fotgeois  n)ioiK:S«[^ice  ^ 
Et  j'en  ai  fait  le  tien ,  pour  tirer  d'embarras 
La  belle  fitortense. 

HARPAGÊME. 

Hortense  !  Ah  ! , ne  le  croyez  pas  if 
Son:^  (pi'à  m'^pouser  votre  foi  vous  engage , 
Ou  bien  que  du  démon  vous  serez  le  partage. 

Tlié&tra.  Cen.  »n  vert.  %  SIQ 
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HORTSHSE. 

Je  l'ëtois  sans  ressource,  en  vous  dounant  la  maîn;; 
Mais  je  crois  qu'avec  lui  Torade  est  moins  certain. 

BABPÀGÉME. 

Ali  !  Marinette ,  à  moi  !  délivre-moi,  dëpéche^ 

MARIVETTE. 

7e  n'oserois,  monsieur  ;  Timante  m'en  empêche. 

TIMANTE. 

Yos  parents  et  les  miens  vont  combler  notre  espoir  ; 

{A  Harpagéme,) 
AUons,  Hortense....  Adieu,  seigneur,  jus<]u'au  revoir. 

HAAPAGÊME. 

Arrête*.  •• 

'  BORTENSE. 

Adieu  y  Monsieur  ;  voire  servante. 

HARPAOÉHE. 

Hortenae^ 

Songes,... 

MARINETTE. 

Adieu  :  prenez  un  peu  de  patience. 
(  Timante,  Rorttnte  et  Marinette  sortent,} 

SCÈNE   XIIL 

HARPAGÉME,  seul,  dans  le  piège, 

Ab  B  ETE ,  arrête ^  ancâte. .. .  Holà  !  quelq[a'nn ,  holft  I 
Amoi,t6tl 
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SGÊNC  XIV.  a3i 

SCÈNE    XIV. 

AGATHE,  HARPAGÉME. 

AGATHE. 

Eh  !  bon  dieu  !  qui  tous  a  hnchë  là, 


HABPAOÊlfZ. 

Moi-même. 

AGATHE. 
V0U8? 
HARPAGÉME. 

Ah  !  ma  mère,  on  m'outrage. 
Dans  mes  propres  panneaux  j'ai  donné  :  j'en  enrage  ! 
Soulagez>moi  ;  brisez  ce  tr^uchet  maudit 

AGATHE 

Eh  bieni  mon  fils,  eh  bien  I  je  tous  l'avois  bien  dit  : 
De  vos  malins  vouloirs  voilà  la  digne  issue  ; 
Vous  ne  seriez  pas  là,  si  j'en  eusseëté  crue. 

HABPAGÉME 

Cette  moralité  sied  bien  à  ma  douleur!... 

Au  meurtre  j  mes  voisins  I  au  secours  l  au  voleur  ! 


SCÈNE    XV. 


HARPA6ÊME,  AGATHE,  UN  EXEMPT,  DKf 
abcbebs,  £es  oabçons  sebbubiers. 

-     l'exempt. 
Quel  bruit  ai-je  entendu? 

RABPAGivE. 

Monsieur  l'exempt,  de  grftce .' 
Commandez  de  ces  nœuds  que  Ton  me  débarrasse. 
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ii'zxSMPT,  h  ses  gens  et  aux  serruriers, 
Ea&nts ,  prenez  ce  soin. 

( On  délivre  Harpagéme.) 

AGATH«. 

4^'en  est  fait 

Grand  meni'! 
Courons  après  les  gens  qui  ca]|iae|itinon  soucL 

l'exempt. 
Mon  ordre  est  de  venir  m'assur^.  de  vous-mêxneu 
Le  sénat,  qui  connoît  votre  ngae^o'  extrême, 
Vous  ordonne  à  l'instant  c[ue,  sans  .égard  à  rien, 
Vous  lui.  rendiez  raison  d'fiortense  et  de  son  bien. 

BAa£A4ï.'tM[B. 

Le  sénat  le  prend  mal. 

L*£XEMJ?T. 

ta  Désisu^iee  «s.t  raim^  i 
Àilont. 

SARPA<^i:|KE. 

Je  jd'irai  pas. 

i.'e;l£MPT. 
£h  bien  !  donc»  .qu'on  l'entraîne. 


Pin  un' fiuan^tTiA^ 
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